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HISTOIRE DE LA GRECE 


DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 


CHAPITRE I 

DE LA BATAILLE DES ARQINUS.E AU RÉTABLISSEMENT DE LA 
DÉMOCRATIE A ATHÈNES, APRÈS L’EXPULSION DES TRENTE 


Prétendues propositions do paix faites par Sparte il Athènes ; douteuses. — 
Etconikos à Chios; détresse de ses marins ; conspiration étouffée. — Chios et 
les autres alliés de Sparte demandent que Lysandros soit envoyé de nouveau. 
— Arrivée de Lysandros a Ephesos ; zèle doses partisaus; Cyrus. — Révolu- 
tion violente à Milôtos, opérée par les partisans de Lysandros. — Cyrus va 
visiter son père mourant; — il confie ses tributs il Lysandros. — Inaction do 
la flotte athénienne après la bataille des Arginusæ. Opérations de Lysandros ; 
les deux flottes il l’Hellespont. — Flotte athénienne à Ægospotami. — Jîataillo 
d’Ægospotaini ; surprise et capture de la flotte athénienne entière. — - Tous les 
• commandants athéniens sont pris, excepté Konou. — Meurtre des généraux 
■captifs et des prisonniers. — On supposa que la flotte athénienne avait été 
livrée par ses propres chefs. — Détresse et douleur d’Athènes, il la nouvelle de 
la défaite d’Ægospotaml. — Opérations de Lysandros. — Condition misérable 
«les Klèruchi athéniens et des alliés d’Athènes dans les dépendances alliées; 
souffrances il Athènes. — Amnistie proposée par Patrokleidds et adoptée. — 
Serment d'harmonie mutuelle juré dans Takropolis. — Arrivée de Lysandros; 
Athènes est bloquée pur terre et par mer. — Résistance résolue des Athéniens; 
leurs propositions de capitulation sont repoussées. — Rnisons mises en avant 
par Theramenês; il est envoyé comme ambassadeur ; son délai étudié. — Misère 
et famine dans Athènes ; mort de Kleophôn. — La famine devient intolérable; 
on envoie TheramcnOs pour obtenir la paix à n'importe quelles conditions; 
débat ii Sparte au sujet des conditions. — La paix est accordée par Sparte, 
«outre le sentiment général des alliés. — Reddition d'Athènes ; extrême 
misère ; nombre de morts par la famine. — Lvsandros entre dans Athènes ; 
retour des exilés; démolition des Longs Murs ; démantèlement du Peiræeus ; la 
flotte est livrée. — J^s exilés et le parti oligarchique ù Athènes; leur conduite 
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triomphante et leur dévouement h Lysandros. — Kritias et les autres exilés ; 
vie passée de Kritias. — Kritias à la tête des oligarques à Athènes. — Chefs 
oligarchiques nommés à Athènes. — Arrestation de Strombichidês et d'autres 
démocrates éminents. — Nomination des Trente sous la dictée de Lysandros.— 
Conquête de Samos par Lysandros; l’oligarchie y est rétablie. — Retour 
triomphant de Lysandros ii Sparte ; son ascendant prodigieux d'une extrémité 
de la Grèce à l’autre. — Actes des Trente à Athènes; sentiments des hommes 
oligarchiques comme Platon. — Les Trente commencent leurs exécutions ; 
Strombiohidês et les généraux emprisonnes sont mis à mort ; d’autres démo- 
crates également. — Sénat nommé par les Trente ; il ne lni est permis d’agir 
qu'intimidé par eux; nombreuses exécutions sans procès. — 1^ sénat commença 
par condamner de plein gré toute personne amenée devant lui. — Désaccord 
parmi les Trente ; dissentiment entre Kritias et Theramenês. — Garnison lacé- 
dæmonieune introduite; exécutions multipliées par Kritias et les Trente. — 
Opposition faite par Theramenês à ces mesures; progrès nouveaux de la vio- 
lence et de la rapacité; hommes riches et oligarchiques mis h mort. — Plan de 
Kritias pour avoir des adhérents en forçant des hommes à se faire complices 
d’actes sanglants; résistance de Sokratês. — Terreur et mécontentement dans 
la ville ; les Trente nomment un corps de Trois Mille comme hoplites partisans. 

— Ils désarment le reste des hoplites de la ville. — Meurtres et spoliations ac- 
complis par les Trente ; arrestations des metœki. — Arrestation de Lysins l’ora- 
teur et de son frère Polemarchos. Le premier s’échappe, le second est exécuté. 

— L’exaspération de Kritins et de ia majorité des Trente contre Theramenês 
augmente. — Theramenês est déuoncé par Kritias dans le sénat; discours de 
Kritias. — Réponse de Theramenês. — Extrême violence de Kritias et des 
Trente. — Condamnation de Theramenês. — Mort de Theramenês ; remarques 
sur son caractère. — Progrès do la tyrannie de Kritias et des Trente. — Les 
Trente interdisent l’enseignement intellectuel. — Sokratês et les Trente. — 
Manque de sécurité augmentant pour les Trente. — Changement graduel de 
sentiment en Grèce après la prise d’Athènes. — Les alliés de Sparte demandent 
une part des dépouilles de la guerre; leur requête est repoussée. — Ascendant 
sans exemple de Lysandros. — Sa présomptueuse ambition; domination op- 
pressive de Sparte. — Dégoût excité en Grèce par les énormités des Trente. — 
Opposition que Lysandros rencontre à Sparte; le roi Pansanias. — Kailikra- 
tidas comparé à Lysandros. — Sympathie è Thêbes et ailleurs pour les exilés 
athéniens. — Thrasyboulos s'empare de Ph vlê; il repousse l’attaque des Trente. 

— Nouveau succès de Thrasyboulos; les Trente se retirent h Athènes. — Dis- 
corde dans l’oligarchie à Athènes; arrestation des Elousirtiens. — Thrasyboulos 
s’établit nu Peiræeus. — Les Trente l’attaquent et sont défaits ; Kritias est tué. 

— Colloque pendant la trêve des funérailles; paroles de Kleokritos. — Décou- 
ragement des oligarques à Athènes; déposition des Trente et nomination des 
Dix; les Trente vont à Eleusis. — Les Dix font la guerre aux exilés. — Force 
croissante de Thrasyboulos. — Arrivée de Lysandros en Attique avec uuo 
armée Spartiate. — Condition embarrasséo des exilés à Peiîteeus. — Le roi 
Spartiate Pausanias conduit une expédition en Attique; opposé à Lysandros. 

— Scs dispositions défavorables è l’oligarchie : réaction contre les Trente. — 
Pausanias attaque Peineeus ; son succès partiel. — Parti de la paix h Athènes; 
soutenu par Pausanias. — Pacification accordée par Pamnnias et ies autorités 
Spartiates. — Les Spartiates évacuent l’Attiquo ; Thrasyboulos et les exilés sont 
rétablis; liarangne de Thrasyboulos. — Rétablissement de la démocratie. — 
Prise d’Eleusis; réunion entière de P Attique ; fuite de ceux des Trente qui sur- 
vivaient. 
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LES TRENTE. RÉTABLISSEMENT DE LA DÉMOCRATIE 3 

La victoire des Arginusæ dtfTina pour le moment l’empire 
décisif des mers asiatiques à la flotte athénienne ; et on dit 
même qu’elle découragea les Lacédæmoniens au point de les 
amener à envoyer à Athènes des propositions de paix (400 av. 
J.-C.). Mais cette assertion est très-douteuse, et je regarde 
comme fort probable qu’il ne fut fait aucune proposition de 
ce genre (1). Toute grande que fût cette victoire, nous cher- 
chons en vain des résultats positifs obtenus par Athènes. 
Après une tentative malheureuse sur Chios, la flotte victo- 
rieuse alla àSamos, où il semble qu’elle resta jusqu’à l’année 
suivante, sans faire d’autres mouvements que ceux qui lui 
étaient nécessaires pour se procurer de l'argent. 

Dans l’intervalle, Eteonikos, qui recueillait à Chios les 
restes de là flotte péloponésienne défaite, étant laissé par 
Cyrus sans secours d’argent, se trouva très-gèné, et fut forcé 
de ne pas payer ses marins. Pendant le dernier été et le der- 


(1) L'assertion repose sur l'autorité 
d'Aristote, auquel s’on réfère le Scho- 
li&ste sur le dernier vers des Kanæ 
d’Aristophane. Et c’est là, que je sache, 
la seule autorité; car lorsque M. Fynes 
Clinton (Fast. Hellen. ad ann. 406) 
dit qu’Æschine (de Fais. Légat, p. 38, 
c. 24) mentionne les ouvertures de 
paix, — je pense qu’en examinant le 
passage, personne n’iuclinera à fonder 
sur lui quelque conclusion. 

Nous pouvons faire observer contre 
eette assertion : — 

1. Xénophon no la mentionne pas. 
C’est quelque chose, bien que ce soit 
loiu d’ètre concluant, quand cela est 
seul. 

2. Diodore ne la mentionne pas. 

3. Les conditions que l’on prétend 
avoir été proposées par les Lacédæmo- 
niens sont exactement les mêmes que 
l’on dit avoir été proposées par eux 
après la mort de Mindaros à Kyzikos, 
savoir : — 

Evacuer Dekeleia — chaque partie 
belligérante devant rester dans l'état 
où elle était. Non-seulement les con- 


ditions sont les mêmes, — mais encore 
la personne qui était en avant comme 
s’y opposant est dans les deux cas la 
même : — KUophôn. Les ouvertures 
après la bataille des Arginusæ sont en 
fait une seconde édition do celles qui 
suivirent la bataille de Kyzikos. 

Or, la supposition que dans deux 
occasions différentes les Lacédæmo- 
niens aient fait des propositions de 
paix, et que Xénophon les laisse toutes 
deux sans les signaler, me parait extrê- 
mement improbable. Par rapport aux 
propositions qui suivirent la bataille 
de Kyzikos, le témoignage de Diodore 
l’emportait, à mon avis, sur le silence 
de Xénophon ; mais ici Diodore se tait 
également. 

De plus, la ressemblance exacte des 
deux événements allégués me fait croire 
que le second n’est qu’une répétition du 
premier, et que le Scholiaste, en citant 
d’après Aristote, prenait la bataille des 
Arginusæ pour celle de Kyzikos, qui 
fut de beaucoup la plus décisive des 
deux. 
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nier automne, ces hommes sfe suffirent à eux-mêmes en tra- 
vaillant pour un salaire sur les terres de Chios; mais quand 
vint l’hiver, cette ressource cessa, de sorte qu’ils se trou- 
vèrent hors d’état de se procurer môme des vêtements ou des 
chaussures. Dans cette condition désespérée, beaucoup 
d’entre eux formèrent une conspiration pour attaquer et 
piller la ville de Chios; un jour fut fixé pour l’entreprise, 
et on convint que les conspirateurs se reconnaîtraient les 
uns les autres en portant une paille ou un roseau. Instruit 
de ce dessein, Eteonikos fut en même temps intimidé par le 
nombre de ces porteurs de paille : il vit que s’il agissait avec 
les conspirateurs ouvertement et ostensiblement, il se pour- 
rait faire qu’ils courussent aux armes et réussissent à piller 
la ville : en tout cas, il s’élèverait un conflit dans lequel beau- 
coup d’entre les alliés seraient tués, ce qui produirait le plus 
mauvais effet sur toutes les opérations futures. En consé- 
quence, ayant recours à un stratagème, il prit avec lui une. 
garde de quinze hommes armés de poignards, et traversa la 
ville de Chios. Bientôt il rencontra un de ces porteurs de 
paille, — homme qui avait mal aux yeux, et qui sortait de 
la maison d’un médecin ; — et il ordonna à ses gardes de le 
mettre à mort sur-le-champ. Il se rassembla à l'entour une 
foule, pleine d’étonnement aussi bien que de sympathie, qui 
demanda pour quelle raison cet homme était mis à mort : 
alors Eteonikos ordonna à ses gardes de répondre que c’était 
parce qu’il portait une paille. La nouvelle s’étant répandue, 
les autres personnes qui portaient des pailles conçurent une 
telle alarme qu’elles les jetèrent aussitôt (1). 

Eteonikos profita de cette panique pour demander de l'ar- 
gent aux gens de Chios, comme condition à laquelle il emmè- 
nerait son armement affamé et dangereux. Après avoir ob- 
tenu d’eux un mois de paye, il embarqua immédiatement 
ses troupes, et s’appliqua h. les encourager et à leur faire 
croire qu’il ne savait rien de la récente conspiration. 


(I) Xénopli. Ilcllen. Il, 1, 1-1. 
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Les gens de Chios et les autres alliés de Sparte se réu- 
nirent bientôt à Ephesos pour délibérer, et résolurent, con- 
jointement avec Cyrus, de dépêcher des ambassadeurs aux 
éphores, pour demander que Lysandros fût envoyé une se- 
conde fois comme amiral. Sparte n’était pas dans l’habitude 
d'envoyer le même homme comme amiral une seconde fois, 
après son année de service. Néanmoins les éphores accé- 
dèrent en substance à la requête; ils désignèrent Arakos 
comme amiral, mais avec lui Lysandros sous le titre de se- 
crétaire, investi de tous les pouvoirs réels du commande- 
ment. 

Lysandros, étant arrivé à Ephesos vers le commencement 
de 405 avant J.-C., s’appliqua immédiatement avec vigueur 
à faire renaître et le pouvoir lacédæmonien et sa propre 
influence. Les partisans dans les diverses villes alliées dont 
il avait assidûment cultivé la faveur pendant sa dernière 
année de commandement, les associations et les unions fac- 
tieuses qu’il avait organisées et stimulées au point d’en 
faire une société d’ambition mutuelle, — saluèrent tous son 
retour avec transport. Découragés et abattus par le patrio- 
tisme généreux de son prédécesseur Kallikratidas , ils se 
relevèrent alors, reprirent une nouvelle activité, et devinrent 
jaloux d’aider Lysandros à équiper de nouveau sa flotte et 
à l’augmenter. Et Cyrus ne fut pas moins sincère dans sa 
préférence qu’auparavant. En arrivant à Ephesos, Lysandros 
se hâta d’aller lui rendre visite à Sardes, et sollicita un re- 
nouvellement de l’aide pécuniaire. Le jeune prince répondit 
que tous les fonds qu’il avait reçus de Suse avaient déjà 
été dépensés, avec beaucoup d’autres en plus ; comme preuve, 
il présenta une spécification des sommes fournies à chaque 
officier péloponésien. Néanmoins sa partialité pour Lysandros 
était telle, qu’il accorda môme la demande additionnelle 
faite alors, de manière à le renvoyer satisfait. Ce dernier 
put ainsi retourner à Ephesos avec les ressources nécessaires 
pour remettre la flotte en état de combattre. Il solda immé- 
diatement tous les arriérés de paye dus aux marins, établit 
de nouveaux triérarques, — appela de Chios Eteonikos avec 
la flotte ainsi que toutes les autres escadres dispersées, — 
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et ordonna qu’on mit immédiatement de nouvelles trirèmes 
sur les chantiers à Antandros (1). 

Dans aucune des villes grecques l’effet de la seconde ar- 
rivée de Lysandros ne se fit sentir avec plus de violence 
qu'à Milètos. Il y avait une puissante faction ou association 
d’amis, qui avaient fait de leur mieux pour embarrasser et 
molester Kallikratidas dès son arrivée, mais qui avaient été 
réduits au silence, et même forcés de faire parade de zèle, 
par la résolution sans détour de cet amiral au noble cœur. 
Impatients de se dédommager de cette humiliation, ils for- 
mèrent alors une conspiration, au su de Lysandros et avec 
son concours, afin de s’emparer du gouvernement pour eux- 
mèmes. Ils se décidèrent (s’il faut en croire Plutarque et 
Diodore) à renverser la démocratie existante, et à établir 
une oligarchie à sa place. Mais nous ne pouvons croire qu’il 
ait pu exister une démocratie à Milètos, qui avait été pen- 
dant cinq, ans dans la dépendance de Sparte et des Perses 
conjointement. Nous devons plutôt comprendre ce mouve- 
ment comme un conflit entre deux partis oligarchiques ; les 
amis de Lysandros étant plus complètement égoïstes et anti- 
populaires que leurs adversaires, — et peut-être même les 
décriant, par comparaison, comme étant une démocratie. 
Lysandros se prêta au projet, — excita l'ambition des cons- 
pirateurs, qui étaient à un moment disposés à un compromis, 
et même trompa le gouvernement en lui inspirant une fausse 
sécurité, par des promesses d’appui qu’il n’avait pas l’inten- 
tion de remplir. A la fête des Dionysia, les conspirateurs, 
se levant en armes, saisirent quarante de leurs principaux 
adversaires dans leurs maisons, et trois cents en plus dans 
la place du marché ; tandis que le gouvernement, confiant, 
dans les promesses de Lysandros, qui affectait de réprouver 
les insurgés, mais qui continuait secrètement à les exciter, 
— ne fit qu’une faible résistance. Les trois cent quarante 
chefs saisis ainsi, hommes probablement qui avaient été sin- 
cèrement pour Kallikratidas, furent tous mis à mort; et un 


(1) Xénoph. H dieu. Il, 1, 10-12. 
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nombre encore plus considérable de citoyens, pas moins de 
mille, s’enfuirent en exil. Milètos passa ainsi complètement 
dans les mains des amis et partisans de Lysandros (1). 

Il paraîtrait que des mouvements factieux dans d’autres 
villes, moins révoltants sous le rapport de l’effusion du sang 
et de la perfidie, toutefois encore d'un caractère semblable 
à celui de Milètos, signalèrent la réapparition de Lysandros 
en Asie, et placèrent les villes plus ou moins entre les mains 
de ses partisans. Pendant qu’il acquérait ainsi un plus grand 
ascendant parmi les alliés, Lysandros reçut de Cyrus une 
invitation à le visiter à Sardes. Le jeune prince venait d’être 
appelé à aller voir son père Darius, qui était à la fois âgé et 
dangereusement malade en Médie. Sur le point de partir 
dans ce dessein, il poussa sa confiance en Lysandros jusqu’à 
lui déléguer l’administration de sa satrapie et de ses revenus 
entiers. Outre son admiration pour l’énergie et la capacité 
supérieures du caractère grec, qu’il n’avait appris à con- 
naître que récemment, et outre son estime pour le désinté- 
ressement personnel de Lysandros, attesté comme il l'avait 
été par la conduite de ce dernier lors de sa première visite 
et du banquet à Sardes, — Cyrus fut probablement amené à 
cette démarche par la crainte de se susciter un rival, s’il 
confiait le même pouvoir à quelque grand d'entre les Perses. 
En même temps qu’il remettait tous ses fonds réservés et ses 
tributs à Lysandros, il l’assurait de son amitié constante à 
l’égard de lui-mèine et des Lacédæmoniens; et il termina en 
le priant de ne vouloir à aucun prix en venir à une action 
générale avec les Athéniens, à moins qu'il ne leur fût de 
beaucoup supérieur en nombre. La défaite des Arginusæ 
ayant confirmé sa préférence pour cette politique dilatoire, 
il promit que non-seulement les trésors persans, mais encore 
la flotte phénicienne, seraient employés activement dans le 
dessein d’écraser Athènes (2). 

Armé ainsi de l’administration du trésor perse mis à sa 


(I) Diodore, XIII, 104; Plutarque, 
Lysaud. o. U. 


(2) Xénopli. Hellen. Il, 1, 14; Plut. 
Lysand. c. 9. 
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disposition, ce qui ne s’était jamais vu, et secondé par des 
factions jouissant de l'ascendant au sein de toutes les villes 
alliées, Lysandros était plus puissant qu’aucun commandant 
lacédæmonien ne l'avait été depuis le commencement de la 
guerre (405 av. J.-C.). Ayant sa flotte bien payée, il pouvait 
la conserver réunie et la diriger où il voulait sans être obligé 
de la disperser en escadres errantes dans le dessein de lever 
de l'argent. C’est probablement à une nécessité pareille que 
nous devons attribuer l’inaction de la flotte athénienne à 
Samos : car nous n’entendons parler d’aucune opération sé- 
rieuse entreprise par elle, pendant toute l’année qui suivit la 
victoire des Arginusæ, bien qu’elle fût sous les ordres d’un 
homme capable et énergique, Konôn, — avec Philoklês et 
Adeimantos; auxquels on ajouta, pendant le printemps de 
405 avant J.-C., trois autres généraux, Tydeus, Menandros 
et Kephisodotos. Il parait que Theramenès aussi fut proposé 
et élu comme l’un des généraux, mais qu'il fut rejeté quand 
on le soumit à l’épreuve indispensable appelée la dokima- 
sia (1). La flotte comprenait cent quatre-vingts trirèmes, 
nombre un peu plus grand que celui de Lysandros : et elle 
lui offrit en vain la bataille près de la station à Ephesos. Ne 
se trouvant pas disposée à une action générale, elle semble 
s’ètre dispersée pour piller Chios, et diverses portions de la 
côte asiatique ; tandis que Lysandros, tenant sa flotte réunie, 
fit voile d'abord au sud en partant d’Ephesos, prit d’assaut 
et pilla une ville semi-hellénique dans le golfe Kerameikos, 
nommée Kedreiæ, qui était dans l’alliance d'Athènes, — et 
de là se dirigea vers Rhodes (2). Il fut même assez hardi 
pour faire une excursion en traversant la mer Ægée jusqu’à 
la côte d'Ægina et de l’Attique, où il eut une entrevue avec 
Agis, qui vint de Dekeleia à la côte (3). Les Athéniens se 
préparaient àl’y suivre quand ils apprirent qu'il avait traversé- 


(1) Lysias, Orat.XUI. Cont. Agorat. 
scct. 13, 

(2) Xënoph. Hellen. II, 1, 15, 16. 

(3) Cette visite rapide à travers la 
mer Æ gée, aux côtes de l’At tique ou 


d’Ægina, n’est pas mentionnée dans 
Xénophon ; mais on la voit et dans - 
Diodore et dans Plutarque (Diodore*. 
XIII, 104; Plut. Lysand. c.9). 


Digitized by Google 


LES TRENTE. RÉTABLISSEMENT DE LA DÉMOCRATIE 9 

de nouveau la mer Ægée, et bientôt après il parut avec toute 
sa flotte à l’Hellespont, passage important qu’ils avaient 
laissé sans le garder. Lysandros alla droit à Abydos, encore 
la grande station péloponésienne dans le détroit, occupée par 
Thorax en qualité d’harmoste avec une armée de terre ; et 
immédiatement il se mit en devoir d'attaquer, tant par mer 
que par terre, la ville voisine de Lampsakos, qui fut prise 
d'assaut. Elle était riche de toute manière, et abondam- 
ment approvisionnée de pain et de vin, de sorte que les 
soldats firent un butin considérable : mais Lysandros laissa 
les habitants libres sans leur faire aucun mal (1). 

La flotte athénienne semble avoir été occupée à piller 
Chios quand elle reçut la nouvelle que le commandant la- 
cédæmonien était à l'Hellespont occupé au siège de Lampsa- 
kos. Soit par manque d’argent, soit par d'autres causes que 
nous ne comprenons pas, Konôn et ses collègues furent en 
partie inactifs, en partie en arrière de Lysandros, pendant 
tout cet été. Ils le suivirent alors jusqu’à l’Hellespont, en 
naviguant sur le côté de Chios et de Lesbos qui regarde 
la mer, loin de la côte asiatique, qui leur était entièrement 
hostile. Ils arrivèrent à Elæonte, à l’extrémité méridionale 
de la Chersonèse, avec leur puissante flotte de cent quatre- 
vingts trirèmes,. juste à temps pour apprendre, pendant qu’ils 
prenaient leur repas du matin, que Lysandros était déjà 
maître de Lampsakos; alors ils remontèrent immédiatement 
le détroit jusqu'à Sestos, et de là, après ne s’y être arrêtés 
que le temps nécessaire pour réunir quelques provisions, ils 
allèrent un peu plus haut, jusqu’à un endroit appelé Ægos- 
potami (2). 

Ægospotami ou fleuve de la Chèvre, — nom qui réson- 
nait fatalement aux oreilles de tous les Athéniens dans les 
temps postérieurs, — était un lieu qui n'avait rien qui le 
recommandât, si ce n’est qu’il était directement opposé à 
Lampsakos, séparé par un détroit d’environ un mille trois 


(I) Xdnopli. Hellen.II, 1, 18, 19; Dio- (2) Xénopb. Hullcn. II, 1, 30, 21. 
liora, XIII, 101; Plutarque, Lysand. e. 9. 
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quarts de large (= 1,900 mètres). C'était une plage ouverte, 
sans port, sans bon mouillage, sans maisons, ni habitants, ni 
provisions, de sorte qu’il fallait aller chercher tout ce qui 
était nécessaire pour cette armée considérable à Sestos, 
éloignée d’environ un raille trois quarts même par terre, et 
plus éloignée encore par mer, puisqu’on étai.t obligé de 
doubler un cap. Cette station était extrêmement incommode 
et dangereuse pour un armement naval dans l’antiquité, 
sans commissariat organisé ; car les marins, étant obligés de 
s’éloigner de leurs vaisseaux afin de se procurer leurs ali- 
ments, n’étaient pas faciles à rassembler. Cependant telle 
fut la station choisie par les généraux athéniens, dans le 
dessein bien arrêté de forcer Lysandros à livrer bataille. 
Mais l’amiral lacédæmonien, qui était à Lampsakos dans un 
bon port, avec une ville bien approvisionnée derrière lui et 
une armée de terre prête à coopérer, n’avait pas l’intention 
d’accepter le défi de ses ennemis au moment qui était à leur 
convenance. Quand les Athéniens traversèrent le détroit le 
lendemain matin, ils trouvèrent tous ses vaisseaux complè- 
tement garnis de leurs équipages, — les hommes ayant déjà 
pris leur repas du matin, — et rangés en ordre de bataille 
parfait, l’armée de terre disposée sur le rivage pour prêter 
assistance, mais avec l'ordre rigoureux d’attendre l'attaque 
et de ne pas faire un mouvement en avant. N’osant pas l’at- 
taquer dans cette position, et ne pouvant pas cependant le 
faire sortir du port en manœuvrant toute la journée, les 
Athéniens furent enfin obligés de retourner à Ægospotami. 
Mais Lysandros ordonna à quelques bons voiliers parmi ses 
vaisseaux de les suivre, et il ne voulut pas laisser ses hommes 
débarquer jusqu'à ce qu’il se fût assuré ainsi que leurs ma- 
rins s’étaient alors dispersés sur le rivage (1). 

Cette scène se répéta pendant quatre jours de suite, les 
Athéniens devenant chaque jour plus confiants dans la supé- 
riorité de leur force et plus remplis de mépris pour la 


(1) Xénopli. Hellen. II, 1, 22-24; Plutarque, Lysand. o. 20; Diodore, 
XIII, 105. 
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lâcheté apparente de l’ennemi. Ce fut en vain qu’Alkibiadês 
— qui de ses forts privés dans la Chersonnèse voyait ce qui 
se passait, — vint à la station, blâma les généraux d’exposer 
ainsi la flotte sur ce rivage ouvert, et leur conseilla d’une 
manière pressante de se rendre à Sestos, où ils seraient à la 
fois près de leurs provisions et à l’abri d’une attaque, comme 
Lysandros l’était à Lampsakos, — et d'où ils pourraient 
s’avancer pour combattre partout où ils voudraient. Mais 
les généraux athéniens, en particulier Tydeus et Menandros, 
dédaignèrent cet avis, et môme ils renvoyèrent Alkibiadês 
avec l'outrage insultant que c'étaient eux qui commandaient 
en ce moment, et non pas lui (1). Restant ainsi dans leur po- 
sition exposée, les marins athéniens devinrent tous les jours 
plus insouciants à l’égard de leur ennemi et plus empressés 
à se disperser dès qu’ils revenaient à leur rivage. Enfin, le 
cinquième jour, Lysandros ordonna aux vaisseaux vedettes, 
qu’il envoyait en avant pour surveiller les Athéniens à leur 
retour, d’élever un bouclier brillant comme signal aussitôt 
qu’ils verraient les vaisseaux à leur mouillage et les équi- 
pages à terre en quête de leur repas. Dès qu’il aperçut ce 
bienheureux signal, il donna l'ordre h sa flotte entière de 
ramer aussi vite que possible de Lampsakos à Ægospotami, 
tandis que Thorax marchait le long de la plage avec l’armée 
de terre en cas de besoin. Rien ne put être plus complet 
ni plus décisif que la surprise de la flotte athénienne. Toutes 
les trirèmes furent prises amarrées à la côte, quelques-unes 


(1) Xénoph. Hellen. Il, 1, 25; Plut. 
Lysand. c. 10; Plut. c. 36. 

Diodore (XIII, 105) et Cornélius 
Xépos (Alcib. c. 8) représentent Alki- 
biadês comme désirant être admis de 
nouveau à partager le commandement 
de la flotte, et comme promettant, si 
on le lui accordait, de rassembler un 
corp» de Thraces, d'attaquer Lysan- 
dros par terre, et de le forcer à com- 
battre ou à se retirer. Plutarque ( Alkib. 
o. 37) parle aussi de promesses de cette 
sorte faites par Alkibiadês. 


Toutefois il n’est pas vraisemblable 
qu’ Alkibiadês ait avancé quelque chose 
aussi évidemment impossible. Com- 
ment pouvait-il amener une armée de 
Thraces pour attaquer Lysandros qui 
était sur le côté opposé do THolles- 
pont? Comment pouvait-il faire tra- 
verser le détroit à une armée de terre 
en face de la flotte de Lysandros ? 

Ce que rapporte Xénophon (que j’ai 
suivi dans mon texte) est clair et in- 
telligible. 
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entièrement abandonnées, d’autres avec un ou au plus deux 
tiers des rameurs qui formaient leur équipage complet. Sur 
le total de cent quatre-vingts, on n’en trouva que douze dans 
un état et un ordre passables (1); la trirème de Ivonôn lui- 
même, avec une escadre de sept sous ses ordres immédiats, 
— et le vaisseau consacré appelé Paralos, toujours monté 
par des marins athéniens d’élite, étant du nombre. Ce fut en 
vain que Konôn, en voyant approcher la flotte de Lysandros, 
fit les plus grands efforts pour garnir sa flotte d’hommes et 
pour la mettre en état de faire quelque résistance. La ten- 
tative manqua, et tout ce qu'il put faire fut de s’enfuir avec 
la petite escadre de douze, comprenant la Paralos. Toutes 
les autres trirèmes, au nombre de cent soixante-dix environ, 
furent prises sur le rivage par Lysandros, sans défense et 
vraisemblablement sans qu’il fût fait la moindre tentative de 
résistance. Il débarqua et fit prisonniers la plupart des équi- 
pages à terre, bien que quelques-uns parvinssent à s’enfuir et 
à trouver asile dans les forts voisins. Cette victoire prodi- 
gieuse et sans exemple fut obtenue , non-seulement sans la 
perte d’un seul vaisseau, mais presque sans celle d’un seul 
homme (2). 

Sur le nombre des prisonniers faits par Lysandros, — qui 
doit avoir été très-grand, puisque le total des équipages des 
cent quatre-vingts trirèmes n’était pas au-dessous de trente- 
six mille hommes (3), — nous n’entendons parler que de 
trois mille ou de quatre mille Athéniens indigènes, bien que 
ce chiffre ne puisse représenter tous les Athéniens indigènes 
de la flotte. Les généraux athéniens Philoklès et Adeiman- 
tos furent certainement pris, et vraisemblablement tous. 


(1) Xénopli. Ilcllen. II, 1, 29 ; Lysias, 
Orat. XXI (’Arco),. Acopoo.), 5. 12. 

(2) Xcnopb. Hellen. II, 1, 28; Plut. 
Lysand. c. 11 ; Plut. Alkibiad. c. 36; 
Comél. Nép. Lysand. c. 8; Polyen, 
1,45, 2. 

Diodore (XIII, 106) représente diffé- 
remment cette importante opération 


militaire ; il est beaucoup moins clair 
et moius digne de confiance que Xéno- 
phon. 

(3} Xénoph. Hellen. II, 1, 28- Tà; 
S’ â».a; -aduj a; (vau;) Auoavopo; tXafiî 
r:p6s ty) yï * rov; Sè iî).eî<rro*j; âvSpa; 
iv yç ÇuvéXeÇsv • ot li xai Içu- 
yov t; rà rsiyuopta. 
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excepté Konôn. Quelques hommes de l’armement défait se 
réfugièrent à Sestos , qui cependant se rendit au vainqueur 
avec peu de résistance. Il les admit à capitulation, à condi- 
tion qu’ils retourneraient immédiatement à Athènes, et nulle 
part ailleurs; car il désirait multiplier autant que possible 
le nombre assemblé dans cette ville, sachant bien qu’elle 
n’en serait que plus tôt pressée par la famine. Konôn aussi 
n’ignorait pas que retourner à Athènes, après la ruine de la 
flotte entière, c’était devenir un des prisonniers certains 
dans une ville condamnée, et courir en outre au-deVant de 
l’indignation de ses concitoyens, si bien méritée par les gé- 
néraux collectivement. Conséquemment il résolut de cher- 
cher asile chez Evagoras, prince de Salamis, dans l'île de 
Kypros, envoyant la Paralos avec quelques autres des douze 
trirèmes fugitives pour faire connaître à Athènes la fatale 
nouvelle. Mais, avant de s’y rendre, il traversa le détroit, — 
avec une singulière audace dans les circonstances, — et alla 
au cap Abarnis, dans le territoire de Lampsakos, où se trou- 
vaient vraisemblablement, sans être gardées, les grandes 
voiles des trirèmes de Lysandros (que l’on enlevait toujours 
quand on préparait une trirème pour le combat). Il emporta 
ces voiles, de manière à ôter en partie à l’ennemi les moyens 
de le poursuivre, et ensuite il se dirigea le plus vite qu’il 
put vers Kypros (1). 

Le jour môme de la victoire, Lysandros envoya pour l'an- 
noncer à Sparte le corsaire milésien Theopompos, qui, en 
ramant avec une rapidité merveilleuse, y arriva et y apprit 
la nouvelle le troisième jour après son départ. On remorqua 
les vaisseaux pris, et on transporta les prisonniers à Lamp- 
sakos, où fut convoquée une assemblée générale des alliés 
victorieux, pour déterminer de quelle manière on traiterait 
les prisonniers. Dans cette assemblée, les inculpations les 
plus amères furent avancées contre les Athéniens, quant à la 
conduite qu’ils avaient tenue récemment à l'égard de leurs 


(1) Xénopli. Hcllen. Il, 1, 29; Diodore, XIII, 106. Cependant ce dernier diffère 
sur bien des points. 
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captifs. Le général athénien Pliiloklès, après avoir capturé 
une trirème corinthienne et une andrienne, avait mis les 
équipages à mort en les précipitant du haut d'un précipice. 
Il n’était pas difficile, dans la guerre grecque, pour chacune 
des parties belligérantes, de citer des précédents de cruauté 
contre l'autre. Dans ce débat, quelques orateurs affirmèrent 
que les Athéniens avaient délibéré sur ce qu’ils feraient de 
leurs prisonniers, dans le cas où ils auraient été victorieux 
à Ægospotami, et qu’ils avaient décidé, — surtout sur la mo- 
tion de Pliiloklès, mais en dépit de l’opposition d’Adeiman- 
tos, — qu’ils couperaient la main droite de tous ceux qui 
seraient pris. Quelque opinion que Pliiloklès ait exprimée 
personnellement, il est extrêmement improbable qu’une dé- 
termination pareille ait été jamais prise par les Athéniens(l). 
Toutefois, dans cette assemblée des alliés, outre tout ce 
qu’on put dire de vrai contre Athènes, sans doute les men- 
songes les plus extravagants furent crus sans difficulté. Tous 
les Athéniens faits prisonniers à Ægospotami, au nombre 
de trois ou quatre mille, furent massacrés sur-le-champ, — 
Pliiloklès lui-même le premier (2). Ce dernier, auquel Ly- 
sandros reprocha avec insulte la cruelle exécution des équi- 
pages de la trirème corinthienne et de l’andrienne, dédaigna 
de faire une réponse, et se plaça, couvert de vêtements re- 
marquables, à la tète des prisonniers qu’on menait à la mort. 
Si nous pouvons en croire Pausanias, on laissa même sans 
sépulture les corps des prisonniers. 

Jamais une victoire ne fut plus complète en elle-même, 
plus accablante dans ses conséquences, ou plus entièrement 
honteuse pour les généraux défaits pris collectivement, que 
celle d’Ægospo tarai. Fut-elle en réalité très-glorieuse pour 
Lysandros, c’est douteux; car l’opinion générale plus tard, 
non-seulement à Athènes, mais vraisemblablement dans 


(1) Xénoph. Hellen. II, 1, 31. Ce 
récit est donné arec des variantes dnns 
Plutarque, I.ysand. c. 9, et par Cicé- 
ron, De Offic. III, 11. Là, c’est le pouce 
droit qui doit être coupé, — et il est 


prétendu que la détermination fut prise 
par rapport aux Æginétes. 

(2) Xénoph. Hellen. II, 1, 32 ; Pau- 
aanias, IX, 32, 6; Plutarque, Lysand. 
e. 13. 


Digitized by Google 


l.ES TRENTE. RÉTABLISSEMENT DE LA DÉMOCRATIE 15 

d'autres parties de la Grèce aussi, — fut que la flotte athé- 
nienne avait été vendue et ruinée par la trahison de quel- 
ques-uns de ses propres commandants. Ce soupçon n'atteint 
ni Kondn ni Philoklês. Adeimantos fut nommé comme le 
principal traître, et Tvdeusavec lui (1). Konôn même accusa 
Adeimantos dans ce sens (2), probablement par une lettre en- 
voyée de Kypros et adressée à ses concitoyens, et peut-être par 
une déclaration formelle faite plusieurs années après, quand 
il revint à Athènes comme vainqueur à la bataille de Knidos. 
La vérité de l’accusation ne peut être positivement démon- 
trée ; mais toutes les circonstances de la bataille tendent à 
la rendre probable, aussi bien que le fait, que Konên seul 
parmi tous les généraux se trouva convenablement prêt. Et 
même nous pouvons ajouter que l'impuissance et l’inertie 
extrême de la nombreuse flotte athénienne, pendant tout 
l’été de 405 avant J.-C., conspirent à suggérer une sem- 
blable explication. Et Lysandros, maître comme il l’était de 
tous les trésors de Cyrus, ne pouvait pas en appliquer une 
partie d’une manière plus efficace qu’à corrompre un des six 
généraux athéniens ou plus, de manière à annihiler toute 
l’énergie et tout le talent de Kondn. 

La grande défaite d'Ægospotami fut infligée vers septem- 
bre 405 avant J.-C. La nouvelle en fut apportée au Pei- 
ræeus par la Paralos, qui y arriva pendant la nuit, venant 
directement de l’Hellespont. Jamais on n'avait éprouvé à 
Athènes un tel moment de détresse et de douleur. Le ter- 


(1) Xénoph. llellen. II, 1, 32 ; Lysios, 
cont. Alkib. À., s. 38; Pausan. IV, 17, 
2; X, 9, 5 ; Isokrate ad Philipp. Or. 
V, sect. 70. Lysias, dans son Aô^o; 
’Emràfio; (sect. 58}, parle de la tra- 
hison, non pas toutefois comme chose 
certaine. Nous ne pouvons reconnaître 
distinctement combien il y eut de gé- 
néraux athéniens pris à la bataille 
d’Ægospotami. 

Cornélius Népos(Lysand.c. 1; Alcib. 
c. 8) signale seulement le désordre de 


l'armement athénien, et non la corrup- 
tion des généraux, comme ayant causé 
sa défaite. Diodore ne mentionne pas 
non plus la corruption (XIII, 105). 

Ces deux auteurs semblent avoir 
copié Tbéopompe, en décrivant cette 
bataille. Sa description diffère en bien 
dos points de celle de Xénopbon (Théo- 
pompe, Fragm. 8, éd. Didot). 

(2) Demosth. de Fais. Légat, p. 401, 
c. 57. 
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rible désastre essuyé en Sicile' n’avait été connu du peuple 
que par degrés, sans un messager autorisé; mais ici c’était 
le courrier officiel, nouvellement arrivé du théâtre de l’ac- 
tion, ne permettant pas de révoquer en doute la grandeur 
du désastre ou la ruine irréparable qui menaçait la ville. 
Les gémissements et les cris de douleur, commençant d’abord 
au Peiræeus, furent transmis à la ville par les gardes postés 
sur les LongsMurs. « Pendant cette nuit (dit Xénophon), per- 
sonne ne dormit; non-seulement à cause du chagrin que 
causait le malheur passé, mais encore à cause de la terreur 
qu’inspirait aux citoyens le sort futur dont ils étaient eux- 
mêmes menacés, châtiment de ce qu'ils avaient eux -mêmes 
infligé aux Æginètes, aux Méliens, aux Skionæens et à 
d’autres. » Après cette nuit d’angoisses, ils se réunirent le 
lendemain en assemblée publique, et résolurent de faire les 
meilleurs préparatifs qu’ils pourraient pour un siège, de 
mettre les murs en état complet de défense, et de bloquer 
deux de leurs trois ports (1). Pour Athènes, renoncer ainsi à 
son influence maritime, gloire et orgueil constants de la 
ville depuis la bataille de Salamis, — et se confiner à une 
attitude défensive dans l’intérieur de ses murs, — c’était 
une humiliation qui ne laissait rien de pire à endurer, si ce 
n'est une famine ou une reddition réelle. 

Lysandros n’était point pressé de passer de l’Hellespont 
à Athènes. Il savait que cette ville ne recevrait plus mainte- 
nant de nouveaux vaisseaux de blé venant du Pont-Euxin, 
et qu’il ne lui arriverait que peu de provisions d'autres cd- 
tés ; et que le pouvoir qu'aurait la ville de soutenir un blocus 
devait nécessairement être très-limité; d’autant plus que le 
nombre d'hommes accumulé dans son sein serait plus consi- 
dérable. En conséquence, il permit aux garnisons athé- 
niennes qui capitulaient d’aller seulement à Athènes, et nulle 
part ailleurs (2). Sa première mesure fut de se rendre maître 
de Chalkèdon et de Byzantion, où il plaça le Lacédæmonien 


(1) Xiînoph. Hellen. II, 2, 3; Dio- 
iorr, XIII, 107. 


(2) Xénoph. Hellou. II, 2, 2; Plut. 
Lvsand. o. 13. 
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Stheuelaos en qualité d’harmoste avec une garnison. Ensuite 
il passai Lesbos, où il fit de semblables arrangements, à Mity- 
lènê et dans d’autres villes. Li, aussi bien que dans les autres 
places qui tombèrent alors en son pouvoir, il établit une oli- 
garchie de dix citoyens indigènes, choisis parmi ses partisans 
les plus hardis et les moins scrupuleux, appelée dékarchie ou 
dékadarchie, pour gouverner conjointement avec l’harmoste 
lacédæmonien. Eteonikos fut envoyé dans les villes thraces 
qui avaient été dépendantes d’Athènes pour y introduire de 
semblables changements. Toutefois, àThasos, ce changement 
fut souillé par beaucoup de sang versé ; il y avait un nom- 
breux parti favorable aux Athéniens, parti que Lysandros fit 
attirer dans le temple d'Hôraklès, en le faisant sortir du lieu 
où il s’était réfugié, sur la fausse assurance d’une amnistie; 
une fois réunis en vertu de cette garantie, tous ces hommes 
furent mis à mort (1). Des actes sanguinaires du même ca- 
ractère, dont un grand nombre fut commis en présence de 
Lysandros lui-mème, avec l’expulsion sur une grande échelle 
des citoyens odieux à ses nouvelles dékarclnes , signalèrent 
partout la substitution de l’ascendant Spartiate à l’ascendant 
athénien (2). Mais nulle part, excepté à Samos, les citoyens 
ou le parti favorable à Athènes dans les villes ne conti- 
nuèrent d'hostilité ouverte, ni ne résistèrent par la force à 
l’entrée de Lysandros et à ses changements révolution- 
naires. A Samos, toutefois, ils tinrent bon : le peuple redou- 
tait trop cette oligarchie , qu’il avait chassée dans l’insur- 
rection de 412 avant J.-C., pour céder sans un nouvel ef- 
fort (3). A cette seule exception près, toutes les villes alliées 


(1) Cornélius Xépoe, Lysand. c. 2; 
Polycn, I, 45, 4. Il semblerait que c’est 
lo même incident que Plutarque (Lysand. 
c. 19) raconte comme si les victimes 
étaient les Mi lésions, et non les Tha- 
siens. Toutefois il est difficile que ce 
soient les Milésiens, — si nous compa- 
rons lo cli. 8 de la Vie de Lysandros, 
par Plutarque. 

(2) Plutarque, Lysand. c. 13. üoXXatç 

T. III 


7capaytv6|X£vo; auto; cp xyat; xal ovvsx- 
6âX).t*>v toùç Tûv ftXtov êy6p où;, etc. 

(3) Xénoph. Hellen. 11, 2, 6. Eù6ù; 
ôs V) âXXyj 'EXXà; à^surr^xsi tù»v ’A8r,- 
vauov, itXViv lauiwv * oütoi oè, ffçayi; 
Ttôv yvtüpt|xtov TCoirjffavTSç, xarEÎ/ov rf.v 
nôXiv. 

Selon moi, les mots cçayà; Ttôv yvw- 
ptptdv ironîjaavTs; sc rapportent à la 
violente révolution de Samos, décrite 

2 
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ou dépendantes d’Athènes se soumirent sans résistance tant 
à la suprématie qu'aux mesures subversives de l’amiral lacë- 
dæmonien. 

L'empire athénien fut ainsi anéanti, et Athènes laissée 
complètement seule. Et ce qui ne fut guère moins pénible, 
— tous ses klèruchi ou citoyens du dehors qu’elle avait pré- 
cédemment établis à Ægina, à Mélos, et ailleurs dans toutes 
les îles, aussi bien que dans la Chersonèse, furent ah/rs pri- 
vés de leurs propriétés et forcés île rentrer dans leur pays(l). 
Les principaux partisans d'Athènes aussi, à Thasos, à Byzan- 
tion, et dans d’autres villes dépendantes (2), furent forcés 
d’abandonner leurs patries dans le même état de dénùment, 
et de chercher asile à Athènes. Tout contribuait ainsi à ag- 
graver l’appauvrissement et les souffrances de toute sorte, 
physiques aussi bien que morales, dans l’intérieur de ses 
murs. Toutefois, nonobstant la pression du malheur présent 
et les perspectives pires encore pour l'avenir, les Athéniens 


dans Thucydide, «VIII, 21, — par 
laquelle l’oliipirüliio fut dépossédée et 
un gouvernement démocratique établi. 
Le mot est employé par Xéno- 

phon (TIellen. V, 4, 14) dans nn pas- 
sage subséquent pour décrire la cons- 
piration et la révolution effectuées par 
Pélopidas et ses amis à Tliêbes. 11 est 
vrai que nous nous serions plutôt at- 
tendus nu participe passé irSTCoir.xoTtç 
qu'à 1’aoriste notr.sxvte;. Mais cet em- 
ploi du participe aoriste dans un sens 
passé n’est pas rare dans Xénopiion : 
V. xaTTiYoor.ir»;, oô**;, I, 1, 31 ; y^vo- 
pfvou;, 1,7, 11; II, 2, 20. 

Il me paraît extrêmement impro- 
bable quo les Samicns aient choisi cette 
occasion pour faire uu nouveau mas- 
sacre de leurs citoyens oligarchiques, 
comme le représente M Mitford. I.cs 
Samieus démocratiques ont dû être 
alors humiliés et intimidés, en voyant 
approcher leur réduction; et détermi- 
nés seulement à tenir bon en so voyant 
déjà si gravement compromis par la 


première révolution. F.t Lysnndros ne 
les aurait pas épargnés personnellement 
plus tard, comme nous verrons qu’il le 
lit quand il les eut réellement en son 
pouvoir (II, 3, 6), s’ils avaient commis 
en ce moment un nouveau massacre 
politique. 

(1) Xénoph. Memorab. II, 8, 1; II, 
10, 4; Xenoph. Sympos. IV, 31. Cf. 
Pémosthènc, cont. Lept. c. 24, p. 491. 

Un grand nombre de nouveaux pro- 
priétaires acquirent des terres dans la 
Chersonèse. grâce à l’empire lacédæmo- 
nien, sans doute à la place de ces Athé- 
niens dépossédés ; peut-être en les ache- 
tant à bas prix, mais très-probablement 
en se les appropriant sans achat (Xéuo- 
phon, Hellen. IV, 8, 5). 

(2) Xénoph. llelleu. I, 2, 1 ; Démos- 
thène, cont. Leptin. c. 14, p. 474. 
Lkphantos et les autres exilés thasiens 
reçurent le don d’àtc/eix, ou immunité 
des charges particulières imposées aux 
metœki à Athènes. 
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se préparèrent du mieux qu'ils purent à faire une honorable 
résistance. 

Une de leurs premières mesures fut de pourvoir au réta- 
blissement de la concorde, et d’intéresser tout le monde à 
la défense de la ville, ou faisant disparaître les incapacités 
de toute sorte, sous le coup desquelles, à ce moment, pou- 
vaient se trouver des citoyens individuellement. En consé- 
quence, Patrokleidès, — après avoir d’abord obtenu du 
peuple une permission spéciale, sans laquelle il eût été incons- 
titutionnel de proposer l'abrogation de sentences judiciaire- 
ment rendues, ou l'élargissement de débiteurs régulièrement 
inscrits sur les registres publics, Patrokleidès, dis-je, sou- 
mit un décret tel qu’il n’eu avait jamais été discuté depuis 
l’époque où Athènes était dans un état également désespéré, 
pendant que Xerxês s’avançait vers la Grèce. Tous les débi- 
teurs de l'Etat, soit récents, soit de longue date, — tous les 
personnages publics alors soumis à l’examen des logistæ ou 
sur le point d’ètre amenés devant le dikasterion pour la red- 
dition habituelle des comptes après l’exercice d’une charge, 
— toutes les personnes qui étaient en train de liquider par 
versements partiels des dettes à l'égard de l'État, ou qui 
avaient donné caution pour des sommes dues ainsi, — toutes 
celles qui avaient été condamnées soit à une perte totale de 
leurs droits, ou frappées de quelque incapacité spéciale, — 
bien plus, toutes celles qui , après avoir été membres ou 
auxiliaires des Quatre Cents, avaient été jugées plus tard, 
pt avaient été condamnées à l’une des peines mentionnées 
plus haut; — tontes ces personnes, dis-je, obtinrent leur 
pardon et furent élargies : on ordonna que tout registre sur 
lequel était inscrite la peine ou la condamnation fût détruit. 
De ce pardon compréhensif furent exceptés : — ceux des 
Quatre Cents qui avaient fui d'Athènes sans attendre leur 
jugement, — ceux qui avaient été condamnés à l'exil ou à 
la mort par l'aréopage ou par tout autre tribunal constitué 
pour homicide on pour subversion de la liberté publique. 
Non-seulement on donna ordre de détruire les registres 
publics de toutes les condamnations effacées ainsi, mais il 
fut défendu, sous des peines sévères, à tout simple ci- 
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toyen d’en garder une copie, ou de faire allusion à ces mal- 
heurs (1). 

Conformément à l'amnistie et au pardon compréhensifs 
adoptés par le peuple dans le décret de Patrokleidôs, le 
corps général des citoyens s'engagea par un serment so- 
lennel, dans l’akropolis, à observer une mutuelle harmo- 
nie (2). La réconciliation introduite ainsi leur permit mieux 
de supporter leur détresse (3), surtout en ce que les per- 
sonnes qui profitaient de l'amnistie n'étaient pas, pour la 
plupart, des hommes mal disposés, comme les exilés. Réta- 
blir ces derniers, c’était une mesure laquelle personne ne 
songeait; dans le fait, une grande partie d’entre eux avaient 
été et étaient encore à Dekeleia , assistant les Lacédæmo- 
niens dans leur guerre contre Athènes (4). Mais même les 
mesures intérieures les plus prudentes ne pouvaient faire 
que peu de chose pour Athènes par rapport à sa difficulté 
capitale, — celle de se procurer de la nourriture pour la 
nombreuse population renfermée dans les murs, et augmen- 
tée chaque jour par des garnisons et des citoyens rentrant 
dans la ville. Longtemps la garnison de Dekeleia lui avait 
coupé les produits de l’Attique; elle n’obtenait rien de l'Eu- 
bœa, et depuis la dernière défaite d’Ægospotami , rien du 
Pont-Euxin, de la Tlirace ni des ‘îles. Il se pouvait que 
quelque blé y fût arrivé venu de Kypros, et la petite marine 
qui lui restait fit son possible pour maintenir le Peiræeus 
approvisionné (5), malgré les prohibitions menaçantes de 


(1) Ce décret on psOphisma intéres- 

sant de Patrokleidês ett donné tout an 
long dans lo discours d’Andocido, Do 
Mysteriis, 1, 76-80 — 6* elpTjTat 

e£xXeî'J/ai, XEXTrjoOat i£(a {j.r,oevi 
égetvxt, | ir,oè |Avr,fftxaxf ( <jat (ir.SÉiroTE. 

(2) Andocide, do Myst. s. 76 Kal 
irÎTriv àXXijXotç TCEpl ô[xovoîa; doüvai êv 
àxpoiroXtt. 

(3: Xénoph. Hellen. II, 2, 11. Toù; 
àTt»xou; timfpov; TïonrçaavTE; ixapté- 
pouv. 

(4) Anuoeide, De Myst. s. 80-101; 


Lysias, Ornt. XVIII. De Bonis Nicia* 
Fratr. s. 9. 

A quel moment particulier avait été 
rendu par rassemblée athénienne le 
sévére décret de condamnation contre 
les exilés servant avec lu garnison la- 
cédæmonienne à Dekeleia, — c’est ce 
que nous ignorons. Lo décret est men- 
tionné par Lykurgue, cont. Leokrat. 
s. 122, 123, p. 164. 

(5) Isokrnte, adv. Kallimachum, s. 
71. Cf. Andocide, De Reditu suo, s. 21, 
©t Lysias, cont. Diogeit. Orat. XXXII, 
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Lysandros, précédant son arrivée et le moment où il la blo- 
querait efficacement; mais accumuler un fonds pour un siège 
était absolument impossible. 

Enfin, vers novembre 405 avant J.-C., Lysandros arriva 
au golfe Saronique. après avoir à l'avance donné avis tant à 
Agis qu’aux Lacédæmoniens qu’il approchait avec une flotte 
de deux cents trirèmes. L’armée complète lacédæmonienne 
et péloponésienne (à l’exceptrôn des Argiens seuls) , sous le 
roi Pausanias, entra en Attique pour le rencontrer, et campa 
dans l’enceinte d’Akadèmos, aux portes d’Athènes; tandis 
que Lysandros, venant d’abord à Ægina avec sa flotte écra- 
sante de cent cinquante voiles, puis ravageant Salamis, 
— bloqua complètement le port de Peirateus. Une de ses 
premières mesures fut de réunir les restes qu’il put trouver 
de la population des Æginètes et des Méliens, qu’ Athènes 
avait chassée et détruite, et de la rétablir en possession de 
ses anciennes lies (1). 

Bien que tout espoir se fut évanoui à ce moment , l'or- 
gueil, la résolution et le désespoir d’Athènes mirent encore 
ses citoj r ens en état de résister ; et ce ne fut que lorsque 
quelques hommes commencèrent réellement à mourir de 
faim qu’ils envoyèrent des propositions pour demander la 
paix; et même à ce moment elles ne furent pas dépourvues 
de dignité. Us offrirent à Agis de devenir alliés de Sparte, 
en conservant leurs murs entiers et leur port fortifié de 
Peiræeus. Agis renvoya les ambassadeurs aux éphores à 
Sparte, auxquels il transmit en môme temps un exposé de 
leurs propositions. Mais les éphores, ne daignant pas môme 
admettre les ambassadeurs à une entrevue, dépêchèrent des 
messagers qui devaient les rencontrer à Sellasia, sur la fron- 
tière de la Laconie; ils leur firent dire de s’en aller et de 
revenir avec quelque chose de plus admissible, — et les in- 
formèrent en môme temps qu’on ne recevrait aucune pro- 


5. 22, au sujet de Kypros et de la Cher- (1) Xénoph. Hellcn. II, 2, 9 ; Dio- 
sonèse, comme sources ordinaires de la dore, XIII, 107. 
fourniture de blé pour Athènes. 
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position, si elle ne comprenait la démolition des Longs 
Murs, dans une longueur continue de dix stades. C’est avec 
cette triste réponse que les ambassadeurs revinrent. Nonobs- 
tant toutes les souffrances de la ville , le sénat et le peuple 
ne voulurent pas même consentir à prendre en considération 
des conditions aussi humiliantes. On mit en prison un séna- 
teur, nommé Archestratos , qui conseilla de les accepter, 
et un vote général fut émis(l), sur la proposition de Kleo- 
phôn, interdisant à l’avenir toute motion pareille. 

Ce vote démontre la patience courageuse tant du sénat 
que du peuple ; mais par malheur il n’offrait pas de meil- 
leures perspectives , tandis que les souffrances dans l'inté- 
rieur des murs continuaient à s’aggraver de plus en plus. 
Dans ces circonstances, Theramenès offrit d’aller comme 
ambassadeur auprès de Lysandros et à Sparte, affirmant 
qu’il parviendrait à découvrir quelle était l’intention véri- 
table des éphores par rapport à Athènes, — s’ils avaient 
réellement la pensée d’en extirper la population et de la , 
vendre comme esclave. Il prétendit en outre posséder une 
influence personnelle, fondée sur des circonstances qu'il ne 
pouvait divulguer, telles que probablement elles assureraient 
un adoucissement à son sort. En conséquence, il fut envoyé 
malgré les énergiques protestations du sénat de l’aréopage 
et d’autres, toutefois sans pouvoirs exprès pour conclure, 
mais simplement pour prendre des informations et les rap- 
porter. Nous apprenons avec étonnement qu’il resta plus de 
trois mois comme compagnon de Lysandros , qui (préten- 
dait-il) l’avait retenu tout ce temps-là, et ne lui avait fait 
connaître qu’au commencement du quatrième mois que les 
éphores seuls avaientle pouvoir d'accorder la paix. Il semble 
que Theramenès, par ce long délai, ait eu pour objet de 
lasser la patience des Athéniens, et de les amener à un 
état de souffrance intolérable tel qu’ils consentiraient à se 
soumettre à toute condition de paix, pourvu qu'il leur 
fût permis ainsi d’introduire des provisions dans la ville. Il 


(l) XOnoph. llellen. II, 2, 12-15; Lysias, eont Agorat. ». 10-12. 
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réussit complètement dans ce dessein; et si l’on considère 
combien les privations du peuple étaient grandes, même au 
moment de son départ, il n’est pas facile de comprendre 
comment il a pu soutenir une famine prolongée et croissante 
pendant trois mois de plus (1). 

Nous ne reconnaissons que peu de chose de distinct rela- 
- tivement à ces derniers moments de la souveraine Athènes. 
Nous trouvons seulement une patience héroïque déployée, 
à un point tel qu’un certain nombre d'hommes moururent 
réellement de faim, sans qu’elle offrit de se rendre à des 
conditions humiliantes (2). Au milieu de l’acrimonie géné- 
rale, et des antipathies spéciales exaspérées que faisait 
naître det état de misère, les .principaux personnages qui 
insistaient le plus énergiquement sur une résistance pro- 
longée devinrent successivement victimes des persécutions 
de leurs ennemis. Le démagogue Kleophôn fut condamné et 
mis à mort, accusé d’avoir échappé à son devoir militaire ; 
le sénat, dont il avait dénoncé les dispositions et la con- 
duite, se constituant une portion du dikasterion qui le jugeait 
— contrairement tant aux formes qu’à l'esprit de la justice 
athénienne (3). toutefois ces actes, bien que dénoncés par 
des orateurs dans les années subséquentes comme ayant 


(1) Xénoph. Ilollen. II, 2, 16; Lys. 
Orat. XIII, cont. Agorat. s. 12; Lysias, 
Orat. XII, cont. Eratosthen. s. 65-71. 

V. une explication de la grande sonf- 
frunce pendant le siège, dans Xénoph. 
Apolog. Sokrat. s. 18. 

(2) Xénoph. Hollcn. II, 2, 15-21 : cf. 
Isokrate, Areopag. Or. VII, s. 73. 

(3) Lysias, Orat. XIII, cont. Agorat. 
s. 15, 16, 37 ; Orat XXX, cont. Niko- 
mach. s. 13-17. 

Ce semble être rhistoire la pins pro- 
bable quant à la mort do Kleophôn, 
bien que les récits ne s’accordent pas 
tous, et que l'assertion de Xënophon, 
en particulier (Ileilen. I, 7, 35), ne 
puisse pas être conciliée avec Lysias. 
Xénophon croyait que Kleophôn avait 


péri plus tôt que cette époque, dans 
une sédition {'iràuîw; ?ivo; yîvogivr.ç 
tv xi K).£oçwv àîtiQave', avant que Kal- 
lixenos eût fni eu abandonnant la cau- 
tion donnée. Il n’est guère possible que 
Knllixenos ait pn être encore sous le 
coup d’an jugement, le condamnant à 
fournir caution, pendant cette période 
de souffrance entre la bataille d’.Egos- 
potami et la prise d’Athènes. Il doit 
avoir échappé avant cette bataille. Ni 
la longue captivité d’nne personne ac- 
cusée avant le procès, — ni un long 
ajournement de ce dernier, quand l’ac- 
cusé était sous le coup d’un pareil juge- 
ment, — n’étaient en aucune sorte dans 
les habitudes athéniennes. 
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contribué à livrer la ville aux mains de l'ennemi, paraissent 
avoir été sans influence sérieuse sur le résultat qui fut 
amené purement par la famine. 

Au moment où Theramenès revint, après sa longue 
absence, les maux étaient devenus si terribles, qu’on l'en- 
voya de nouveau avec des instructions pour conclure la 
paix à n’importe quelles conditions. Quand il arriva à Sel- 
lasia, et qu’il eut informé les épliores qu’il apportait avec 
lui des pouvoirs illimités pour traiter de la paix, on lui 
permit de venir à Sparte, où était réunie l’assemblée de la 
confédération péloponésienne, pour fixer à quelles condi- 
tions la paix serait accordée. Les principaux alliés, en par- 
ticulier les Corinthiens et les Thèbains, recommandèrent 
qu’on n'entràt dans aucun arrangement avec cet ennemi 
détesté, actuellement en leur pouvoir, et qu’on n'eût plus 
pour lui aucun ménagement; mais que le nom d’Athènes fût 
effacé, et les habitants vendus comme esclaves. Parmi les 
autres alliés, beaucoup appuyèrent les mômes vues, qui 
auraient probablement déterminé une majorité, sans l’op- 
position résolue des Lacédæmoniens eux-mèmes, qui décla- 
rèrent d'une manière non équivoque qu’ils'ne consentiraient 
jamais à anéantir ni à asservir une ville qui avait rendu à 
toute la Grèce des services si importants à l’époque du grand 
danger commun dont la menaçaient les Perses (1). Lysan- 


(1) Xénopli. llollen. Il, 2, 19; VI, 
5,35-46; Plutarque, Lysand. c. 15. 

Les Tlièbains, peu d’années après, 
quand ils sollicitaient l’aide des Athé- 
niens contre Sparte, désavouèrent cette 
proposition de leur délégué Erianthos, 
qui avait été le chef du contingent 
bceôtieu servant sous Lysandros à .Egos- 
potami, et qui à ce titre avait eu l’hon- 
neur de voir sa statue élevée a Delphes, 
avec les autres chefs alliés qui prirent 
part à la bataille, et avec Lysandros et 
Etoonikos (Pausan. X, 9, 4). 

C’est une des exagérations fréquentes 
dans Isokrate, pour servir un dessein 
actuel, de dire que les Thèbains furent 


les seuls parmi tons les confédérés péîo- 
ponésiens, qui rendirent ce vote cruel 
an ti -athénien (Isokrate, Orat. Plataic. 
Or. XIV. s. 34). 

Démos thène dit que les Phokiens 
rendirent leur vote dans la même as- 
semblée contre la proposition thêhaine 
(Deraost. De Fais. Légat. c. 22. p. 361). 

Il paraît d’après Diodorc, XV, 63, et 
Polyen, I, 45, 5, aussi bien que d’après 
quelques passages de Xénophon lui- 
même, que les motifs des Looédæmo- 
niens, en résistant ainsi h la proposi- 
tion des Thèbains contre Athènes, 
étaient fondés sur la j>olitïqué plutôt 
que sur la générosité. 
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dros, en outre, en traitant ainsi Athènes, comptait en faire 
une dépendance de Sparte à part de ses alliés, et un instru- 
ment pour augmenter son pouvoir. La paix fut conséquem- 
ment accordée aux conditions suivantes : on détruirait les 
Longs Murs et les fortifications du Peiræeus ; les Athé- 
niens évacueraient toutes leurs possessions étrangères, et se 
borneraient à leur propre territoire ; ils livreraient tous leurs 
vaisseaux de guerre ; ils permettraient à tous leurs exilés de 
rentrer; ils deviendraient alliés de Sparte, suivant son 
commandement, tant sur mer que sur terre, et reconnais- 
sant les mêmes ennemis et les mêmes amis (1). 

C’est avec ce document, écrit suivant l'usage lacédæmo- 
nien sur une skytalè (ou rouleau destiné <\ entourer un bâton 
et fait en copie double, dont le commandant lacédæmonien 
avait toujours l'une et les éphores l’autre) que Theramenès 
revint à Athènes. Quand il entra dans la ville, une foule 
misérable afflua autour de lui, agitée par la terreur et par la 
crainte que sa mission n’eùt échoué complètement. Les 
morts et les mourants étaient devenus alors si nombreux, 
que la paix à tout prix était un bienfait; néanmoins, quand 
il fit connaître à l'assemblée les conditions dont il était por- 
teur, en recommandant fortement la soumission à l'égard 
des Lacédæmoniens comme la seule conduite à tenir actuel- 
lement, — il y eut encore une minorité animée d’une noble 
ardeur qui fit sa protestation, et préféra la mort par la 
famine à ce déshonneur insupportable. Toutefois la grande 
majorité les accepta, et on fit connaître la décision à Ly- 
sandros (2). 

Ce fut le 1 G du mois attique Munychion (3) (vers le com- 


(1) Xénoph. Ilcllcn. II, 2, 20; Plu- 
tarque, Lysand. c. 14 ; Diodorc, XIII, 
107. Plutarque donne les termes exprès 
du décret lacédæmonien, dont quelques- 
uns sont très-embarrassants. La con- 
jecture de G. Hermann — al -/pylores 
an lieu de a odvrc; — a été adoptée 
dans le texte de Plutarque par Sinte- 
nis, quoiqu’elle semble très-incertaine. 


(2} Xénoph. Hellen. Il, 2. 23. Lysia» 
(Orat. XII, cont. Eratosth. sect 71) 
rejette le bliime de cette paix malheu- 
reuse et humiliante sur Theramenès, 
que l’on no doit évidemment pas en 
rendre responsable : cf. Lysias, Orat. 
XIII, cont. Agorat. s. 12*20. 

(3j Plut. Lysand. c. 15. Il dit cepen- 
dant que ce fut aussi le jour dans 
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mencement d’avril 404 av. J.-C.) que ce commandant victo- 
rieux entra dans le Peiræeus, — vingt-sept ans (presque 
exactement) après la surprise de Platée par les Thêbains, qui 
ouvrit la guerre du Péloponèse. Avec lui vinrent les exilés 
athéniens, dont quelques-uns paraissaient avoir servi dans 
son armée (1) et l’avoir aidé de leurs conseils. Pour la popu- 
lation d’Athènes en général, son entrée fut un soulagement 
immédiat, malgré la cruelle dégradation, ou, à vrai dire, 
l’extinction politique dont elle était accompagnée. Du moins 
elle détournait les souffrances et les horreurs de la famine, 
et permettait d’enterrer décemment les nombreuses et mal- 
heureuses victimes qui avaient déjà péri. Les Lacédæmo- 
niens, tant en troupes de mer que de terre, sous Lvsandros 
et Agis, continuèrent d’occuper Athènes jusqu'à ce que les 
conditions do la paix eussent été remplies. Toutes les tri- 
rèmes qui se trouvaient dans le Peiræeus furent emmenées 
par Lvsandros, excepté douze, qu’il permit aux Athéniens 
de garder : les éphores, dans leur skytalê, avaient laissé à 
sa discrétion le nombre qu'il devait ainsi accorder (2). On 
brûla dans les chantiers les vaisseaux non achevés, et on 
ruina les arsenaux eux-mêmes (3). Démolir les Longs Murs 
et les fortifications du Peiræeus était toutefois un travail qui 
demandait quelque temps, et on accorda aux Athéniens un 
certain nombre de jours dans lequel on exigeait qu’il fût 
achevé. Au commencement du travail, les Lacédæmoniens 
et leurs alliés prêtèrent tous leurs bras, avec tout l'orgueil 
et toute l’exaltation de vainqueurs, au milieu de femmes 
jouant de la flûte, de danseurs portant des couronnes et 
des exclamations joyeuses des alliés péloponésiens , qui 
s'écriaient que c’était le premier jour de la liberté grec- 
que (4). Combien de jours furent accordés pour l’humiliant 


lequel les Athéniens gagnèrent la ba- 
taille de Salamis. C’est inexact : cette 
victoire fut remportée dans le mois 
Boedromion. 

(1) Xénoph. llcllen. II, 2, 18. 

(2) Xénoph. Iiellen. II, 2, 20 — II, 
3, 8 ; Plut. Lvsand. c. 14. 


(3) Plutarque, Lysand.c. 15; Lysias, 
oont. Agorat. sect. 50. ’Eti 8è tà rtiyr, 
ÛK xaTCTxàçTî, xai al vifo toîc 7coXe- 
pdot; icapeooûr t aav, xal Tà vscoptoc xa- 
drjpcÔr,, etc. 

(4) Xénoph. llcllen. Il, 2, 23. Kal 
rà TStyr, xxTtV/.arTOv Cm* ocOr.Tptètov 
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devoir imposé à des mains athéniennes de démolir les ou- 
vrages imposants, tutélaires et faits avec tant de ( soin par 
leurs ancêtres, — c’est ce qu’on ne nous dit pas. Mais la 
tâche ne fut pas achevée dans l’intervalle désigné, de sorte 
que les Athéniens ne remplirent pas les conditions i\ la 
lettre, et avaient donc, si on les prenait'à la rigueur, perdu 
leur titre à la paix accordée (1). Toutefois l'intervalle 
semble avoir été prolongé : on considéra probablement que, 
pour le travail matériel, aussi bien que pour le triste carac- 
tère de l'ouvrage à faire, on avait accordé dans le principe 
un temps trop court. 

Il paraît que Lysandros, après avoir assisté il la céré- 
monie solennelle où l’on commença à démolir les murs, et 
avoir fait à Athènes une brèche qui la laissait sans aucun 
moyen réel de résistance, ne resta pas pour achever le 
travail, mais se retira avec une portion de sa flotte afin 
d’entreprendre le siège de Samos, qui tenait encore, en lais- 
sant le reste pour veiller à ce que les conditions imposées 
fussent remplies (2). Après avoir enduré si longtemps une 
extrême misère, sans doute la population générale ne son- 
geait qu'à être soulagée de la famine et de ses accessoires, 
sans aucune disposition à lutter contre la volonté de ses 
vainqueurs. Si quelques hommes au noble cœur formaient 
une exception à l’abaissement dominant, et conservaient 
encore leur courage pour de meilleurs jours, — il y avait 
en même temps un parti d’un caractère totalement opposé, 
aux yeux duquel l’état de prostration d’Athènes était une 
source de vengeance pour le passé, de transports pour le 
présent et d’ambitieux projets pour l’avenir. C’était en 
partie le reste de la faction qui avait établi (sept ans aupa- 
ravant) l’oligarchie des Quatre Cents, — et, plus encore, 


tcoX/t; irpofopfqc, vofxiÇovrec £xsfvr,v x^v 
■Jjpiûav xr; *E)>.dt3i àpX* 1 * £à«Gs- 
pîac. Plutarque, Lysand. c. 15. 

(1) Lysias, cont. Eratosth. Or. XII, 
sect. 75, p. 431 R; Plutarque, Lysand. 
0. 15 ; Diodoro, XTV, 3. 


(2) Lysandros dédia h Athéné, dans 
r&kropolis, une couronne d’or qui est 
marquée dans les inscriptions parmi 
les articles appartenant à la déesse. 

V. Boeckb, Corp. Inscr. Attic. n»* 
150-152, p. 235. 
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les exilés, comprenant plusieurs membres des Quatre 
Cents (1), qui actuellement affluaient de tous les cdtés. 
Beaucoup d’entre eux avaient longtemps servi à Dekeleia, 
et avaient formé une partie de l’armée qui bloquait Athènes. 
Ces exilés revoyaient à ce moment l’akropolis comme vain- 
queurs, et contemplaient avec délices le plein accomplis- 
sement de cette occupation étrangère, à laquelle un grand 
nombre d’entre eux avaient visé sept ans auparavant, quand 
ils construisaient la forteresse d’Eetioneia, comme moyen 
d’assurer leur pouvoir. Bien que les conditions imposées 
détruisissent à la fois le caractère souverain, la puissance 
maritime, l'honneur et l’indépendance d'Athènes, ces hom- 
mes étaient aussi ardents que Lysandros à les amener toutes 
à exécution, parce que la durée de la démocratie athé- 
nienne était alors t\ sa merci, et que l’installation faite par 
lui d’oligarchies dans les autres villes soumises donnait clai- 
rement à entendre ce qu’il ferait dans ce grand foyer du 
mouvement démocratique grec. 

Au nombre de ces exilés se trouvaient Aristodèmos et 
Aristotelès, — tous les deux vraisemblablement des per- 
sonnages d'importance; le premier ayant été dans un temps 
un des hc^lenotamiæ, la première charge financière de la 
démocratie souveraine, et le second un membre actif des 
Quatre Cents (2); Çhariklès aussi, qui s’était tant distingué 
pour sa violence dans les recherches relatives aux Hermæ, 

— et un autre homme, que nous apprenons maintenant, 
pour la première fois, à connaître historiquement en détail, 

— Kritias, fils de Kallæschros. 11 avait été du nombre des 
personnes accusées d’avoir pris part à la mutilation des 
Hermæ, et semble avoir eu pendant longtemps de l'impor- 


(1) Lysias, Or. XIII, cont. Agorat. 
sect. 80. 

(2) Xénoph. Hetlen. II, 2, 18 — II, 3, 
46 ; Plutarque, Vit. X. Orator. Vit. 
Lycnrg. init. 

M. E. Meier, dans son Commentaire 
sur Lvkurgue, explique différemment 
ce passage de Plutarque, de sorte que la 


personne qui y est spécifiée comme 
exilée serait, non Aristodèmos, mais le 
grand -père de Lykurgue.. Mais je ne 
crois pas cette explication justifiée. V. 
Meier, Coram. De Lycurgi Vita, p. IV. 
(Halle, 1847). 

Kelativement .H Çhariklès, V. Isok. 
Orat. XVI, De liigis, s. 52. 
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tance dans le inonde politique, littéraire et philosophique 
d’Athènes. Ses talents le rendaient propre à honorer ces 
trois scènes. Sa poésie dans la veine solonienne ou morale, 
— et son éloquence, dont il restait à l’époque d’Auguste des 
spécimens publiés, — n’avaient pas un mérite ordinaire. Sa 
fortune était considérable, et sa famille au nombre des plus 
anciennes et des plus remarquables d'Athènes : l’un de ses 
ancêtres avait été l'ami et le compagnon du législateur 
Solon. Il était lui-même l’oncle maternel du philosophe 
Platon (1), et il avait tellement fréquenté la société de 
Sokratès, que son nom était intimement associé dans l’es- 
prit public à celui de cet homme remarquable. Nous ne sa- 
vous ni la cause, ni même la date de son exil ; nous savons 
seulement qu’il ne fut pas banni immédiatement après la 
révolution des Quatre Cents, — et qu’il était en exil à 
l’époque où les généraux furent condamnés après la bataille 
des Arginusæ (2). Il avait passé le temps, ou une partie du 
temps de son exil, en Thessalia, où il prit une part active 
aux querelles sanglantes entretenues entre les partis oligar- 
chiques de cette contrée, qui ne connaissait pas de loi. Il 
avait embrassé, dit-on, avec un chef nommé (ou surnommé) 
Promètheus, ce qui passait pour le côté démocratique en 
Thessalia , et avait armé les penestæ ou serfs contre leurs 
maîtres (3). Quelles avaient été la conduite et les disposi- 
tions de Iiritias avant cette époque, c'est ce que nbuS - ne 
pouvons dire. Mais à ce moment, en revenant d’exil, il 


(]) V. In préface do Stallbaum au 
Charmidês de Platon, sa note sur le 
Timée de ce philosophe, p. 20 K, et les 
Scholics sur le mémo passage. 

Kritios est présenté comme prenant 
une part remarquable ii quatre des 
dialogues platoniques, — Protagoras, 
Charmidês, Timée et Kritias (le der- 
nier, tel qu’il existe aujourd’hui, n’est 
qu’un fragment), — pour ne pas men- 
tionner l’Eryxias. 

On trouvera dans Schneidewin les 
faibles restes de la poésie élégiaque de 


Kritias, Deloct. Poet. Græc. p. 136 seq. 
Cicéron (Do Orat. II, 22, 93) et Denys 
d’Halfc. (Judic. de LysiA, c. 2, p. 454; 
Jud. de Isiro, p. 627) signalent tous les 
deux ses compositions historiques. 

An sujet de la part de Kritias dans 
la mutilation des Hermæ, telle que 
l’affirmait Dioguêtos, V. Andocide, De 
Mysteriis, s. 47. 11 était cousin germain 
d’Andocido, du côté maternel. 

(2) Xénoph. Hcllen. II, 3, 35. 

(3) Xénoph. Heilen. II, 3, 35; Me- 
morab. 1,2, 24. 
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apportait avec lui non-seulement un désir illimité et im- 
moral de pouvoir, mais encore une disposition rancunière 
à la spoliation et à l'effusion du sang qui dépassait même 
son ambition , et qui finit par ruiner son parti et lui- 
même (1). 

De tous ces exilés de retour, animés d’un mélange de ven- 
geance et d'ambition, Kritias fut décidément le principal, 
comme Antiphôn parmi les Quatre Cents, en partie à cause 
de ses talents, en partie à cause de la violence supérieure 
avec laquelle il traduisit en acte le sentiment commun. Dans 
la circonstance présente, lui et ses compagnons d’exil de- 
vinrent les personnages les plus importants de la ville, 
comme jouissant le plus de l'amitié et de la confiance des 
vainqueurs. Mais le parti oligarchique à l'intérieur ne leur 
céda ni en servilité, ni en ferveur révolutionnaire, et l'in- 
telligence s'établit bientôt entre les uns et les autres. Pro- 
bablement l'ancienne faction des Quatre Cents, bien que 
renversée, n’avait pas péri complètement. En tout cas, les 
hetæriæ, ou associations politiques dont elle était com- 
posée, duraient encore, prêtes à coopérer de nouveau quand 
un moment favorable serait venu; et la catastrophe d’Ægos- 
potami avait rendu évident pour tout le monde que ce mo- 
ment n'était pas bien éloigné. Conséquemment une portion 
considérable, sinon la majorité des sénateurs, se trouva 
disposée à se prêter à la destruction de la démocratie, et 
désireuse seulement de s’assurer des places dans l’oligar- 
chie en perspective (2), tandis que le souple Theramenès, 
— reprenant sa place comme chef oligarchique, et abusant 
de sa mission d’ambassadeur pour lasser la patience de ses 
compatriotes à moitié affamés, — avait pendant son absence 
de trois mois, dans la tente de Lj sandros, concerté des 
arrangements avec les exilés pour des opérations futures (3). 


(1) Xénopli. TTellon. II, 2. ’E-:i Zi 
ori-ro; piv fKritiaç) EfOEtTr,; f,v îsi t4 
eoMvj; mt oxttïvxi, xaî fjyù)n Zzi 

toù or.pou, etc. 


(2) I.ysias, cont. Agorat.*t)r. XIII, 
s. 23, p. 132. 

(3) Lvsias, cont. Eratostl). Or. XII, 
s.78,p. 128. Thcramcnîs est représenté 
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Aussitôt que la ville se rendit, et pendant que s’effectuait 
le travail de démolition, le parti oligarchique commença à 
s'organiser. Les membres des associations politiques se 
rapprochèrent de nouveau, et nommèrent un comité admi- 
nistrateur de Cinq, appelés éphores, — compliment à 
l'adresse des Lacédæmoniens, — chargé de diriger les opé- 
rations générales du parti, de convoquer les réunions quand 
il serait nécessaire, et de déterminer quelles propositions 
devaient être soumises à l'assemblée publique (1). Au nom- 
bre de ces cinq éphores étaient Ivritias et Eratosihenès ; 
probablement Theramenès aussi. 

Mais le parti oligarchique, bien qu'organisé et s'élevant 
ainsi, avec un sénat complaisant et un peuple découragé, et 
avec un pnnemi auxiliaire réellement maître, — ne se crut 
cependant pas assez puissant pour effectuer ses changements 
projetés, s’il ne s’emparait pas des plus résolus d’entre les 
chefs démocratiques. En conséquence , un citoyen nommé 
Theokritos porta au sénat une accusation contre le général 
Strombicliidès, ainsi que contre plusieurs autres des géné- 
raux et taxiarques démocratiques; accusation appuyée par la 
déposition d’un homme esclave ou de basse naissance, nommé 
Agoratos. Quoique Nikias et plusieurs autres citoj'ens es- 
sayassent de décider Agoratos à quitter Athènes, lui four- 
nissent les inoj'ens de fuir, et lui offrissent de partir eux- 
mêmes avec lui de Munychia jusqu’à ce que l'état politique 
d’Athènes eût repris une assiette plus assurée (2), — cepen- 


(dans sa défense subséquente) éveiâtÇcav 
|iàv toi; çeuyovTtv ôti ot’ aCrcèv xxrëX- 
èotev, etc. 

Le récit général de Xénoplion, quel- 
que maigre qu’il soit, s'accorde avec 
celui-ci. 

( 1 ) Lysias, cont. Eratosth. Or. XII, 
s. 44 , p. 124. ’Eîteio^ oà i\ vavpa/ta 
y.oà (rjpyopà rç xô).et ë-févEro, 015(1.0- 
xoaria; ir t ovar,;, ôOsv rq; <rtx<rcu>; 

x£vt& âvôpe; ëç opoi xavso- 
TTjtrav (ittô twv x a >. o ’ j ( j. £ v tü v ëtat- 
pwv, tr^vayarfEt; jisv tciv ro)itâ>v, 


ipyovre; $s vwv «rjvwjiOTtüv, ë-vivrta 
oi Ttî» iqicttpcp ff).r,0ct xpavTovrt;. 

(2) Lysias, cont. Agorat. Or. XIII, 
s. 28, p. 132; s. 35, p. 133. Kxi xx- 
popiAitfavTE; 6oo îc/.oïa MoovuyyàoTv, 
èôéovTO aoroô ( ’AyopxToo) xavrl t pôx» 
à7CE)0eîv *A0rivr ( 0ev, xai aotoi ë?acav 
covexx) cooEîcOai, £wç x% xp ay- 
mara xiTacTitr,, etc. 

Lysias représente l’accusation des 
généraux, et cette conduite U* Agora- 
tos, comme étant survenues nrant la 
reddition de la ville, mais après le 
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dant il refusa de se retirer, parut devant le sénat, et accusa 
les généraux d’avoir pris part à une conspiration pour dé- 
truire la paix, prétendant être lui-môrae complice. Sur sa 
déclaration, faite devant le sénat et devant une assemblée à 
Munychia, les généraux, les taxiarques, et plusieurs autres 
citoyens, hommes de haute valeur et courageux patriotes, 
furent mis en prison, aussi bien qu’Agoratos lui-même, pour 
comparaître plus tard devant un dikasterion composé de 
deux mille membres. Une des personnes accusées ainsi, Me- 
nestratos, autorisée par l’assemblée publique (sur la propo- 
sition d’Hagnodôros, beau-frère de Kritias) à devenir témoin 
à charge, nomma plusieurs autres complices, qui furent em- 
prisonnés sur-le-champ (1). 

Bien que les défenseurs les plus résolus de la constitution 
démocratique fussent ainsi éliminés, Kritias et Tkeramenès 
assurèrent encore plus le succès de leurs propositions en 
priant Lysandros de revenir de Samos. La démolition des 
murs avait été achevée, le gros de l'armée de blocus licen- 
cié, et la pression immédiate de la famine écartée, — quand 
on tint une assemblée pour déterminer les modifications 
futures de la constitution. Un citoyen nomméDrakontidès(2) 


retour de Theramenês rapportant les 
conditions définitives imposées par les 
Lacéda*moniens. Il colore ainsi le fait, 
qu’Agoratos, en éloignant les généraux 1 
fut la cause réelle pour laquelle on 
accepta la paix dégradante apportée 
par Theramenês. Si les généraux 
étaient restés libres (affirme-t-il), ils 
auraient empêché l’acceptation de cette 
paix dégradante, et auraient pu obte- 
nir des L&cédæmoniens do meilleures 
conditions (V. Lysias, cont. Agorat. 
s. 16-20). 

Sans contester en générnl les faits 
exposés par Lysias dans ce discours 
(prononcé longtemps après, V. s. 90), 
jo crois qu’il les date ma/, et qu’il les 
représente comme s’étant passés avant 
la reddition, tandis qu’ils so passèrent 


réellement après. Nous savons par Xé- 
nophon que quand Theramenês re- 
vint la seconde fois avec la paix réelle, 
le peuple était dans un tel état de 
famine, qu’attendre davantage était 
impossible; la paix fut acceptée aussi- 
tôt que proposée : quelque cruelle 
qu’elle fût, le peuple fut content do 
l’avoir (Xénoph. Ilellen. 11,2,22). Eu 
outre, comment Agoratos aurait-il pu 
être transporté avec deux vaisseaux 
hors de Munychia, quand le port était 
étroitement bloqué? Et quel est lo 
sens de êw; ri 7rpày|iaTa xavaTcani, 
rapporté h un moment précédant im- 
médiatement la reddition? 

(1) Lysias, cont. Agorat. Or. XIII, 
s. 38, 60, 68. 

(2) Lysias, cont. Eratosth. Or. XII, 
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proposa qu’on nommât un conseil de Trente, chargé de faire 
des lois pour le gouvernement futur de la ville, et d’admi- 
nistrer provisoirement les affaires publiques, jusqu’à ce que 
cette tâche fût accomplie. Parmi les trente personnes propo- 
sées, arrangées à l'avance par Theramenès et les cinq éphores 
oligarchiques, les noms les plus saillants étaient ceux 
de Kritias et de Theramenès : il y avait en outre Drakonti- 
dès lui-même; Onomaklès, l’un des Quatre Cents qui s’était 
échappé; Aristotelès et Chariklès, deux exilés nouvelle- 
ment de retour; Eratosthenês , et d’autres que nou6 ne 
connaissons pas, mais parmi lesquels plusieurs probable- 
ment avaient également été exilés ou membres des Quatre 
Cents (1). Bien que ce fût une abrogation complète de la 
constitution, cependant les conspirateurs avaient tellement 
conscience de leur force, qu’ils ne jugèrent pas nécessaire 
de proposer la suspension formelle de la Graphe Paranomôn, 
comme on l’avait fait avant l’installation de la première 
oligarchie. Toutefois, nonobstant l’arrestation des chefs et 
l’intimidation générale qui dominait, on entendit s’élever un 
murmure bruyant de répugnance dans l’assemblée à la mo- 
tion de Drakontidès. Mais Theramenès se leva pour défier 
le murmure , en disant à l’assemblée que la proposition 
comptait de nombreux partisans, môme parmi les. citoyens, 
et que de plus elle avait l’approbation de Lysandros et des 
Lacédæmoniens. Ce fut bientôt confirmé par Lysandros lui- 
même, qui parla à l’assemblée en personne. Il lui dit, d’un 
ton de mépris et de menace, qu’Athènes était actuellement 
à sa merci, puisque les murs n’avaient pas été démolis avant 
le jour spécifié, et que conséquemment les conditions de la 
paix promise avaient été violées. Il ajouta que si elle n’adop- 
tait pas la recommandation de Theramenès, elle serait for- 
cée de songer à sa sûreté personnelle, au lieu de s'occuper 
de sa constitution politique. Après une notification à la fois 
si claire et si accablante , toute résistance était vaine. Les 


s. 74; cf. Aristote, ap. Schol. ad Aris- (1) Xénoph. Ilellen, II, 3, 2. 
toph. Veap. 157. 

T. XII 3 
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opposants quittèrent tous l’assemblée pleins de tristesse et 
d'indignation; tandis qu’un reste, — suivant Lysias, peu 
considérable en nombre aussi bien que peu respectable par 
le caractère, — demeura pour voter l’acceptation de la mo- 
tion (1). 

Sept années auparavant, Theramenès avait fait, conjoin- 
tement avec Antiphôn et Phrynichos, une motion semblable 
pour l'installation des Quatre Cents, en extorquant l’adhé- 
sion par un terrorisme domestique aussi bien que par des 
assassinats multipliés. Actuellement, de concert avec Kritias 
et les autres, il détruisait une seconde fois la constitution 
de son pays, par l’humiliation plus grande encore d’un vain- 
queur étranger dictant des conditions au peuple athénien 
assemblé dans sa propre Pnyx. Après avoir vu les Trente 
régulièrement constitués, Lysandros se retira d’Athènes 
pour activer le siège de Samos , qui tenait encore. Bien que 
bloqués par terre et par mer, les Samiens se défendirent 
obstinément quelques mois de plus, jusqu’à la fin de l’été. 
Ce ne fut qu’à la dernière extrémité qu’ils capitulèrent, ob- 
tenant la permission pour tout citoyen de partir en sûreté, 
mais sans autre chose qu’un seul vêtement. Lysandros aban- 
donna la ville et les biens aux anciens citoyens, — c’est-à- 
dire à l’oligarchie et à ses partisans, qui avaient été en partie 
chassés, en partie privés de leurs droits, dans la révolution 
huit ans auparavant. Mais il plaça le gouvernement de Sa- 
mos, comme il l’avait fait dans d'autres cités, entre les 
mains de l'une de ses dékarchies , ou oligarchie de dix Sa- 
miens choisis par lui-même ; et il laissa Thorax en qualité 
d’harmoste lacédæmonien, et sans doute une armée sous ses 
ordres (2). 

Après avoir ainsi terminé la guerre et éteint la dernière 
étincelle de résistance, Lysandros retourna à Sparte 
couvert de gloire. Jamais il n’arriva à aucun Grec d’avoir 
un triomphe aussi imposant, soit avant, soit après. Il ame- 


(1) Lysias, coût. Eratosth. Or. XII, (2) Xtiuoph. HeUen. II, 3, 6-8. 
s. 74-77. 
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nait avec lui toutes les trirèmes enlevées au port de 
Peiræeus, à l’exception de douze laissées aux Athéniens 
comme concession ; il apportait les ornements de la proue 
de tous les vaisseaux pris à Ægospotami et ailleurs ; il était 
chargé de couronnes d’or, que lui avaient votées les diverses 
villes ; et de plus il présentait une somme d’argent non in- 
férieure à quatre cent soixante-dix talents, reste de ces tré- 
sors que Cyrus lui avait remis pour la continuation de la 
guerre (1). Cette somme avait été plus grande, mais elle 
avait été diminuée, dit-on, par la déloyauté de Gylippos, à 
la garde duquel on l'avait confiée , et qui souilla par un si 
vil péculat les lauriers qu’il avait si glorieusement gagnés à 
Syracuse (2). Etce n’étaient pas seulement les preuves triom- 
phantes d’exploits anciens qui ornaient actuellement le re- 
tour de l’amiral. Il portait en outre une étendue de pouvoir 
réel plus grande qu’aucun Grec individuel, soit avant, soit 
après. Sparte souveraine, — comme elle l’était devenue 
alors, — était pour ainsi dire personnifiée dans Lysandros, 
qui était maître de presque toutes les villes asiatiques et 
thraces insulaires, au moyen des harmostes et des dékar- 
cliies indigènes nommés par lui-même et choisis parmi ses 
créatures. Nous reviendrons bientôt à cet état de choses, 
quand nous aurons raoonté l'histoire si remplie d’événements 
des Trente à Athènes. 

Ces Trente hommes, — pendant des dékarchies que Ly- 
sandros avait établies dans les autres villes, — étaient des- 
tinés au même dessein , c’est-à-dire à maintenir la cité dans 
un état d’humiliation et de dépendance à l’égard de Lacé- 
dæmone, et de Lysandros comme représentant de Lacédæ- 
mone. Bien que nommés dans la pensée prétendue de tracer 
un plan de lois et de constitution pour Athènes, ils n’étaient 
pas pressés de se mettre à la tâche. Ils instituèrent un nou- 
veau sénat, composé de personnes complaisantes, sûres et 
oligarchiques, comprenant beaucoup des exilés de retour 


(1) Xénoph. Ilcllen. Il, 2, 8. (2) Plutarque, Lysuml. c. 16 ; Dio- 

doro, XHI, 106 . 
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qui avaient été jadis au nombre des Quatre Cents, et beau- 
coup également des sénateurs précédents qui étaient dispo- 
sés à servir leurs desseins (1). Ils nommèrent de plus de nou- 
veaux magistrats et de nouveaux officiers ; un nouveau conseil 
des Onze, pour administrer les affaires de la police et de la 
force publique, avec Satyroé, l’un de leurs partisans les plus 
violents, comme chef ; un conseil de Dix, pour gouverner 
le Peiræeus (2); un archonte pour donner le nom à l'année, 
Pythodôros, — et un second archonte ou archonte roi, Pa- 
troklès (3), pour offrir les sacrifices accoutumés au nom de 
ja ville. Tandis qu’ils assuraient ainsi leur propre ascendant, 
et qu'ils plaçaient tout le pouvoir entre les mains des par- 
tisans oligarchiques les plus violents, ils commencèrent à 
professer les principes réformateurs de la vertu la plus ri- 
gide, dénonçant les abus de l'ancienne démocratie, et annon- 
çant leur détermination de purger la ville des méchants (4). 
Le philosophe Platon, — alors jeune homme d’environ 
vingt-quatre ans, professant une politique antidémocratique 
et neveu de Kritias, — fut d’abord égaré, avec divers autres, 
par ces magnifiques déclarations. Il conçut l’espoir de jouer 
un rôle actif dans la nouvelle oligarchie , et il y fut même 
encouragé par ses parents (5). Bien qu'il ne tardât pas à re- 
connaître combien peu ses sentiments étaient conformes aux 
leurs, cependant au début sans doute ces illusions honnêtes 
contribuèrent à fortifier leurs bras. 

Pour exécuter leur dessein d’extirper les méchants, les 
Trente commencèrent par mettre la main sur quelques-uns 
des politiques les plus odieux sous l'ancienne démocratie, — 
•< hommes (dit Xénophon) qui au vu et au su de tout le 


(1) Xénoph.IIellen. Il, 2, 11 ; Lysias, 
cont. Agorat. O rat. XIII, s. 23-80. 

Tisias, le beau-frère de Chariklfis, 
était membre de ce Rénnt (Isokrate, Or. 
XVI, De lîigis, s. 53). 

(2) Platon, Épist. VII, p. 324 
Xénoph. Hellen. II, 3, 54. 

(3^ Isokrate, cont. Kallimach. Or. 
XVIII, b. G, p. 372. 


(4) Lvsias, Orat. XII, cont. Erntost. 

s. 5, p. 121. o’ ol TpiàxovTOt 

îrovr^oi [ù't xai ouxô^avtat ovreç 
et; tt,v ipyf,v xatéffT y;aav, çaTxovrcç 
yp/jvai tô>v àoix wv xaOapàv 7rotf,'îat 
'jrdXtv, xod touc XoiTCOù; TtoXta; ci r* 
otpETTjV xai oixxto'Tjvr,v TparéffOai, etc. 

(5) Platon, Epist. Vil, p. 324 B. C- 
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monde, vivaient en faisant des accusations calomnieuses 
(appelées sykophantia), et dont l'inimitié à l’égard des ci- 
toyens oligarchiques était déclarée. » Jusqu’à quel point la 
plupart de ces hommes avaient-ils été honnêtes ou déshon- 
nêtes dans leur conduite politique antérieure sous la démo- 
cratie, c'est ce que nous n’avons pas le moyen de détermi- 
ner. Mais de ce nombre furent Strombichidês et les autres 
officiers démocratiques qui avaient été emprisonnés sur la 
déclaration d’Agoratos : hommes dont le principal crime 
consistait dans un attachement ferme et inflexible à la dé- 
mocratie. Les personnes arrêtées ainsi furent amenées pour 
être jugées devant le nouveau sénat nommé par les Trente, 
— contrairement au vote du peuple, qui avait décrété que 
Strombichidês et ses compagnons seraient jugés par un di- 
kasterion composé de deux mille citoyens (1). Mais le di- 
kasterion, aussi bien que les autres institutions démocra-, 
tiques, fut alors abrogé, et il ne resta aucun corps judiciaire, 
si ce- n’est le sénat nouvellement constitué. Les Trente ne 
voulurent pas confier même à ce sénat, bien que composé 
de leurs partisans, le jugement des prisonniers, avec le vote 
secret qui, comme on le savaitbien à Athènes, était essentiel 
à l’expression libre et vraie du sentiment. Toutes les fois 
qu’on jugeait des prisonniers, les Trente étaient présents 
eux-mêmes dans la salle du sénat, siégeant sur les bancs 
qu’occupaient antérieurement les prytanes : deux tables 
étaient placées devant eux , l'une signifiant la condamna- 
tion, — l’autre l’acquittement; et chaque sénateur devait 
déposer son caillou , ouvertement devant eux, sur l’une ou 
sur l’autre (2). Ce n’était pas simplement un jugement du 
sénat, — mais bien un jugement du sénat sous la pression 
et l’intimidation exercées par les Trente tout-puissants. Il 
semble probable qu’on n’accordait ni semblant de défense, 
ni témoins à décharge; mais même, si l’on ne se dispensait 
pas complètement de ces formalités, il est certain qu’il n’y 
avait pas de jugement réel, et qu’une condamnation était 


(1) Lysias, cont. Agorat. s. 38. (2) Lysias, cont. Agorat. s. 40. 
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assurée à l’avance. Parmi le grand nombre de prévenus que 
les Trente amenèrent devant le sénat, il n’y eut pas un seul 
homme acquitté, à l'exception du dénonciateur Agoratos, 
qui futjugé comme complice avec Strombichidès et ses com- 
pagnons, mais qui fut mis en liberté en récompense de la 
révélation qu’il avait faite contre eux (1). L’assertion d’Iso- 
krate, de Lysias et d'autres, — à savoir, que les victimes 
des Trente, même quand on les amenait dans le sénat, furent 
mises à mort saris jugement, — est authentique et digne de 
foi ; il y en eut même beaucoup qui le furent sur un simple 
ordre des Trente eux-mêmes, sans que le sénat en con- 
nût (2). 

Toutefois, quant aux personnes jugées d’abord, — soit que 
nous les considérions, ainsi que Xénophon le donne à en- 
tendre, comme ayant été notoirement méchantes, soit comme 
des victimes innocentes de la vengeance réactionnaire des 
exilés oligarchiques de retour, comme ce fut certainement 
le cas pour Strombichidès et les officiers accusés avec lui, — 
il n’était guère nécessaire que les Trente employassent la 
contrainte à l’égard du sénat. Ce corps lui-même partageait 
le sentiment qui dictait la condamnation, et il agit comme 
un instrument volontaire; tandis que les Trente eux-mêmes 
étaient unanimes, — Theramenês étant même plus zélé que 
Kritias dans ces exécutions, afin de prouver son antipathie 
sincère pour la démocratie éteinte (3). Jusque-là aussi, 
comme toutes les personnes condamnées (justement ou injus- 
tement) avaient été des politiques marquants, — tous les 
autres citoyens qui n’avaient pas pris part à la politique, 
même s’ils désapprouvaient la condamnation, n’avaient pas 
été amenés à concevoir d’appréhension, au sujet d’un sort 
semblable pour eux -mêmes. Ici donc Theramenês, et 
avec lui une portion des Trente aussi bien que du sénat, in- 


(1) Lysias, cont. Agorat. s. 41. 

(2) Lysias, cont. Eratosth. s. 18; 
Xénoph. Hellen. II, 3, 51 ; Isokrate, 
■Orat. XX. cont. Lochit. s. 15, p. 397. 


(3) Xénoph. Hellen. II, 3, 12,28, 38. 
ACtô; (Theramenfis') iiaXioToc éÊop- 
|ir 4 oa; f.jiâ;, tôt; 7rpa>roi; û^ayopivoïc 
é; ÔtxTrçv èirtTtÔcvati, etc. 
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clinaient à s’arrêter, tandis qu’il avait été assez fait pour 
rassasier leurs antipathies, par la mort des chefs les plus 
odieux, de la démocratie, — ils croyaient en même temps 
que le gouvernement oligarchique était sûrement établi, et 
ils prétendaient que verser plus de sang ne ferait que com- 
promettre sa stabilité, en répandant l’alarme, en multi- 
pliant les ennemis, et en lui aliénant les amis aussi bien que 
les neutres. 

Mais telles n’étaient les vues ni de Kritias ni des Trente 
en général, qui regardaient leur position d’un tout autre œil 
que le mobile et rusé Theramenès, et qui avaient rapporté 
avec eux de l'exil un long arriéré de vengeance encore à 
assouvir. Kritias savait bien que la nombreuse population 
d’Athènes était sincèrement attachée à sa démocratie, et 
qu’elle avait de bonnes raisons pour l’être ; que le gouverne- 
ment actuel lui avait été.imposé de force, et ne pouvait être 
maintenu que par la force ; que ses amis étaient une petite 
minorité, incapable de le soutenir contre la multitude qu i 
les entourait tout armée ; qu’il y avait encore maints enne- 
mis formidables dont il fallait se débarrasser, de sorte qu’il 
était indispensable d’invoquer l’aide d’une garnison lacédæ- 
monienne permanente dans Athènes, comme seule condition 
non-seulement de leur stabilité comme gouvernement, mais 
même de leur sûreté personnelle. Malgré l’opposition de 
Theramenès, — on envoya à Sparte Æschinês et Aristotelês, 
deux des Trente , pour demander du secours à Lysandros ; 
celui-ci leur procura une garnison lacédæmonienne sous 
Kallibios comme harmoste, qu’ils s'engagèrent à entretenir 
sans aucun frais pour Sparte, jusqu’à ce qu’ils eussent assuré 
leur propre gouvernement en écartant les méchants (1). 
Non-senlement Kallibios fut installé comme maître de 
l’akropolis, — remplie comme elle l’était des souvenirs de 
la gloire athénienne, — mais les Trente le caressèrent en- 
core et le gagnèrent, au ^>oint qu’il se prêta à tout ce qu’ils 


(1) Xénopli. Hellen. II, 3, 13. "Eu; 5r, sovyjpovt ixitoZùv s»M)câ|uvoi 
xïTaanooairro t r,v tiav. 
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demandèrent. Ils eurent ainsi des forces militaires lacédæ- 
moniennes constamment à leurs ordres, outre une troupe 
organisée de jeunes satellites et d’assassins, prêts h tout acte 
de violence; et ils se mirent à saisir et à mettre à mort 
maints citoyens, qui se distinguaient assez par leur courage 
et leur patriotisme pour qu’on les crût propres à servir de 
chefs au mécontentement public. Plusieurs des hommes les 
meilleurs d’Athènes périrent ainsi successivement, tandis 
que Thrasyboulos, Anytos et beaucoup d’autres , craignant 
un sort semblable, s’enfuirent de l’Attique , laissant les oli- 
garques confisquer et s'approprier leurs biens (1); et ces 
derniers rendirent un décret d'exil contre eux dans leur 
absence, aussi bien que contre Alkibiadès (2). 

Theramenès s’opposa avec chaleur h ces actes successifs 
de vengeance et de violence, tant dans le conseil des Trente 
que dans le sénat. Les personnes exécutées jusqu'alors (dit- 
il) avaient mérité leur mort, parce que non-seulement elles 
étaient des politiques signalés dans la démocratie, mais 
quelles étaient hostiles d’une manière prononcée aux hommes 
oligarchiques. Mais infliger le même sort à d’autres, qui 
n’avaient pas manifesté une hostilité pareille, simplement 
parce qu’ils avaient joui de l'influence sous la démocratie, 
serait injuste : « Même toi et moi (rappela-t-il à Kritias), 
avons, dit-il, fait bien des choses en vue de la popularité. » 
Mais Kritias répondit : « Nous ne pouvons nous permettre 
d’être scrupuleux; nous sommes engagés dans un plan d’am- 
bition agressive, et nous devons nous débarrasser de ceux 
qui sont le plus en état de nous faire obstacle. Bien que nous 
soyons trente, et non pas un, — notre gouvernement n’en 
est pas moins un despotisme, et doit être gardé par les 
mêmes précautions jalouses. Si tu penses autrement , il faut 
en vérité que tu sois simple d’esprit. » Tels étaient les sen- 


(1) Xénopli. HeUen. II, 3, 15, 23, 
42; Isokrate, cont. Kallimach. Or. 
XVIII, s. 30, p. 375. 

(2) Xénoph. Hellen. II, 3, 42; II, 4, 
14. 01 xaï oOg Ôrrw; àSixoûvrcç, 


à).V oùo’ iiri&iiAOÛvTtc 
Qa, etc. 

Isokrate, Orat. XVI. De Bigis, s. 46, 
p. 355. 


Digitized by Google 


LES TRENTE. RÉTABLISSEMENT DE LA DÉMOCRATIE 41 

timents qui animaient la majorité des Trente non moins que 
Kritias, et qui la poussaient à une série d’arrestations et 
d’exécutions sans fin. Ce ne furent pas seulement les poli- 
tiques démocratiques les moins odieux qui devinrent leurs 
victimes, mais des hommes courageux, riches, et d’un rang 
élevé , dans toute veine de sentiment politique ; même des 
hommes oligarchiques, ceux de ce parti qui avaient les prin- 
cipes les meilleurs et les plus nobles, partagèrent le même 
sort. Au nombre des victimes les plus distinguées furent 
Lykurgos (1), appartenant à l’une des gentes sacrées les plus 
éminentes de l’État ; un homme riche nommé Antiphôn, qui 
avait consacré sa fortune au service public avec un patrio- 
tisme exemplaire pendant les dernières années de la guerre, 
et qui avait fourni deux trirèmes bien équipées à ses frais; 
Ledn, de Salamis; et même Nikeratos (fils de Nikias, qui 
avait péri à Syracuse), homme qui hérita de son père non- 
seulement d’une fortune considérable, mais d’une répugnance 
connue pour la politique démocratique, et avec lui son oncle 
Eukratès, frère du même Nikias (2). Ce n'étaient là que 
quelques-unes des nombreuses victimes qui furent saisies, — 
déclarées coupables par le sénat ou par les Trente eux- 
mèmes, — livrées à Satyros et aux Onze, — et condamnées à 
périr par le supplice ordinaire de la ciguë. 

Les circonstances qui accompagnèrent l’arrestation de 
Leûn méritent d’être particulièrement signalées. En le met- 
tant à mort avec les autres victimes, les Trente avaient 
plusieurs objets en vue, tendant tous à la stabilité de leur 
domination. D'abord, ils se débarrassaient ainsi de citoyens 
connus et estimés généralement, dont ils savaient eux-mêmes 
mériter l'aversion, et qu’ils craignaient comme propres à 
diriger le sentiment public contre eux. En second lieu , les 
biens de ces victimes, qui toutes étaient riches, étaient sai- 
sis avec leurs personnes, et étaient employés à payer les 
satellites dont le concours était indispensable pour ces vio- 


(1) Plutarqne, Vit. X. Orat. p. B38. Lysias, Orat. XVIII, De Bonis Xiciaî 

(2) Xénoph. Hellen. II, 3, 39-41; fratris, s. 5-8. 
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lences, — en particulier Kallibios et les hoplites lacédæmo- 
niens dans l'akropolis. Mais, outre le meurtre et la spolia- 
tion, les Trente avaient un autre but encore plus exécrable, 
s'il est possible. Dans l'opération de saisir leurs victimes, 
non-seulement ils employaient les mains de ces satellites 
payés, mais encore ils envoyaient avec eux des citoyens res- 
pectables et de condition élevée, qu’ils forçaient par la me- 
nace et l'intimidation à prêter leur aide personnelle à un 
service si complètement odieux. Au moyen d’une pareille 
participation, ces citoyens étaient compromis et souillés 
par le crime, et pour ainsi dire parties consentantes aux 
yeux du public à tous les projets des Trente (1), exposés à la 
même haine générale que ces derniers, et intéressés pour 
leur propre sûreté à maintenir la domination existante. Con- 
formément à leur plan général d'impliquer des citoyens 
malgré eux dans leurs actes ■'coupables , les Trente en- 
voyèrent chercher cinq citoyens au Tholos ou palais du 
gouvernement, et leur ordonnèrent, avec de terribles me- 
naces, de se rendre à Salamis et de ramener Leôu prison- 
nier. Quatre d’entre eux obéirent; le cinquième était le 
philosophe Sokratès, qui refusa tout concours et retourna 
dans sa maison, tandis que les quatre autres allaient à Sala- 
mis et prenaient part à l’arrestation de Leôn. Bien qu'il 
bravât ainsi toute la colère des Trente, il parait qu’ils ju- 
gèrent à propos de le laisser sans lui faire de mal. Mais le 
fait de l’avoir désigné pour une telle atrocité, — lui, vieil- 
lard d'une vertu éprouvée, tant privée que publique, et de 
supériorité intellectuelle, bien qu’en même temps impopu- 


(1) Platon, Apol. Socrat. c.20, p.32. 
*EiT£torî oi ôXtyapxt* è^veTo, ot rptd- 
xovra «0 jiETxxîp^âjxevot ict{iirrov 
ctvrôv etc ttjv OoXov îtpo<j£T*Éav iyacrftî'é 
ix laXoquvo; Aéovra -ràv SaXajimov, 
Tv’ àiroOdvot • ola 39} xal àXXotc 
éxetvot iroXXotç «pocératTOV 
povXojievoi <î>; tcXsiotou; àva- 
xX^cau at-riûïv. 

Isokrat. coût. Kallim&ch. Or. XVIII, 
s. 23, p. 374. ’Evtot; xai ^océzavrov 


£Üafj.apTivetv. Cf. aussi Lysias, Or. XII, 
cont. Eratosth. s. 32. 

Nous apprenons par Andocide, de 
Myster. s. 94, que Melêtos fut un do 
ceux qui arrêtèrent Leon à ce moment, 
et l’amenèrent pour être condamné. Il 
n’est pas probable que ce fût la même 
personne qni accusa Sokratès plus tard. 
Cétait peut-être bien son père, qui 
portait le même nom ; mais il n’y a rien 
pour déterminer ce point. 
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laire sous ce rapport, montre jusqu'à »quel point ils pous- 
saient leur système de se faire parla contrainte des complices 
involontaires; tandis que l’autre circonstance qu’il fat la 
seule personne qui eût le courage de refuser, entre quatre 
autres qui cédèrent à l’intimidation, prouve que cette poli- 
tique réussissait dans le plus grand nombre de cas (1). L’in- 
flexible résistance de Sokratês en cette occasion est un digne 
pendant à sa conduite comme prytane dans l’assemblée pu- 
blique tenue pour juger les généraux après la bataille des 
Arginusæ (comme nous l’avons raconté dans le chapitre pré- 
cédent), où il refusa obstinément de concourir à mettre aux 
voix une question illégale. 

Ces cas multipliés d’exécution et de spoliation remplirent 
naturellement la ville de surprise, d’indignatioû et de ter- 
reur. Des groupes de mécontents se formèrent et les exilés 
volontaires devinrent de plus en plus nombreux. Toutes ces 
circonstances fournirent une ample matière à la véhémente 
opposition de Theramenès et contribuèrent à augmenter son 
parti; non pas, il est vrai, parmi les Trente eux-mêmes, 
mais jusqu’à un certain point dans le sénat, et plus encore 
dans la masse des citoyens. Il avertit ses collègues qu'ils 
s’exposaient journellement à une plus grande somma de 
haine publique, et qu’il n’était pas possible que leur gouver- 
nement se soutint, s’ils n’admettaient à y participer un 
nombre suffisant de citoyens, ayant un intérêt direct à sa 
conservation. Il proposa que tous ceux que leurs biens ren- 
daient aptes à servir l’État, soit à cheval, soit avec une ar- 
mure pesante, fussent constitués citoyens; en laissant encore 
privés de tout droit tous les hommes libres pauvres, dont le 
nombre était bien plus considérable (2). Kritias et les Trente 


(1) Platon, Apolog. Sokrat. ut svp.; 
Xénoph. Hellen. II, 4, 9-23. 

(2) Xénoph. Hellen. II, 3, 17, 19, 48. 
Par la scct. 48, nous voyons que The- 
ramenès fit réellement cette proposition 
— tè jjivtot oùv toT; 2’jvausvoi; xai [itO’ 
fo/roîv xoù {UT* iontSoïv fa>?e).€?v t r,v 


TToXiTStav 7tp éeflev ot pt<T*rov ^yoC- 
|xr,v EÎvat, xal vvv où [UTa64».o|iat. 

Cette proposition, faite parTheramo- 
nês et rejetée par les Trente, explique 
le commentaire qu’il fit plus tard quand 
ils dressèrent leur catalogue ou rôle 
spécial de 3,000 ; commentaire qui au- 
trement paraît peu approprié. 
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rejetèrent cette proposition ; ils étaient sans doute convain- 
cus, — ce que les Quatre Centç avaient senti sept ans aupa- 
ravant, quand Tkeramenôs leur demandait de convertir leur 
total fictif de Cinq Mille en une. liste réelle d’autant de per- 
sonnes vivantes, — que * enrôler un si grand nombre d’as- 
sociés équivalait à une vraie démocratie (1). » Mais en même 
temps ils ne furent pas insensibles à la justesse de son avis; 
en outre, ils commencèrent à le craindre personnellement, 
et ii le soupçonner d’être capable de se mettre à la tète 
d’une opposition populaire contre eux, comme il l'avait fait 
antérieurement contre ses collègues les Quatre Cents. Ils » 
résolurent donc de suivre en partie ses recommandations, et 
ils préparèrent en conséquence une liste de trois mille per- 
sonnes à investir de droits politiques, choisies, autant que 
possible, dans leurs partisans connus et dans les citoyens 
oligarchiques. Outre ce corps, ils comptaient aussi sur l’at- 
tachement des Cavaliers, parmi les citoyens les plus riches 
de l’Etat. Ces Gavaliers ou Chevaliers, en les prenant comme 
classe , — les mille hommes de bien d'Athènes , dont Aris- 
tophane présente les vertus dans un contraste hostile avec 
les prétendus vices démagogiques de Kleôn, — restèrent les 
fidèles appuis des Trente pendant toutes les énormités de 
leur carrière (2). Quels privilèges ou quelles fonctions furent 
assignés aux trois mille hommes choisis , c’est ce qu’on ne 
nous dit pas, si ce n’est qu'ils ne pouvaient être condamnés 
sans l’autorisation du sénat, tandis que tout autre Athénien 
pouvait être mis à mort par la simple volonté des Trente (3). 

Un corps d’associés choisis ainsi, — non-seulement d’un 
nombre fixe, mais de sentiments oligarchiques purs, — n’était 
nullement l’addition que désirait Theramenès. Tout en com- 
mentant la folie de supposer qu’il y eût un charme quel- 
conque dans le nombre de trois mille, — comme si ce nombre 
comprenait tout le mérite de la cité, et rien que le mérite, — 


11) Tl.ncydide, VIII, 89-92. To |ùv (2) Xénopli. Hellen. Il, 3, 18, 19; 
[uiôyovz tocoutou ;, àvrt- II, 4, 2,8,24. 
xpù; àv or.jiov fyfOU|Uvût. (3) Xénoph. Hellen. II, 3, 51. 
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il les avertit que c’était encore insuffisant pour leur défense: 
leur gouvèrnement reposait purement sur la force, et il était 
encore inférieur en force à ceux sur lesquels il s’exercait. I>es 
Trente agirent de nouveau d'après son conseil , mais d’une 
manière très-différente de celle à laquelle il songeait. Ils 
annoncèrent une revue générale et une inspection des armes 
pour tous les hoplites d'Athènes. Les trois mille furent ran- 
gés en armes tous ensemble sur la place du marché ; mais 
les autres hoplites furent disséminés en petites compagnies 
dispersées et dans des lieux différents. Quand la revue fut 
finiè, ces compagnies dispersées allèrent à leur demeure 
pour prendre leur repas, laissant leurs armes entassées aux 
divers endroits où la revue s’était faite. Mais les adhérents 
des Trente, ayant été avertis à l’avance et tenus réunis, 
furent envoyés au moment convenable, avec les mercenaires 
lacédæmoniens, avec l’ordre de saisir les armes abandon- 
nées, que l’on déposa dans l’akropolis sous la garde de Kal- 
libios. Tous les hoplites d’Athènes, excepté les Trois Mille 
et les autres adhérents des Trente, se trouvèrent ainsi dé- 
sarmés par cette artificieuse manoeuvre, malgré les inutiles 
remontrances de Theramenès (1). 

Kritias et ses collègues, délivrés alors de toute crainte, 
soit de Theramenès , soit de toute autre opposition inté- 
rieure, s’abandonnèrent, avec moins de ménagements que 
jamais, à leur malveillance et à leur rapacité; ils mirent à 
mort un grand nombre d’ennemis privés et de victimes riches 
dans une pensée de spoliation. On dressa une liste de per- 
sonnes suspectes, dans laquelle chacun de leurs adhérents 
fut autorisé à insérer les noms qu’il voulait, et où l’on pre- 
nait les victimes en général (2). Parmi les dénonciateurs qui 


(1) Xénoph. Hellen. II, 3, 20, 41 : 
cf. Lysias, Orat. XII, cont. Eratosth. 
a. 41. 

(2) Xénoph. Ilcllen. II, 3, 21 ; Iso- 
kr&te, adv. Euthynum, 8. 5, p. 401 ; 
Isokrate,cont. KaUimach.ft.23, p. 375 ; 


Lysias, Or. XXV. Atjji. KaTa).. ’AiroX. 
s. 21, p. 173. 

Les deux passages d’Isokrate dé- 
signent suffisamment ce qu’a dû être 
cette listo ou xerràXoYoe; mais le nom 
dont il l'appeUe — à jut» Aoaàvîpou 
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livraient ainsi des noms à la mort, on remarqua Batrachos 
et Æschylidês (1). La soif du pillage aussi bien que de l’ef- 
fusion du sang qui animait Kritias ne fit qu'augmenter, à 
mesure qu’elle fut satisfaite (2); et ce ne fut pas seulement 
pour payer leurs mercenaires , mais encore pour s’enrichir 
séparément , que les Trente étendirent partout leur action 
meurtrière, qui moissonna alors les metœki aussi bien que 
les citoyens. Theognis et Peisôn, deux des Trente, affir- 
mèrent qu'il y avait beaucoup de metœki hostiles à l’oligar- 
chie, outre qu’ils étaient des hommes opulents. En consé- 
quence, il fut résolu que chacun des gouvernants désignerait 
telle de ces victimes qui lui conviendrait, pour qu’on l’exé- 
cutât et qu’on pillât ses biens ; on prit soin de comprendre 
dans l'arrestation un petit nombre de personnes pauvres, 
afin que le but réel des spoliateurs fût faiblement déguisé. 

Ce fut quand on exécuta ce plan que l’orateur Lysias et 
son frère Polemarchos furent tous deux mis en prison. Tous 
deux étaient metœki, hommes riches, et exploitant une ma- 
nufacture de boucliers, où ils employaient cent vingt es- 
claves. Theognis et Peisôn , avec quelques autres, saisirent 
Lysias dans sa maison, pendant qu’il avait quelques amis à 
dîner; Theognis, après avoir chassé ses hûtes, le laissa sous 
la garde de Peisôn , envoya ses compagnons avec l'ordre 
d'enregistrer et de s'approprier ses esclaves de prix. Lysias 
essaya de décider Peisôn à accepter un présent et àle laisser 
s’échapper, ce que ce dernier commença par lui promettre 
de faire ; et après avoir ainsi obtenu accès â la caisse du pri- 
sonnier, il fit main basse sur tout son contenu, qui montait 
à environ trois ou quatre talents. C'est en vain que Lysias 
demanda avec prière qu’il lui laissât quelque chose pour ses 
besoins : la seule réponse qu’il pût obtenir, c’est qu’il devait 
s’estimer heureux s’il sauvait sa vie. 11 fut ensuite mené à la 


(ou Ihtaavopov) xxràioifo; — n’est pas 
facile à expliquer. 

(1) Lysias, Or. VI, cont. Andoc. 
s. 46 ; Or. Xll, cunt. Eratosth. s. 49. 


(2) Xénoph. Metnor. 1,2, 12. Kpfrtac 

jùv yàp Ttiv t % èXiyapxt» ksvtcûv 

xXsxTttxraTÔ; xz xai (ïiaiÔTxro; 

vêto. etc. 
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maison d’une personne nommée Damnippos, où se trouvait 
déjà Theognis, qui avait sous sa garde d’autres prisonniers. 
Sur l’instante prière de Lysias, Damnippos essaya d’amener 
Theognis à conniver à sa fuite, au prix d’un beau présent ; 
mais pendant que cette conversation durait, le prisonnier 
profita d’un moment où il n’était pas surveillé pour sortir 
par la porte de derrière, — qui par bonheur était ouverte , 
ainsi que par deux autres portes par lesquelles il fallait né- 
cessairement passer. Après avoir obtenu d'abord un refuge 
dans la maison d’un ami au Peiræeus, il s’embarqua sur un 
bateau, la nuit suivante, pour Megara. Polemarchos, moins 
heureux, fut arrêté dans la rue par Eratosthenès, l’un des 
Trente, et immédiatement mis en prison, où on lui admi- 
nistra la fatale coupe de ciguë, sans délai, sans jugement, et 
sans la liberté de se défendre. On pilla dans sa maison un 
fonds considérable d’or, d’argent, de meubles et de riches 
ornements ; — on arracha les bouclas d'or des oreilles de sa 
femme; on confisqua sept cents boucliers, avec cent vingt 
esclaves, ainsi que l’atelier et les deux maisons d’habita- 
tion; et cependant les Trente ne voulurent pas accorder au 
mort de décentes funérailles, mais ils firent emporter de la 
prison son corps sur un brancard loué, avec une couverture 
et quelques chétifs accessoires fournis par la sympathie 
d’amis privés (1). 

Au milieu de ces atrocités , qui croissaient en nombre et 
tournaient de plus en plus au pillage éhonté, le parti de 
Theramenês gagnait journellement du terrain, même dans 
le sénat, dont beaucoup de membres ne tiraient aucun profit 
en rassasiant la cupidité privée des Trente, et commençaient 
à se lasser d’un système si révoltant, aussi bien qu’à s’alar- 
mer de la multitude d’ennemis qu’ils se créaient insensible- 
ment. En proposant la récente arrestation des metœki, les 


(1) Lysias, Or. XII, cont. Eratosth. 
s. 8, 21. Lysias poursuivît Eratos- 
thenês devant le dikasterion quelques 
aimées après, comme ayant causé la 


mort de Folemnrclios. Les détails qui 
précèdent se trouvent dans le discours 
prononcé aussi bien que compoié par 
lui-même. 
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Trente avaient prié Tkeramenès de choisir dans cette classe 
une victime quelconque, qui serait mise à mort et pillée à v 
son profit. Mais il repoussa la suggestion avec énergie , et 
dénonça l’énormité de la mesure dans les termes pleins d’in- 
dignation qu’elle méritait. Si grande était l’antipathie de 
Kritias et de la majorité des Trente contre lui, déjà acrimo- 
nieuse par suite d'une opposition prolongée, et exaspérée 
par ce refus, — ils craignirent tant d’encourir eux-mèmes 
le blâme de ces mesures, tandis que tout l’honneur de l’op- 
position était à Theramenès , — ils étaient tellement con- 
vaincus que leur gouvernement ne pourrait se maintenir avec 
ce dissentiment entre ses propres membres, qu'ils résolurent 
de se défaire de lui à tout prix. Après avoir sondé autant de 
sénateurs qu’ils purent, afin de leur persuader que Thera- 
menês conspirait contre l’oligarchie, ils ordonnèrent aux 
plus hardis de leurs satellites de se trouver un jour dans la 
salle du sénat, près de la grille qui enfermait les sénateurs, 
avec des poignards cachés sous leurs vêtements. Aussitôt 
que Theramenès parut, Kritias se leva et le dénonça au 
sénat comme ennemi public, dans une harangue que Xéno- 
phon donne fort au long, et qui est si remplie de preuves 
instructives, quant au sentiment politique grec, que j'en 
extrais ici les points principaux en l’abrégeant : 

- S’il en est parmi vous, sénateurs, qui pensent qu’il périt 
plus de gens que l’occasion ne le demande, songez que cela 
arrive partout en temps de révolution, — et que cela doit 
surtout arriver dans l’établissement d’une oligarchie à 
Athènes, la ville la plus peuplée de la Grèce, et où la popu- 
lation a été le plus longtemps habituée à la liberté. Vous 
savez aussi bien que nous combien la démocratie est pour 
nous et pour vous un gouvernement intolérable , aussi bien 
qu’incompatible avec tout ferme attachement aux Lacédæ- 
moniens nos protecteurs. C’est sous leurs auspices que nous 
sommes en train d'établir l’oligarchie actuelle , et que nous 
faisons disparaître, autant que nous le pouvons, tout homme 
qui en arrête la marche ; ce qui devient surtout indispen- 
sable, si cet homme se trouve être un des membres de notée 
corps. Voici l’homme — Theramenès — que nous vous dé- 
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nonçons aujourd’hui comme votre ennemi non moins que le 
nôtre. Ce qui prouve qu’il en est ainsi, ce sont ses critiques 
sans mesure sur nos actes, les difficultés qu'il jette sur notre 
route toutes les fois que nous avons à nous défaire de l'un 
des démagogues. Si telle avait été sa politique dès le com- 
mencement, il aurait à la vérité été notre ennemi ; toutefois 
nous n’aurions pas pu avec justice dire de lui que c’est un 
misérable. Mais c’est lui qui, le premier, a créé l’alliance 
qui nous lie à Sparte , — qui a porté le premier coup à la 
démocratie, — qui nous a surtout poussés à mettre à mort la 
première fournée de personnes accusées; et maintenant que 
nous avons, vous et nous, encouru la haine manifeste du 
peuple, il fait volte-face et attaque nos actes, afin de se 
mettre lui-même en sûreté, et de nous laisser en porter la 
peine. Il doit être traité non-seulement comme un ennemi, 
mais comme un traître à votre égard aussi bien qu'au nôtre; 
un traître achevé, comme toute.sa vie le prouve. Bien qu'il 
jouît, grâce à son père Agnôn, d’une position honorable dans 
la démocratie, il fut le premier à la renverser et à élever 
les Quatre Cents : dès quil vit l’oligarchie assiégée de dif- 
ficultés, il fut le premier à se mettre à la tète du peuple 
contre elle ; toujours prêt à changer dans les deux direc- 
tions, et complice empressé de ces exécutions qu’amènent 
avec eux les changements de gouvernement. C’est lui aussi 
qui, ayant reçu l’ordre des généraux, après la bataille des 
Arginusæ, de recueillir les hommes sur les vaisseaux désem- 
parés, et ayant négligé d'accomplir cette tâche, — accusa 
ses supérieurs et les amena â la mort, afin de se tirer lui- 
même du danger. On l’a avec raison surnommé le Brode- 
quin, qui va aux deux jambes, mais qui ne reste ni à l'une 
ni à l’autre ; il s’est montré indifférent à l'honneur et à l’ami- 
tié, ne cherchant que son avancement égoïste; et c’est â 
nous maintenant de nous tenir en garde contre son double 
jeu, afin qu’il ne puisse pas nous jouer le même tour. Nous 
le citons devant vous comme un conspirateur et un traître, 
contre vous aussi bien que contre nous. Songez à votre 
propre sûreté, et non à la sienne. Songez que, si vous le 
laissez échapper, vous donnez à vos ennemis les plus dan- 

T. XII 4 
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gereux un puissant encouragement; tandis que si vous le 
condamnez, vous anéantirez leurs meilleures espérances, 
tant à l'intérieur qu’au dehors de la ville. » 

Probablement Therameuès n’était pas sans être préparé 
à quelque attaque de ce genre. En tout cas, il se leva pour 
y répondre sur-le-champ : 

** Avant tout, sénateurs, je toucherai l’accusation qui a 
été portée contre moi, et que Ivritias a mentionnée en der- 
nier, — celle d’avoir accusé les généraux et de les avoir 
amenés à la mort. Ce n’est pas moi qui les ai accusés le 
premier, ce sont eux qui l'ont fait contre moi. Ils ont dit 
qu’ils m’avaient commandé ce devoir, et que j’avais négligé 
de l’accomplir : ma défense fut que. cet ordre ne pouvait être 
exécuté à cause de la tempête ; le peuple me crut et m'ac- 
quitta, mais les généraux furent justement condamnés sur 
leur propre accusation, parce qu 'ils disaient que le devoir 
aurait pu être accompli , — tandis qu’il était resté sans 
l’être. Dans le fait, je ne m’étonne pas que Kritias ait avancé 
de tels mensonges contre moi ; car, au moment où se passa 
l'affaire, il était exilé en Thessalia, occupé à élever une 
démocratie et à armer les Penestæ contre leurs maîtres. 
Fasse le ciel que rien de ce qu'il y fit n’arrive à Athènes! 
Je suis, à la vérité, d'accord avec Kritias sur ce point; c'est 
que quiconque désire détruire votre gouvernement, et ap- 
puie ceux qui conspirent contre vous, mérité à bon droit le 
châtiment le plus sévère. Mais à qui cette accusation s’ap- 
plique-t-elle le mieux? A jui ou à moi? Examinez la con- 
duite de chacun de nous, et ensuite jugez par vous-mêmes. 
D'abord nous fûmes tous d’accord, quant à la condamnation 
des démagogues connus et gênants. Mais lorsque Kritias et 
ses amis se mirent à arrêter des hommes d’un rang élevé, ce 
fut alors que je commençai à m’opposer à eux. Je savais 
que l'arrestation d'hommes tels que Leôn, Nikias et Anti- 
phûn, vous créerait des ennemis parmi les hommes les meil- 
leurs de la ville. Je m'opposai à l'exécution des metœki, 
sachant bien qu’elle vous aliénerait tout ce corps. Je m’op- 
posai à ce qu’on désarmât les citoyens, et à cè qu’on prit à 
gage des gardes étrangers. Et quand je vis que les ennemis 
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à l'intérieur et les exilés au dehors se multipliaient contre 
vous, je vous dissuadai de bannir Thrasyboulos et Anytos, 
car cette mesure ne servait qu'à donner aux exilés des chefs 
capables. L’homme qui vous donne cet avis, et qui vous le 
donne ouvertement, est-il un traître, ou n’est-il pas plutôt 
un véritable ami? C'est toi et tes adhérents, Kritias, qui, 
par vos meurtres et vos vols, donnez de la force aux en- 
nemis du gouvernement et trahissez vos amis. Sois persuadé 
que Thrasyboulos et Anytos sont beaucoup plus satisfaits 
de ta politique qu’ils ne l’étaient de la mienne. Tu m'ac- 
cuses d'avoir trahi les Quatre Cents ; mais je ne les ai aban- 
donnés que quand ils furent eux-mêmes sur le point de 
livrer Athènes à ses ennemis. Tu m’appelles le Brodequin, 
comme si je tâchais d’aller aux deux partis. Mais comment 
t’appellerai-je, toi, qui ne vas ni à l'un ni à l’autre? qui sous 
la démocratie, haïssais le plus violemment le peuple, et qui, 
sous l'oligarchie, es devenu aussi violent, en ce que tu hais 
le mérite oligarchique? Je suis, et ai toujours été, Kritias, 
l’ennemi et d'une extrême démocratie et d'une tyrannie oli- 
garchique. Je désire composer notre communauté politique 
de ceux qui peuvent la servir à cheval et avec une armure 
pesante : — je l'ai proposé une fois, et je m’y tiens encore. 
Je ne penche ni vers les démocrates ni vers les despotes, à 
l’exclusion des citoyens d’un rang élevé. Prouve que je suis 
maintenant, ou que jamais j'ai été coupable de ce crime, et 
j’avouerai moi-même que je mérite une mort ignominieuse. » 
Cette réponse fut reçue par la majorité du sénat avec des 
acclamations et des applaudissements qui montraient qu’elle 
était résolue à l'acquitter. Pour les antipathies farouches de 
Kritias mortifié de la sorte, l’idée d’un échec était intolé- 
rable : dans le fait, il avait alors poussé son hostilité à un 
point tel, que l'acquittement de son ennemi aurait été sa 
propre ruine. Après avoir échangé un petit nombre de mots 
avec les Trente, il se retira pendant quelques moments, et 
ordonna aux Onze, qui étaient à la tète de satellites armés, 
de s’approcher tout près des barres de bois qui enfermaient 
les sénateurs, — tandis que la cour devant la salle du sénat 
fut remplie d’hoplites mercenaires. Ayant ainsi ses forces 
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sous la main, Kritias revint et parla de nouveau au sénat : 
— « Sénateurs (dit-il), je regarde comme un devoir pour un 
bon président, quand il voit tromper ses amis autour de lui, 
de ne pas les laisser suivre leur propre inclination. C’est ce 
que je me propose de faire maintenant : dans le fait, ces 
hommes qui, comme vous le voyez, nous pressent du dehors, 
nous disent clairement qu’ils ne supporteront pas l’acquit- 
tement d’un homme qui travaille manifestement à la ruine 
de l’oligarchie. C’est un article de notre nouvelle consti- 
tution, qu'aucun de3 Trois Mille hommes choisis ne sera 
condamné sans votre vote ; mais que tout homme non com- 
pris dans cette liste peut être condamné par les Trente. Or 
je prends sur moi, avec l’assentiment de tous mes collègues, 
d'effacer ce Theramenès de cette liste, et, de notre auto- 
rité, nous le condamnons à mort. » 

Bien que Theramenès se fût déjà occupé deux fois d'a- 
battre la démocratie, cependant l'habitude qu’avaient tous 
les Athéniens de chercher une protection dans les formes 
constitutionnelles était telle, que probablement il se croyait 
sauvé par le verdict favorable du sénat, et qu’il n’était pas 
préparé à la monstrueuse et despotique sentence qu’il en- 
tendait alors prononcer par son ennemi. 11 se précipita aus- 
sitôt sur le Foyer sénatorial, — autel et sanctuaire dans 
l’intérieur du palais du sénat, — et s’écria : — * Moi aussi, sé- 
nateurs, je suis votre suppliant, ne demandant que la simple 
justice. Ne laissez pas au pouvoir de Kritias d’effacer de la 
liste mon nom ni celui de tout autre qu'il voudra : — que 
la sentence qui me frappera, aussi bien que celle qui pourra 
vous frapper, soit rendue suivant la loi que ces Trente ont 
faite eux-mèraes. Je ne sais que trop bien que cet autel ne 
me servira pas de défense; cependant je prouverai du moins 
que ces hommes sont aussi impies envers les dieux qu’ils- 
sont scélérats à l’égard des hommes. Quant à vous, dignes 
sénateurs, je m’étonne que vous ne fassiez rien pour votre 
sûreté personnelle, puisque vous devez bien savoir que vos 
noms peuvent être effacés de la liste des Trois Mille tout 
aussi facilement que le mien. » 

Mais le sénat resta passif et stupéfié par la crainte, malgré 
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ces paroles touchantes, qui peut-être ne furent pas parfai- 
tement entendues, puisqu’il ne pouvait pas être dans la 
pensée de Kritias de permettre à son ennemi de parler une 
seconde fois. Ce fut probablement pendant que Theramenès 
prononçait ces mots, que l’on entendit la voix forte du 
héraut qui appelait les Onze pour qu'ils vinssent le prendre 
afin de le conduire en prison. Les Onze s’avancèrent dans la 
sénat, conduits par leur chef brutal Satyros, et suivis de 
leurs aides habituels. Ils allèrent droit à l’autel, d’où Sa- 
tyros, assisté de ses aides, l’arracha de vive force, tandis 
que Kritias leur disait : <• Nous vous livrons ce Theramenès, 
condamné en vertu de la loi. Saisissez-le, menez-le en pri- 
son, et faites-y le nécessaire. » Sur quoi, Theramenès fut 
arraché hors de la salle du sénat et conduit en prison, à 
travers la place du marché, se récriant à haute voix contre 
le traitement atroce qu’il souffrait. - Tais-toi (lui dit Satyros) 
ou il t’en arrivera mal. » — « Et si je ne me tais pas (ré- 
pliqua Theramenès), ne m’en arrivera-t-il pas mal éga- 
ment? » , 

Il fut mené à la prison, où on lui servit bientôt la coupe 
habituelle de ciguë. Quand il l’eut avalée, il restait au fond 
de la coupe une goutte qu'il jeta sur le plancher (suivant la 
coutume badine des festins, appelée le Kottabos, qui, sup- 
posait-on, donnait un présage par le son que la liqueur 
produisait en tombant, et après lequel la personne qui 
venait de boire remettait le gobelet à l’hôte dont c’était 
ensuite le tour) : — « Voilà (dit-il) pour l’aimable Kri- 
tias (1). » 

La scène que nous venons de décrire, et qui se termina 
par l’exécution de Theramenès, est une des plus frappantes 
et des plus tragiques de l'histoire ancienne, malgré la ma- 
nière nue et maigre dont elle est racontée par Xénophon, 
qui a jeté tout l’intérêt dans les deux discours. L'atroce 
injustice dont Theramenès fut la victime, — aussi bien que 
le courage et le sang-froid qu’il montra au moment du 


(1) Xonopli. Italien. II, 3, 56. 
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danger, et sa gaieté môme dans la prison, non infé- 
rieure à celle de Sokratês trois ans plus tard, — appellent 
naturellement les plus chaudes sympathies du lecteur en 
sa faveur, et ont contribué à élever l’appréciation pbsi- 
tive de son caractère. Pendant les années qui suivirent 
immédiatement le rétablissement de la démocratie (1), il 
fut exalté et plaint comme l’un des premiers martyrs de la 
violence oligarchique : des auteurs plus récents allèrent 
jusqu'à le compter parmi les disciples de prédilection de 
Sokratôs (2). Mais bien que Theramenôs devint ici victime 
d'un homme beaucoup plus méchant que lui-mème, il ne 
conviendra pas pour cela de lui accorder notre admiration 
que, comme on le verra, sa conduite ne mérite pas du tout. 
Les reproches que lui adressait Kritias, fondés sur sa ma- 
nière d'agir pendant la conspiration antérieure des Quatre 
Cents,. étaient en général bien fondés. Après avoir été l'un 
des premiers auteurs de cette conspiration, il abandonna ses 
complices aussitôt qu’il vit qu’elle échouerait vraisembla- 
blement. Kritias avait sans doute présent" à l’esprit le 
sort d'Antiphôn, qui avait été condamné et exécuté par 
suite de l’accusation de Theramenôs, — avec une conviction 
raisonnable que ce dernier tournerait de nouveau contre ses 


(1) V. Lysias, Or. XII, oont. Era- 
iostlien. s. 66. 

(2) Diodore, X1Y, 5. Diodore nous 
dit que Sokratês et deux de ses amis 
furent les seules personnes qui s’avan- 
cèrent pour protéger Theramenês, 
lorsque Satyros l’arracliait de l’autel. 
Plutarque (Vit. X, Orat. p. 836) at- 
tribue le même acte de mouvement 
généreux à Isokrate. Il n’y a pas de 
bonnes raisons pour le croire, soit de 
l’un, soit de l’autre. U n’y avait de 
présents que les sénateurs ; et comme 
ce sénat avait été choisi par les Trente, 
il n’est pas probable que, soit Sokratês, 
ioit Isokrate, fût parmi ses membres. 
Si Sokratês en avait l'ait partie, le fait 
aurait été signalé et rapproché de son 
jugement subséquent. 


La manière dont Plutarque (ConsoL 
ad Apollon, c. 6, p. 105) rapporte la 
mort de Tlieramcnês, — à savoir qu’il 
fut ■ torturé jusqu’à ce que mort s’en- 
suivit * par les Trente, — est un 
exemple du vague de son langage. 

Cf. Cicéron au sujet de la mort do 
Ther&menês (Tuscul. Disp. I, 40, 96). 
Son admiration pour la manière dont 
mourut Theramenês contribua sans 
doute à lui faire mettre cet Athénien 
sur le rang de Themistoklês et de 
Periklês (De Orat. 111, 16, 69). Aris- 
tote aussi (Plut. Nikias, c. 2) parle 
avec estime de Theramenês, et le range 
dans la même catégorie générale que 
Nikias et Thukydidês (fils de Melèsias), 
bien qu’il en rabatte et qu’il le blâme 
beaucoup par rapport à sa duplicité. 
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collègues de la même manière, si les circonstances l’encou- 
rageaient à le faire. De plus; Kritias n’avait pas tort en 
dénonçant la perfidie de Tlieramenès à l'égard des généraux 
après la bataille des Arginusæ ; il servit, en effet, d’instru- 
ment en partie pour amener leur mort, bien que seulement 
comme cause auxiliaire, et non avec ce déploiement extrême 
de stratagème exécrable que Xénophon et autres lui ont 
imputé. C'était un homme égoïste, rusé et sans foi, — prêt 
à entrer dans des conspirations, sans jamais toutefois en 
prévoir les conséquences, — et manquant à sa foi de ma- 
nière à ruiner des collègues qu’il avait d’abord encouragés, 
quand il les voyait plus radicaux et plus logiques dans le 
crime que lui-même (1). 

Cette violence arrogaute que Kritias et la majorité des 
Trente exercèrent même contre un membre de leur propre 
conseil, en intimidant le sénat, laissa parmi leul’s propres 
partisans un sentiment de dégoût et de dissension qui ac- 
compagna toujours leur pouvoir. Toutefois elle eut pour effet 
immédiat de les rendre, en apparence et à leur propre 
estime, plus puissants que jamais. Toute manifestation ou- 
verte de dissentiment étant alors réduite au silence, ils se 
portèrent aux dernières limites d’une tyrannie cruelle et 
licencieuse. Ils firent une proclamation portant que tout 
homme qui n’était pas compris dans la liste des Trois Millç 
eût à sortir des murs, afin qu’ils pussent être maîtres tran- 
quilles dans l’intérieur de la ville : politique à laquelle 
avaient eu recours jadis Periandros de Corinthe et d'autres 
despotes grecs (2). Les nombreux fugitifs chassés par cet 
ordre se dispersèrent en partie dans le Peiræeus, en partie 
dans les divers dèmes de l’Attique. Toutefois, dans l’un et 
dans les autres, ils furent saisis par ordre des Trente, et 


(1) Los épithètes appliquée? par 
Aristophane à Therarocnês (Uan. 5*1 1- 
9ô6) coïncident assez exactement avec 
celles du discours (mentionné tout à 
l'heure) que Xénophon attribue à Kri- 
tias contre lui. 


(2) Xénoph. Ilelleu. II, 4, 1 ; Lvsias, 
Orat. XII, cont. Eratosth. s. 97 ; Orot. 
XXXI. cont. Fhilon. 8. 8, 9; Hérn- 
klitle de l’ont, c. 5 ; Diogène Laercc, 
I, 93. 
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beaucoup d’entre eux furent mis à mort, afin que soit les 
Trente eux-mèmes, soit quelque partisan favorisé, pussent 
s'approprier leurs biens et leurs terres (1). Les dénon- 
ciations de Batrachos, d’Æschylidès et d’autres délateurs, 
devinrent plus nombreuses que jamais, en vue d'obtenir l’ar- 
restation et l'exécution de leurs ennemis privés ; et l’oli- 
garchie fut disposée à acheter de nouveaux adhérents en 
satisfaisant ainsi leurs antipathies ou leur rapacité (2). Les 
orateurs subséquents affirmèrent que plus de quinze cents 
victimes furent mises à mort sans jugement .par les 
Trente (3) : il ne faut pas insister beaucoup sur cette estima- 
tion numérique, mais le total fut sans doute prodigieux. Il de- 
vint de plus en plus évident que personne n’était en sûreté en 
Attiqne, de sorte que des émigrants athéniens, dont la plu- 
part se trouvaient dans une pauvreté et un dénûment extrê- 
mes, se multiplièrent d’un bout à l’autre des territoires 
voisins, — à Megara, à Thèbes, à Orôpos, à Chalkis, à 
Argos, etc. (4). Et ce n’était pas partout que ces personnes 
infortunées purent trouver accueil; car le gouvernement 
lacédæmonien, à la prière des Trente, publia un édit inter- 
disant à tous les membres de sa confédération de recevoir 
des Athéniens fugitifs; édit auquel ces villes désobéirent 
généreusement (5), bien que probablement les cités pélopo- 
nésiennes plus petites s’y conformassent. Sans doute ce fut 
Lysandros qui obtint ce décret, pendant que son influence 
était encore entière. 

Mais ce ne fut pas seulement à la vie, aux propriétés et 


(1) Xénoph. Hellen. /. c. 'Hyov éx 
tûv ycoptoiv, îv’ oùtoî xai ol çOoi to*j; 
tovtmv àypoù; cgcicv • çcvyovTwv oè 
e; tov Ilstpata, xai ivttvÔev t:o».où; 
ayovreç, £vcir).r,aav Mcyapa xai 0r,6a; 
“üiV ùîcox w P 0 ^ vTWV * 

(2) Lysias, Or. XII, cont. Eratosth. 
s.49; Or. XXV, Democrat. Subvers. 
Apol°g. s. 20; Or. XXVI, cont. Evaud. 

23. 

(3) Æschiue, Fais. Légat, c. 24, p. 


266, et cont. Ktesiph. c. 86, p. 455; 
Isokrate, Or. IV, Panegyr. s. 131 ; Or. 
VII, Areopag. s. 76. 

(4) Xénoph. Hellen. II. 4, 1 ; Pio- 
dore, XIV, 6; Lysias, Or. XXIV, s. 28; 
Or. XXXI, cont. Philon. s. 10. 

(5) Lysias, Or. XII, cont. Eratosth. 
s. 98, 99 — •xavTaxoOev £xxTjpurrô- 
jxtvoi; Plutarque, Lysand. c. 99; Dio- 
dore, XIV, 6; Démosthone, de Rhod. 
Libert. c. 10. 
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aux libertés des citoyens athéniens que les Trente firent la 
guerre. Ils ne furent pas moins jaloux d’éteindre la force et 
l’éducation intellectuelles de la ville; projet si parfaitement 
en harmonie tant avec le sentiment qu'avec l’usage de 
Sparte, qu’ils comptèrent sur l'appui de leurs alliés étran- 
gers. fintre autres ordonnances qu’ils promulguèrent, 
l'une défendait expressément « d’enseigner l'art de la pa- 
role (1); » si l’on peut traduire ainsi d'une manière littérale 
l’expression grecque qui avait une signification plus com- 
préhensive, et qui désignait toute communication intention- 
nelle des moyens propres à faire avancer dans la logique, 
la rhétorique ou le raisonnement, — de la critique et de la 
composition littéraires, — et de l’art qui consiste à posséder 
ces arguments politiques et moraux, sujets ordinaires des 
discussions. Telle était l’espèce d'instruction que Sokratès et 
d’autres sophistes, chacun dans son genre, communiquaient 
à la jeunesse athénienne. Les grands sophistes étrangers 
(non Athéniens) , comme l'avaient été Prodikos et Prota- 
goras (bien que peut-être ni l'un ni l’autre de ces deux 
hommes ne fût encore vivant à ce moment) n’étaient plus sans 
doute dans la ville, au milieu des circonstances calamiteuses 
qui avaient pesé sur chaque citoyen depuis la défaite d’Ægos- 
potami. Mais il y avait une grande quantité de maîtres ou 
sophistes indigènes , inférieurs en mérite à ces noms dis- 
tingués, toutefois occupés encore habituellement, avec plus 
ou moins de succès, à communiquer une espèce d’instruc- 
tion regardée comme indispensable à tout Athénien bien 


(1) Xénoph. Memor. I, 2, 31. Kai £v 
ton; vôjitot; cy )ôy<*»v t fyvriv |trj 
oiSi'jxeiv. — Isokrate, cont. Sophist. 
Or. XIII, s. 12. T r,v ttatèeu<yiv n?;v tôW 
)oytov. 

Plutarque (Themistoklês, c. 19) af- 
firme que les Trente oligarques, pen- 
dant leur gouvernement, changèrent la 
position de la tribune aux harangues 
dans la Pnyx (place où l’on tenait les 
assemblées publiques démocratiques) : 
auparavant la tribune regardait la 


mer : mais ils la tournèrent do manièro 
à ce qu’elle regardât la terre, parce 
que le service maritime et les associa- 
tions d’idées qui s'y rattachaient étaient 
les principaux stimulants du sentiment 
démocratique. Cette histoire a été sou- 
vent copiée et affirmée de nouveau 
comme un fait certain, maisM. Forch- 
hammer (Topographie von Athen, 
p. 289; dans Kicler Philol. Studien. 
1841) a prouvé qu’elle est fausse et 
même absurde. 
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élevé. L’édit des Trente était dans le fait une suppression 
générale de la classe plus élevée, des . maîtres ou professeurs, 
au-dessus du rang du grammatistès (ou maître d'école) élé- 
mentaire. Si un tel édit avait pu être maintenu en vigueur 
pendant une génération, combiné avec les autres ordon- 
nances des Trente, — la ville hors de laquelle Sophokle 
et Euripide venaient de mourir, dans le sein de laquelle 
vivaient Platon et Isokrate alors dans la force de l’âge (le 
premier ayant vingt-cinq ans, le second trente-neuf), aurait 
été rabaissée au niveau intellectuel de la plus petite com- 
munauté de la Grèce. Il n’était pas rare qu’un despote 
supprimât toutes ces assemblées où des jeunes gens se 
réunissaient en vue d’un exercice commun, soit intellectuel, 
soit gymnastique, aussi bien que les banquets publics et les 
sociétés ou associations, — comme étant un danger pour 
son autorité, et comme contribuant à élever le courage des 
citoyens et à leur donner conscience des droits politi- 
ques (1). 

Les énormités des Trente avaient provoqué de sévères 
commentaires de la part du philosophe Sokratès, qui passait 
sa vie à converser sur des sujets instructifs avec les jeunes 
gens avides de sa société, bien qu’il ne reçût jamais d'argent 
d'aucun disciple. Ces commentaires ayant excité l'attention, 
ICritias et Chariklès l'envoyèrent chercher, lui rappelèrent 
la loi prohibitive, et lui commandèrent péremptoirement 
de s’abstenir désormais de toute conversation avec des 
jeunes gens. Sokratès reçut l’ordre en posant, à ceux qui le 
donnaient, avec son style habituel d’examen embarrassant, 
quelques questions destinées à exposer le vague des termes, 
— et à tirer la ligne de démarcation ou plutôt à montrer 
qu'une pareille ligne ne pouvait être tirée entre ce qui était 
permis et ce qui était interdit. Mais il ne tarda pas à s’aper- 
cevoir que ses interrogations ne faisaient que produire un 
sentiment de dégoût et de colère menaçant pour sa propre 
sûreté. Les tyrans finirent par répéter leur défense en termes 


(1) Aristote, l’olit. V, 9, 2. 
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encore plus péremptoires, et par donner à entendre à So- 
kratès qu’ils n’ignoraient pas les critiques qu'il avait lancées 
sur eux (1). 

Bien que nos preuves ne nous permettent pas d’établir 
les dates précises de ces divers actes oppressifs des Trente, 
cependant il semble probable que cette défense d’enseigner 
a dû être une de leurs premières lois; en tout cas, elle a dû 
être considérablement antérieure à la mort de Tkeramenès 
et à l’expulsion générale hors des murs de tous les habi- 
tants, à l’exception des Trois Mille privilégiés. Leur domi- 
nation dura, sans rencontrer d’opposition armée, pendant 
environ huit mois à partir de la prise d'Athènes par Ly- 
sandros, — c'est-à-dire d’avril à décembre, 404 avant J. -C. 
environ. La mesure de leur iniquité devint comble alors. 
Ils avaient accumulé contre eux, tant en Attique que parmi 
les cités dans les territoires environnants, des ennemis mal- 
heureux et désespérés, tandis qu'ils avaient perdu la sym- 
pathie de Thèbes, de M égara et de Corinthe, et étaient 
appuyés moins sincèrement par Lacédæmone. 

Pendant ces huit mois importants, le sentiment général 
d’une extrémité de la Grèce à l'autre avait considéra- 
blement changé tant à l’égard d’Athènes qu'à l'égard de 
Sparte. A peine la longue guerre s’était-elle terminée, que 
la crainte, l’antipathie et la vengeance avaient été les sen- 
timents dominants contre Athènes, tant parmi les confé- 
dérés de Sparte que parmi les membres révoltés de l’empire 
athénien détruit, sentiment qui, dans le fait, régnait chez 
eux à un plus haut degré que chez les Spartiates eux- 
mêmes : car ceux-ci lui résistèrent et accordèrent à Athènes 
mie capitulation à un moment oii un grand nombre de leurs 
alliés insistaient sur les mesures les plus rigoureuses. Cette 
résolution leur était dictée eu partie par la force de l'an- 
cienne sympathie qui subsistait encore, — en partie par 
l’odieux qui, à coup sûr, aurait suivi l’acte par lequel on 
aurait chassé la population athénienne, bien qu'on pût en 


(1) Xénoph. Mumorab. I, 2, 33-39. 
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parler à l’avance comme d'une punition convenable, — en 
partie aussi par la politique de Lysandros, qui songeait à 
tenir Athènes dans la même dépendance de Sparte et de 
lui-même ; et par les mêmes moyens que les autres cités du 
dehors dans lesquelles il avait établi ses dékarchies. 

Aussitôt qu' Athènes fut humiliée, privée de sa flotte et 
de son port entouré de murs, et rendue inoffensive, — le 
grand lien de crainte commune qui avait attaché les alliés à 
Sparte disparut ; et tandis que l’extrême antipathie de ces 
alliés à l'égard d'Athènes s’effaçait insensiblement, un sen- 
timent de jalousie et d'appréhension l’égard de Sparte 
s'éleva à sa place chez les principaux Etats parmi eux. Ce 
sentiment avait plus d’une cause. Lysandros, à la fin de la 
guerre, avait rapporté dans sa patrie non-seulement une 
somme considérable d’argent, mais encore de précieuses 
dépouilles d’autre sorte , et il avait ramené maintes tri- 
rèmes captives. Comme le succès était dû aux efforts com- 
binés de tous les alliés, ses fruits en toute justice appar- 
tenaient à eux tous en commun, — et non à Sparte seule. 
Les Thèbains et les Corinthiens élevèrent une prétention 
formelle à être autorisés à un partage; et si les autres alliés 
s'abstinrent ouvertement d’appuyer cette demande, nous 
pouvons bien présumer que ce ne fut pas parce qu’ils expli- 
quaient différemment la justice du cas, mais par crainte 
d'offenser Sparte. Dans le témoignage élevé par Lysandros 
à Delphes, pour rappeler le triomphe, il avait compris non- 
seulement sa propre statue d’airain, mais celle de chaque 
commandant des contingents alliés, admettant ainsi formel- 
lement les alliés à participer aux résultats honorifiques, et 
sanctionnant tacitement leur droit à obtenir aussi des ré- 
sultats lucratifs. Néanmoins la uemande faite par les Thè- 
bains et les Corinthiens fut non-seulement repoussée, mais 
presque ressentie comme une insulte; en particulier par 
Lysandros, dont l’influence en ce moment était presque 
toute-puissante (1). 


(1) Justin (VI, 10) mentionne la demande faite et refusée ainsi. Plutarque 
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Le refus fait par les Lacédæmoniens de partager cet 
argent avec les alliés prouve plus encore le grand ascen- 
dant de Lysandros, — vu qu’il y avait à Sparte même un 
parti considérable qui prétests d'une manière absolue contre 
l’admission de tant d’or et d’argent, comme contraire aux 
ordonnances de Lykurgue, et fatale à la moralité particu- 
lière de Sparte. Un vieux Spartiate, Skiraphidas ou Phlo- 
gidas, se mit en avant poun demander qu’on restât exclu- 
sivement fidèle à l'ancienne monnaie Spartiate, — du fer 
pesant difficile à porter. Ce ne fut pas sans difficulté que 
Lysandros et ses amis obtinrent que le trésor fût admis 
dans Sparte, sous condition spéciale qu’il serait réservé 
pour les desseins exclusifs du gouvernement, et qu’un simple 
citoyen ne mettrait jamais en circulation ni or ni argent (1). 
L’existence de cette répugnance traditionnelle chez les 
Spartiates aurait semblé de nature â les engager à être 
justes envers leurs alliés, puisqu’une répartition équitable 
du trésor aurait contribué à éloigner la difficulté : cependant 
ils le gardèrent tout entier. 

Mais, outre cette défense spéciale faite aux alliés, la con- 
duite de Sparte à d’autres égards prouva qu’elle avait l’in- 
tention de faire tourner la victoire à son profit. Lysandros 
était à ce moment tout-puissant; il jouait son propre jeu 
sous le nom de Sparte. Sa position était beaucoup plus 
grande que ne l’avait été celle du régent Pausanias après 
la victoire de Platée, et ses talents, pour tirer parti de la 
position, incomparablement supérieurs. La grandeur de ses 
succès, aussi bien que l’habileté distinguée dont il avait fait 
preuve, justifiait d’abondants éloges; mais, dans son cas, 


(Lysand. c. 27) présente la demande 
comme ayant été faite par les Thebains 
seuls , ce dont je doute. Xénophon, sui- 
vant l’arrangement irrégulier des faits 
en général dans ses Hellcnica, ne signale 
pas la circou stance à sa place conve- 
nable, mais il y fait allusion dans une 
occasion subséquente comme s’étant 
présentée auparavant (Heilen. III, 5,5). 


Il ne nomme également que les Thfi- 
bains comme ayant adressé réellement 
la demande ; cependant il y a un pas- 
sage subséquent, qui moutre que non- 
seulement les Corinthiens, mais d’autres 
alliés aussi, raccompagnaient de leurs 
sympathies (III, 5, 12). 

(1) Plutarque, Lysand. c. 17 ; Plu- 
tarque, Institut. Lacon. p. 239. 
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l’éloge alla jusqu’à quelque chose qui ressemblait à un 
culte. On lui éleva des autels; on composa des pæans ou 
hymnes en son honneur; les Éphésiens dressèrent sa statue 
dans le temple de leur déesse Artémis, tandis que les Sa- 
miens non-seulement lui érigèrent une statue à Olympia, 
mais même changèrent le nom de leur grande fête, — les 
Heriea — en Lysandria(l). Plusieurs poètes contemporains, 
— Antilochos, Nikèratos, Chœrilos et Antimachos, — con- 
sacrèrent leurs soins à chanter ses gloires, et profitèrent de 
ses récompenses. 

Un tel excès de flatterie était fait pour tourner la tête 
même du Grec le plus vertueux. Chez Lysandros, elle eut 
pour effet de substituer à la place de cette prétendue dou- 
ceur de manières qu’il avait montrée d'abord dans son com- 
mandement une dureté et une arrogance insultantes qui 
correspondaient à l’ambition réellement démesurée qu’il 
nourrissait (2). Cette ambition le poussait à agrandir Sparte 
séparément, sans songer à ses alliés, afin d’exercer la do- 
mination en son nom. Il avait déjà établi des dékarchies, ou 
oligarchies de Dix, dans beaucoup d’entre les villes insu- 
laires et asiatiques, et une oligarchie de Trente à Athènes; 
toutes composées de fougueux partisans choisis par lui- 
même, dépendantes de son appui et dévouées à ses desseins. 
Aux yeux d’un observateur grec impartial, il semblait que 
toutes ces villes avaient été changées en dépendances de 
Sparte, et étaient destinées à être maintenues dans cette 
condition sous l'autorité Spartiate, exercée par Lysandros 
et par son moyen (3). Au lieu de cette liberté générale qui 


(1) Pausanias, VI, 3, 6. Le parti oli- 
garchique samien devait son récent ré- 
tablissement à Lysandros. 

(2) Plutarque, I.ysand. c. 18, 19. 

(3) Xéuoph. Hellcn. Il, 4, 30. Ovtw 
àï îTpoyn >poûvT«>v, Ilavuavta; 6 

>.rjç (de Sparte), Aytxd vopw 

si xoretpyaoiJivoc tarif» fùv ev3o- 

xt[Ar ( »ot y »|x» Sè iîîaç ^ot^çoito 
fà; ’AOtjv»;, twv ’Efopcov 


tpet;, è^ayet çpoypdv; Evv£t7rovTO oè 
xad oi çvpjAxyot ffivre;, xXrjv Uquotcûv 
x»t KoptvOuev. OOtoi V Dsyov piv Ôtt 
oy vopiÇotcv rjopxe tv âv <ttp«t£uôu.£voc 
£ jr* *Abr,vaîovç, firj3Èv rxpâ<nrovôov 
îroioûvt»; • êarpatTOv ôè nùta, 
ôtt iYtYvwçxov .Vxxîoa ittovtov; 
fiovXo aévo v; t^v twv *A67jvatwv 
*/«pav oixetatv xai tticttiv icot-rj- 
oacOau CL aussi 111, 5, 12, 13, rela- 
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avait été promise comme encouragement à une révolte 
contre Athènes, un empire Spartiate avait été établi à la 
place de l’empire athénien détruit, avec un tribut montant 
à mille talents annuellement, destiné à être imposé sur les 
villes et les lies qui le composaient (1). 

Il est aisé de voir que, dans cet état de sentiment parmi 
les alliés de Sparte, on apprenait, avec sympathie pour les 
victimes, les énormités commises par les Trente à Athènes, 
et par les dékarchies lysandriennes dans les autres villes; 
on les apprenait sans cette forte antipathie contre les Athé- 
niens qui avait régné quelques mois auparavant. Mais, — 
ce qui était d'une importance plus grande encore, — même 
à Sparte, il commença à s'élever une opposition contre les 
mesures et la personne de Lysandros. Si les principaux per- 
sonnages de Sparte avaient été jaloux même de Brasidas, 
qui les offensait seulement par des succès et un mérite in- 
comparable comme commandant (2), — a plus forte raison 
ce sentiment devait-il se produire contre Lysandros, qui 
montrait une insolence outrecuidante, et était adoré avec 
une flatterie fastueuse , autant que Pausanias après la ba- 
taille de Platée. Un autre Pausanias, fils de Pleistoanax, 
était à ce moment roi de Sparte, conjointement avec Agis. 
Le sentiment de jalousie contre Lysandros agit sur lui avec 
une force particulière, comme il le fit plus tard sur Agésilas, 
le successeur d’Agis, non sans être accompagné probable^ 
ment du soupçon (que justifièrent des événements subsé- 
quents) que Lysandros visait à s'immiscer dans les privi- 
lèges royaux. Et il n’est pas injuste de supposer que 
Pausanias était animé par des motifs plus patriotiques que 
la jalousie seule ; et que la cruauté rapace, qui déshonorait 
partout les nouvelles oligarchies, blessait ses meilleurs sen- 
timents et lui inspirait en même temps des craintes pour la 
stabilité du système. Une autre circonstance qui affaiblit 


tivement aux sentiments qu’on avait (1) Xdnoph. XIV, 10-13. 

en Grèce au sujet (le la conduite des (2) Thucydide, IV, 

Lacédæmonions, 
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l'influence de Lysandros à Sparte, ce fut le changement 
annuel d’éphores, qui se fit vers la fin de septembre ou au 
commencement d’octobre. . Ces éphores, sous lesquels il 
avait accompli son grand succès et la prise d’Athènes, et 
qui s’étaient prêtés entièrement à ses vues, sortirent de 
charge en septembre, 404 avant J.-C., et firent place à d’au- 
tres plus disposés à seconder Pausanias. 

Je faisais remarquer, dans le chapitre précédent, com- 
bien la fin de la guerre du Péloponèse eût été plus hono- 
rable pour Sparte, et moins malheureuse pour Athènes et 
pour tout le reste de la Grèce, — si Kallikratidas avait 
gagné la bataille des Arginusæ et avait survécu, de manière 
à terminer cette guerre et à acquérir pour lui-même cet 
ascendant personnel que le général victorieux était sûr 
d’exercer sur les nombreux arrangements nouveaux qui 
sont la conséquence de la paix. Nous voyons de quelle im- 
portance était le caractère personnel du général ainsi placé, 
quand nous examinons la conduite de Lysandros pendant 
l’année qui suivit la bataille d’Ægospotami. Ses vues person- 
nelles furent la grande circonstance déterminante d’une 
extrémité à l’autre de la Grèce, réglant à la fois les me- 
sures de Sparte et le sort des villes vaincues. Dans ces der- 
nières furent organisées des oligarchies rapaces et cruelles, 
— de Dix dans la plupart des cités, mais de Trente à Athè- 
nes, — agissant toutes sous le pouvoir et la protection de 
Sparte, mais en réalité subordonnées à son ambition. Comme 
Lysandros se trouvait être sous l’influence d’une soif égoïste 
de pouvoir, les mesures de Sparte furent dépouillées non- 
seulement de tout esprit panhellénique, mais même, à un 
haut degré, d’égard pour ses confédérés, — et ne tendirent 
qu’à l’acquisition de la prépondérance souveraine pour elle- 
même. Or si, dans cette conjoncture critique, Kallikratidas 
avait joui de l’ascendant, non-seulement ces motifs étroits 
et funestes auraient été comparativement inefficaces, mais 
l’État prépondérant aurait été amené à donner l’exemple 
de recommander, d’organiser, et, s’il était nécessaire, d’im- 
poser des arrangements favorables à la fraternité panhel- 
lénique. Non-seulement Kallikratidas se serait refusé à se 
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prêter à des dékarchies gouvernant l’aide de ses forces et 
pour ses desseins, dans les villes subordonnées, — mais il 
aurait découragé de telles conspirations, partout où elles 
tendaient à naître spontanément. Pas un bandit comme 
Kritias, pas un artificieux faiseur de projets comme Tliera- 
menôs n’auraient compté sur son aide comme ils se flattaient 
de l’amitié de Lysandros. Probablement il aurait laissé le 
gouvernement de chaque ville à ses propres tendances natu- 
relles, oligarchiques ou démocratiques, n’intervenant que 
dans des cas spéciaux de nécessité réelle et prononcée. Or 
l’influence d'un Etat supérieur, employée dans de telles 
vues et écartant expressément tout but privé pour l'accom- 
plissement d’un sentiment et d’une fraternité panhelléniques 
stables, — de plus employée ainsi, à un moment où tant de 
villes grecques étaient dans les douleurs d’une réorgani- 
sation, ayant à adopter une nouvelle marche politique eu 
égard au changement des circonstances, — cette influence, 
dis-je, est un élément dont la force n'aurait pu guère man- 
quer d’être prodigieuse aussi bien que salutaire. Quel degré 
de bien positif eût été accompli par un vainqueur doué de 
nobles sentiments dans ces circonstances spéciales ? — c'est 
ce que nous ne pouvons nous permettre d'affirmer en détail. 
Mais ce n’eût pas été un médiocre avantage d’avoir préservé 
la Grèce du malheur de voir et de sentir des pouvoirs“6ussi 
énormes dans les mains d’un homme tel que Lysandros, 
sous l’administration duquel les pires tendances d’une ville 
souveraine furent soigneusement grossies par l’excès d’une 
ambition individuelle. Ce fut à lui exclusivement que les 
Trente à Athènes, et les dékarchies ailleurs durent et leur 
existence et leurs moyens d’oppression. 

Il était nécessaire d’expliquer ainsi les changements uni- 
versels qui s’étaient opérés en Grèce et dans le sentiment 
grec pendant les huit mois qui suivirent la prise d'Athènes 
en mars, 404 avant J.-C., afin que nous pussions comprendre 
la position des Trente oligarques ou tyrans à Athènes, et 
de la population athénienne tant en Attique qu’en exil, vers 
le commencement de décembre de la même année, — époque 
à laquelle nous sommes arrivés actuellement. Nous voyons 

T. XII £ 
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comment il se fit que Thêbes, Corintlje et M égara qui, en 
mars, avaient été les ennemies les plus acharnées des Athé- 
niens, s'étaient éloignées maintenant tant deSparteque des 
Trente lysandriens, qu'elles considéraient comme des vice- 
rois d’Athènes pour le profit Spartiate séparément. Nous 
voyons comment s’établit ainsi la base de sympathie en 
faveur des malheureux exilés qui fuj'aient l'Attique, senti- 
ment que le récit des énormités sans fin accomplies par 
Kritias et ses collègues enflammait de plus en plus chaque 
jour. Nous remarquons en même temps comment les Trente, 
tout en encourant ainsi l’inimitié, tant dans l’Attique qu’au 
dehors de ce pays, perdaient dans le même moment l'appui 
sincère de Sparte, par suite du déclin de l’influence de 
Lysandros et de l’opposition croissante de ses rivaux à l’in- 
térieur. 

En dépit d’une défense formelle de Sparte, — obtenue 
sans doute sous l’influence de Lysandros, — les émigrants 
athéniens avaient obtenu asile dans tous les Etats confinant 
à l’Attique. Ce fut de Bœôtia qu’ils frappèrent le premier 
coup. Thrasyboulos, Anytos et Archinos, partant de Thêbes 
avec la sympathie du public thèbaiu et l’aide matérielle 
d’Ismenias et d’autres citoyens opulents, — la tète d’une 
petite troupe d'exilés composée, sui\ant divers rapports, de 
30, de GO, de 70, ou d'un peu plus de 100 hommes (1), — 
s’emparèrent de Phylè, forteresse frontière dans les monta- 
gnes, au nord de l’Attique, placée sur la route directe entre 
Athènes et Thêbes. Probablement elle n’avait pas de gar- 
nison , car les Trente, agissant dans l'intérêt de la prépon- 
dérance lacédæmonienne, avaient démantelé toutes les for- 
teresses avancées de l’Attique (2) , de sorte que Thrasyboulos 


(1) Xénoph. Hellen. Il, 4, 2 ; Dio- 
<lore, XIV, 32; Pausanias, I, 29, 3; 
Lysias, Or. XIII, eont. Agorat. s. 84 ; 
Justin, V, 9; Æschine, cont. Ktesiph. 
C. 62, p. 437 ; Deraosth. cont. Timok. 
c. 31, p. 742. Selon Æschine, ceux qui 
prirent PhylO avaient plus de cent 
compagnons. 


La sympathie qne les exilas athé- 
niens trouveront à Thêbes est attestée 
dans un fragment de Lysias : — ap. 
Dionys. Hat. Jod. de Lysiâ, p. 594 
(F rmgm. 47, éd. Hekker). 

(2) Lysias, Or. XII, cont. Eratosth. 
s. 41, p. 124. 
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accomplit son projet sans rencontrer de résistance. Les 
Trente sortirent d’Athènes pour l’attaquer, à la tête d’une 
puissante armée, comprenant les hoplites lacédæmoniens, 
qui formaient leur garde, les Trois Mille, citoyens privi- 
légiés et tous les Chevaliers ou Cavaliers. Probablement la 
petite compagnie de Thrasyboulos fut renforcée par de nou- 
velles adjonctions d’exilés, aussitôt qu’on sut qu’il avait 
occupé le fort. Car au moment où les Trente arrivèrent 
avec leur armée d'attaque, il fut en état de repousser un 
vigoureux assaut tenté par les jeunes soldats avec des pertes 
considérables pour les agresseurs. 

Désappointés dans leur attaque directe, les Tbente con- 
certèrent des plans pour bloquer Phylè, où ils savaient 
qu’il n’y avait pas de fonds de provisions. Mais à peine leurs 
opérations eurent-elles commencé, que la neige tomba si 
abondante et si violente qu’ils furent forcés d'abandonner 
leur position et de se retirer à Athènes, laissant une grande 
partie de leurs bagages dans les mains de la garnison de 
Phylè. Dans son langage, Thrasyboulos caractérisa cette 
tempête de providentielle, vu que le. temps avait été très- 
beau jusqu’au moment précédent, — et qu'elle lui donna le 
temps de recevoir des renforts qui portèrent le nombre de 
ses hommes à sept cents (1). Bien que le temps fût tel que 
les Trente ne voulurent pas garder le gros de leurs forces 
dans le voisinage de Phylè, — et peut-être les Trois Mille 
eux-mèmes n’étaient-ils pas assez dévoués à la cause pour 
le permettre, — cependant ils envoyèrent leurs Lacédæmo- 
niens et deux tribus de Cavaliers athéniens pour arrêter les 
sorties de la garnison. Thras\ r boulos s’arrangea pour atta- 
quer ce corps par surprise. Descendant de Phylô pendant la 
nuit, il s'arrêta à un quart de mille (= 400 mètres) de sa 
position jusqu'au moment qui précède l’aurore, quand la 
garde de nuit venait de finir (2), et que les valets d'écurie 


(1) Xénoph. Hellcn. II, 4, 2, 5. 14. 

(2) V. un cas analogue d’une armée 
lacédremonionne surprise par les Thê- 


bains h cette heure dangereuse. — 
Xénoph. llellen. VII. I, 16: cf. Xéno- 
ph on, Magistr. Equit. VII, 12. 
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faisaient du bruit en bouchonnant les chevaux. Justement 
à cet instant les hoplites de Phylè s’élancèrent sur leurs 
ennemis au pas de course, — trouvèrent tous les hommes 
non préparés, quelques-uns même dans leur lit, — et ils les 
dispersèrent sans trouver à peine de résistance. Cent vingt 
hoplites et quelques Cavaliers furent tués, tandis que les 
soldats d’Aristoboulos prirent une grande quantité d'armes 
et de provisions qu'ils apportèrent en triomphe h Phylè (1). 
La nouvelle de la défaite fut promptement portée à la ville, 
d'où le reste des Cavaliers vint immédiatement au secours ; 
mais ils ne purent faire rien de plus que de protéger l’en- 
lèvement des morts. 

Cet engagement heureux changea sensiblement la situa- 
tion relative des partis en Attique ; il encouragea les exilés 
autant qu’il découragea les Trente. Môme parmi les parti- 
sans de ces derniers à Athènes, la dissension commença à 
naître. La minorité qui avait sympathisé avec Theramenôs, 
aussi bien que la portion des Trois Mille qui était la moins 
compromise comme complice dans les dernières énormités, 
commença à chanceler d’une manière si manifeste dans sa 
fidélité, que Kritias et ses collègues en vinrent k douter 
s’ils pourraient se maintenir dansla ville. Ils résolurent de s'as- 
surer d’Eleusis et de l’ile de Salamis, comme lieux de refuge et 
comme ressource dans le cas où ils seraient forcés d’évacuer 
Athènes. Conséquemment ils allèrent à Eleusis, avec un 
nombre considérable de Cavaliers athéniens, sous prétexte 
d’examiner la force de la place et le nombre de ses défen- 
seurs, de manière à déterminer quel chiffre de troupes nou- 
velles serait nécessaire. Tous les Eleusiniens dispos et pro- 
pres à un service armé reçurent l'ordre de venir en personne 
et de donner leurs noms aux Trente (2), dans un bâtiment 


(1) Xénoph. Hellen. II, 4, 5, 7. Dio* 
«lore (XIV, 32, 33) représente un peu 
différemment ce qui amena cette ba- 
taille. Je suis le récit de Xénopbon. 

(2) Xénoph. llellen. 11,4, 8. Je suis 
porté à croire que àtro^pd? ecGat se 


rapporte ici h un service militaire en 
perspective, comme dans VI, 5, 29, et 
dans C'yropæd. II, 1, 18, 19. I,es mots 
du contexte — îtoct,; çvXaxyj ; 7tpo<y- 
oer.coivto — attestent que tel est le 
sens, bien que les commentateurs, et 
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dont la poterne s’ouvrait sur le rivage de la mer, le long 
duquel étaient postés les Cavaliers d'Athènes et leurs servi- 
teurs. Il fut commandé à chaque hoplite éleusinien, après 
qu’il se fut présenté et eut donné son nom aux Trente, de 
sortir par Gette issue où chaque homme successivement se 
trouva au pouvoir des Cavaliers, et fut mis aux fers par les 
serviteurs. Lysimachos, l’hipparchos, ou commandant des 
Cavaliers, reçut l’ordre de conduire tous ces prisonniers ù ' 
Athènes et de les remettre à la garde des Onze (1). Après 
avoir saisi et emmené d’Eleusis tout citoyen dont les senti- 
ments ou l’énergie leur étaient suspects, et avoir laissé à 
la place une troupe de leurs adhérents, les Trente retour- 
nèrent h Athènes. En môme temps, à ce qu’il parait, quel- 
ques-uns d’entre eux firent également à Salamis une visite 
et une arrestation de prisonniers (2). Le lendemain, ils con- 
voquèrent à Athènes leurs Trois Mille hoplites privilégiés, — 
avec tout le reste des Cavaliers qui n’avaient pas été em- 
ployés à Eleusis ou à Salamis, — dans l’Odéon, dont la moitié 
était occupée par la garnison lacédæmonienne sous les 
armes. » Citoyens (dit Kritias parlant à ses compatriotes), 
nous gardons le gouvernement autant pour votre profit que 
pour le nôtre. Vous devez donc partager le danger de notre 
position, comme vous en partagez l’honneur. Ici sont ces 
prisonniers éleusiniens qui attendent leur sentence : vous 
devez rendre un vote qui les condamne tous à mort, afin que 
vos espérances et vos craintes puissent être identifiées avec 
les nôtres. » Il désigna ensuite un lieu immédiatement de- 
vant lui et sous ses yeux, et ordonna à chaque homme d’y 
déposer son caillou de condamnation visible pour tous (3). 


Sturz, dans son Lexicon Xenophonteum, 
l’interprètent différemment. 

(1) Xénoph. Hellen. II, 4, B. 

(2) Lysias (Ornt. XII, cont. Kratost. 
s. 35 ; Orat. XIII, cont. Agorat. s. 47) 
et Diodore (XIV, 32) rattachent l’une 
à l’autre ces deux opérations semblables 
à Eleusis et à Salamis. Xénophon men- 
tionne seulement l’affaire d’Eleusis. 


(3) Xénoph. Hellen. II, 4, 9. AttÇac 
$« ti ycéptov, iç toûto ixûgvvi çavepàv 
çépeiv t^v Cf. Lysias, Or. 

XIII, cont. Agorat. s. 40, et Thucy- 
dide, IV, 74, au sujet de la conduite 
des chefs oligarchiques mégariens — 
Kal toütüjv irtpi àvacyxàe avre; rèv OTjpov 
'{/flçov çavepàv ôicvtyxeïv, etc. 


Digitized by Google 



70 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


J’ai déjà fait remarquer auparavant qu’à Athènes on savait 
bien que voter à découvert était la même chose que voter 
par contrainte : il n’y avait de garautie pour un suffrage 
libre et sincère que s’il était secret et nombreux. Kritias fut 
obéi sans réserve et sans exception : probablement tout dis- 
sident aurait été mis à mort sur-le-champ. Tous les prison- 
niers, vraisemblablement au nombre de trois cents (1), furent 
condamnés par le même vote, et exécutés immédiatement. 

Bien que cette atrocité ajoutât à la satisfaction et à la 
confiance des amis les plus violents de Kritias, elle lui en 
aliéna probablement un plus grand nombre d'autres , et 
affaiblit les Trente au lieu de les fortifier. Elle contribua en 
partie , nous n’en pouvons guère douter , à la résolution 
hardie et décisive que prit alors Thrasyboulos, cinq jours 
après son dernier succès, de se rendre pendant la nuit de 
Phylê au Peiræeus (2). La troupe, bien qu’un peu aug- 
mentée, ne dépassait pas encore mille hommes; elle était 
absolument insuffisante par elle-même pour une entreprise 
considérable quelconque, s’il n’avait compté sur l'appui po- 
sitif et l’adjonction de nouveaux camarades, ainsi que sur 
une plus grande somme d’appui négatif, que lui procurerait 
le dégoût ou l'indifférence à l'égard des Trente. Il fut, en 
effet, rejoint par maints compatriotes pleins de sympathie, 
mais peu d’entre eux avaient une armure pesante, depuis la 
manœuvre du désarmement général opérée par les oligar- 
ques. Quelques-uns avaient de légers boucliers et des traits, 
mais d'autres étaient complètement sans armes, et ne pou- 
vaient servir qu’à lancer des pierres (3). 

Peiræeus était à ce moment une ville ouverte, privée de 
ses fortifications aussi bien que de ces Longs Murs qui 
l’avaient pendant si longtemps rattachée à Athènes. Elle 
avait aussi une grande étendue, et il fallait pour la défendre 
des forces plus considérables que Thrasyboulos n’en pou- 


(1) Lyaias (Orat XII, ccrnt, Eratoa. 
e. 53) donne ce nom lire. 


(2) Xthiopli. Hellen. II, 4, 10, 13. 
*H|A£sav sl(i7rrr,v, etc. 

(3) Xénoph. llellen. II, 4, 12. 
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vait rassembler. Aussi, quand les Trente sortirent d’ Athènes 
le lendemain matin pour l’attaquer, avec toutes leurs forces 
d'hoplites et de Cavaliers athéniens , et avec une garni- 
son lacédæmonienne en outre, — essaya-t-il en vain de 
se maintenir contre eux sur la grande route carros- 
sable qui menait à Peineeus. Il fut forcé de concentrer ses 
forces dans Munychia, — la portion la plus orientale de 
l’agrégat appelé Peiræeus, la plus rapprochée de la baie de 
Phalèron, et comprenant un de ces trois ports qui avaient 
autrefois soutenu la puissance navale d'Athènes. Thrasy- 
boulos occupa le temple d’Artemis Munychia et le Ben- 
dideion adjacent, situé au milieu de Munychia, et acces- 
sible seulement par une rue d'une pente raide. A l'arrière 
des hoplites, dont les files avaient dix hommes en profon- 
deur, étaient postés les archers et les frondeurs ; la pente 
était si raide que ces derniers pouvaient lancer leurs pro- 
jectiles par-dessus les tètes des hoplites qu'ils avaient de- 
vant eux. Bientôt on vit Kritias et les Trente, qui avaient 
d’abord passé leurs hommes en revue dans la place du mar- 
ché de Peiræeus (appelée l’Agora Hippodamienne), appro- 
cher avec leurs troupes supérieures en nombre, et gravir la 
colline en ordre de bataille, leurs hoplites n’étant pas moins 
de cinquante eu profondeur. Thrasyboulos, — après avoir 
adressé à ses soldats une exhortation animée, où il leur rap- 
pela les injustices qu’ils avaient à venger, et insista sur les 
avantages de leur position, qui exposait les rangs serrés des 
ennemis à l'effet destructeur des traits, les forcerait à se 
blottir sous leurs boucliers, et les rendrait incapables do 
résister à une charge la lance en avant ; — Thrasyboulos 
attendit patiemment qu'ils vinssent à portée de trait ; il 
était au premier rang, ayant à ses côtés le prophète (con- 
sulté habituellement avant une bataille). Ce dernier, brave 
et dévoué patriote, tout en promettant la victoire, avait 
engagé ses camarades à ne pas charger avant que quelqu’un 
de leur côté fût tué ou blessé ; en même temps il prédit sa 
propre mort dans le conflit. Quand les troupes des Trente 
avancèrent assez près en gravissant la colline, les soldats 
légèrement armés A l’arrière de Thrasyboulos lancèrent sur 
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elles une grêle de traits par-dessus les têtes de leurs pro- 
pres hoplites, et produisirent un effet considérable. Comme 
elles semblaient chanceler, cherchant à se couvrir de leurs 
boucliers, et ainsi ne voyant pas bien devant elles , — le 
prophète, vraisemblablement armé lui-même, donna l’exem- 
ple de s’élancer en avant, fut le premier à en venir aux 
mains avec l’ennemi, et périt dès le début. Thrasyboulos, 
avec le gros des hoplites, le suivit, chargea vigoureusement 
en descendant la colline, et repoussa les troupes des Trente 
en désordre, après une vive résistance, et avec une perte 
de soixante-dix hommes. Ce qui avait une importance plus 
grande encore, — Kritias et Hippomachos, qui comman- 
daient leurs troupes à la gauche, furent parmi les morts, en 
même temps que Charmidès, fils de Glaukôn, un des dix 
oligarques qui avaient été placés pour administrer Pei- 
ræeus (1). 

Ce grand et important avantage laissa les troupes de 
Thrasyboulos en possession de soixante-dix morts de l’en- 
nemi, qu’elles dépouillèrent de leurs armes, mais non de 
leurs vêtements, en signe de respect pour des compa- 
triotes (2). Les hoplites des Trente furent tellement re- 
froidis, découragés et désunis, malgré leur grande supé- 
riorité numérique, qu’ils envoyèrent solliciter la trêve 
usuelle pour la sépulture des morts. Cette requête étant 
naturellement accordée, les deux parties en lutte se mêlè- 
rent l’une à l'autre en accomplissant les devoirs funèbres. 
Au milieu d’une scène si touchante, leurs sentiments com- 
muns comme Athéniens et comme compatriotes se réveil- 
lèrent avec force, et ils échangèrent entre eux bien des 
observations amicales. Kleokritos, — héraut des Mystæ ou 
initiés aux mystères d’Eleusis, — appartenant à l’une des 
gentes les plus respectées de l’État, — était au nombre des 
exilés. Sa voix s'éleva particulièrement, et la fonction qu'il 
occupait lui permit d'obtenir silence pendant qu’il adressa 


(1) XOnopli. Hellen. II, 4, 12, 20. (2) Xéooph. Hellen, II, 4, 19 ; Corné- 

lius Xépos, Thrasybul. c. 2. 
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aux citoyens qui servaient les Trente une remontrance tou- 
chante et énergique : — •< Pourquoi nous chasser ainsi en 
exil, concitoyens? Pourquoi chercher à nous tuer? Nous 
ne vous avons jamais fait le moindre mal : nous avons par- 
tagé avec vous les fêtes et les rites religieux; nous avons 
été vos compagnons dans le chœur, à l’école, à l’armée ; 
nous avons bravé avec vous mille dangers sur terre et sur 
mer pour défendre notre sûreté et notre liberté communes. 
Je vous adjure par nos dieux communs, paternels et ma- 
ternels, — par nos liens communs de parenté et de cama- 
raderie, — cessez de faire ainsi du mal à votre pays pour 
obéir à ces Trente exécrables, qui ont fait périr en huit 
mois, pour leur profit particulier, autant de citoyens que 
les Péloponésiens en dix années de guerre. Ce sont ces 
hommes qui nous ont plongés dans une guerre criminelle 
et odieuse les uns contre les autres, quand nous pouvions 
vivre ensemble en paix. Soyez assurés que vos morts 
dans cette bataille nous ont coûté autant de larmes qu'à 
vous (1). » 

Ces appels touchants, venant d’un homme d’un rang res- 
pecté comme Kleokritos, et sans doute d’autres également, 
commencèrent à agir d’une façon tellement sensible sur les 
esprits des citoyens d’Athènes, que les Trente furent obligés 
de donner l’ordre de retourner immédiatement, ce que 
Thrasyboulos n’essaya pas d’empêcher, bien qu’il eût été 
en son pouvoir de le faire (2). Mais leur ascendant avait 
reçu un coup dont il ne se releva jamais complètement. Le 
lendemain, ils parurent abattus et découragés dans le sénat, 
qui se trouva lui-même en petit nombre; tandis que les 
Trois Mille privilégiés, rangés en différentes compagnies de 
garde, étaient partout en discorde et en mutinerie partielle. 
Ceux d’entre eux qui avaient été le plus compromis dans 
les crimes des Trente étaient ardents à soutenir l'autorité 


(1) Xénopli. Hcllcn. Il, 4, 22. 

(2) Xénoph. liellen. 11,4,22; Lysine, 
O rut. XII, cont. F.rstoitii, s. 55. — Ot 
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existante; mais ceux qui avaient été moins coupables pro- 
testaient contre la continuation (l’une guerre si impie, en 
déclarant qu’on ne pouvait permettre aux Trente d’amener 
Athènes à une ruine complète. Et bien que les Chevaliers 
ou Cavaliers restassent encore leurs fermes partisans, et 
s’opposassent résolûment à tout accommodement avec les 
exilés (1), cependant les Trente aussi furent affaiblis sérieu- 
sement par la mort de Kritias, — le chef suprême et décisif, 
en même temps le plus cruel et le plus immoral de tous ; 
tandis que le parti, tant dans le sénat que hors de ses rangs, 
qui était naguère attaché à Theramenès, releva la tète. Il 
se tint une assemblée publique, dans laquelle ce qu’on peut 
appeler le parti de l’opposition parmi les Trente, — celui 
qui s’était opposé aux énormités extrêmes de Kritias, — 
devint prédominant. On décida de déposer les Trente, mais 
d’établir une nouvelle oligarchie de Dix, en prenant un 
membre dans chaque tribu (2). Toutefois on jugea que les 
membres des Trente pouvaient être réélus individuellement; 
de s<frtc que deux d'entre eux, Eratosthenès et Pheidôn, si- 
non plus, — adhérents de Theramenès, et hostiles à Kritias 
et à Chariklès, — avec d’autres de la même veine de sen- 
timent, furent choisis et firent partie des Dix (3). Chariklès 
et les membres les plus violents, ayant perdu ainsi leur 
ascendant, ne se crurent plus en sûreté il Athènes, mais ils 
se retirèrent à Eleusis, qu'ils avaient eu la précaution d’oc- 
cuper d'avance. Probablement un certain nombre de leurs 
partisans, et la garnison lacédæmonienne également, s’y 
retirèrent avec eux. 

La nomination de cette nouvelle oligarchie de Dix était 
évidemment un compromis que quelques-uns adoptèrent par 
dégoût sincère pour le système oligarchique et par désir 
d'en venir à un accommodement avec les exilés, — et 
d’autres par la conviction que le meilleur moyen de main- 


(1) Xénoph. llellen. II, l, 21. 

(2) Xénoph. Ilelien. II, 4, 23. 

(3) Lysias, Orat. XII, cont. Eratost. 


s. 55, 56. — 01 ooxoüvtc; civott èvav- 
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tenir le sj'stème oligarchique, et de repousser les exilés, 
était de constituer un nouveau conseil oligarchique, en 
écartant tout ce qui était devenu odieux. Ce dernier moyen 
était le but des Cavaliers, les principaux soutiens du pre- 
mier Conseil aussi bien que du second ; et l’on ne tarda pas 
il voir que telle était aussi la politique d’Eratosthenès et de 
ses collègues. Au lieu d'essay r er de s’entendre sur les termes 
d’un accommodement avec les exilés du Peirmeus en gé- 
néral, ils s'efforcèrent seulement de corrompre séparément 
Thrasyboulos et les chefs, en offrant d’admettre dix d’entre 
eux à un partage de la puissance oligarchique à Athènes, 
pourvu qu’ils abandonnassent leur parti. Cette offre ayant 
été refusée avec indignation, la guerre recommença entre 
Athènes et Peiræeus, — à l'amer désappointement non 
moins des exilés que de cette portion des Athéniens qui 
avait espéré mieux du nouveau Conseil des Dix (1). 

Mais les forces de l’oligarchie s’affaiblissaient de plus en 
plus à Athènes (2), aussi bien par le départ pour Eleusis de 
, tous les plus violents esprits, que par la défiance, la dis- 
corde et la désaffection qui régnaient actuellement dans la 
ville. Loin de pouvoir abuser de la puissance comme leurs 
prédécesseurs, les Dix ne se fiaient pas même pleinement à 
leurs Trois Mille hoplites, mais ils furent obligés de prendre 
des mesures pour la défense de la ville conjointement avec 
l’hipparchos et les Cavaliers, qui remplissaient un double 
devoir, — à cheval dans le jour, et la nuit comme ho- 
plites avec leurs boucliers le long des murs, par crainte de 
surprise, — employant l’Odéon comme quartier général. 
Les Dix envoyèrent à Sparte des députés solliciter un nou- 
veau secours, tandis que les Trente y dépêchèrent égale- 
ment d'Eleusis des ambassadeurs dans le même but : tous 
deux représentant que le peuple athénien s’était révolté 


(1) Les faits que j’ai rapportés ici 
résultent d’une comparaison de I.ysias, 
Orat. XII, cunt. Eratosth» s. 53, 59, 
94. — «I>Ei$wv, aîpeOsi; upâ; 


xoù xaravaveîv. Diodore XIV, 32; Jus- 
tin, V, 9. 

(2) Isokrate, Or- XVIII, coût. Kalli- 
înach. s. 25. 
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contre Sparte, et demandant de nouvelles forces pour le 
reconquérir (1). 

Cette aide étrangère leur devenait journellement plus 
nécessaire, depuis que les forces de Thrasyboulos au Pei- 
ræeus gagnaient, sous leurs yeux, en nombre, en armes et 
en espérance de succès; les hommes s'efforçant, avec une 
énergie heureuse, de se procurer des armes et des boucliers 
de plus, — bien que, dans le fait, quelques-uns des bou- 
cliers fussent faits seulement de bois ou d’osier couvert 
d’un enduit blanc (2). De nombreux exilés affluaient pour 
leur prêter leur aide : d’autres envoyaient des dons en 
argent ou en armes. Parmi ces derniers se distingua l’ora- 
teur Lysias, qui adressa au Peiræeus un présent de deux 
cents boucliers, aussi bien que deux mille drachmes en 
argent, et qui soudoya en outre trois cents nouveaux sol- 
dats, tandis que son ami Thrasydæos, le chef des intérêts 
démocratiques à Elis, fut amené à faire un. prêt de deux 
talents (3). D’autres aussi prêtèrent de l’argent; quelques 
Bœôtiens fournirent deux talents, et une personne nommée 
Gelarchos contribua pour la somme considérable de cinq 
talents, qui fut rendue dans la suite par le peuple (4). Thra- 
syboulos fît proclamer que tous les metœki qui voudraient 
prêter leur aide seraient mis sur le pied d’isoteleia, ou paye- 
ment égal de taxes comme les citoyens, qu’ils seraient exempts 
de la taxe des inetœki et d’autres charges particulières. En 
peu de temps, il eut réuni des forces considérables, tant en 
soldats pesamment armés qu’en hommes armés à la légère, 
et même soixante-dix cavaliers ; de sorte qu’il fut en état de 
faire des excursions hors de Peiræeus, et de réunir du bois et 
des provisions. Et les Dix n’osèrent pas faire de mouvement 


(1) Xénoph. Hellen. II, 4, 24, 28. 

(2^ Xénoph. Hellen. Il, 4, 25. 

(3) Plutarque, Vit. X. O rat. p. 835; 
Lysias, Orat. XXXI. coût. Philon. 
s. 19-31. 

Lysias et son frère avaient exploité 
une manufacture de boucliers à Athènes. 


Les Trente lavaient pillée ; mais pro- 
bablement une partie du fonds peut 
avoir été sauvée. 

(4) Démosth. cont Leptin. c. 32, p. 
502 ; Lysias, cont. Xikomach. Orat. 
XXX, s. 29. 
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agressif hors d’Athènes ; ils se bornèrent à envoyer les 
Cavaliers qui tuèrent ou prirent des traînards de l’armée de 
Thrasyboulos. Lysimachos, l’hipparchos (le même qui avait 
commandé sous les Trente lors de l’arrestation des citoyens 
d’Eleusis), ayant fait prisonniers quelques jeunes Athéniens 
qui apportaient de la campagne des provisions ‘pour la con- 
sommation des troupes de Peiræeus, les mit à mort, — 
malgré les remontrances de plusieurs même de ses propres 
hommes, cruauté que Thrasyboulos vengea en mettant à 
mort un cavalier nommé Kallistratos, fait prisonnier dans 
une de leurs marches vers les villages voisins (1). 

Dans la guerre civile établie qui sévissait actuellement 
en Attique, Thrasyboulos avec les exilés au Peiræeus 
avait décidément l’avantage; conservant l’offensive, tan- 
dis que les Dix à Athènes , et le reste des Trente à 
Eleusis, étaient chacun réduits à la défensive. La répar- 
tition des forces oligarchiques en ces deux sections les 
affaiblissait sans doute toutes les deux, tandis que les dé- 
mocrates au Peiræeus étaient dévoués et unis. Bientôt ce- 
pendant l’arrivée d’une armée auxiliaire Spartiate changea 
la balance des parties. Lysandros, qui avait été expressé- 
ment demandé comme général par les ambassadeurs oligar- 
chiques, détermina les éphores à accéder à leur requête. 
Tandis qu’il allait lui-même à Eleusis et réunissait une 
armée de terre péloponésienne, son frère Libys conduisait 
une flotte de quarante trirèmes pour bloquer le Peiræeus, 
et on prêta aux oligarques athéniens cent talents pris sur la 
somme considérable récemment apportée d’Asie dans le 
trésor Spartiate (2). 

L’arrivée de Lysandros permit aux deux sections oligar- 
chiques en Attique de coopérer de nouveau, arrêta les pro- 
grès de Thrasyboulos, et même réduisit Peiræeus à une 
grande gène en s’opposant à toute entrée de vaisseaux ou 
de provisions. Rien n'aurait pu l’empêcher d’être réduit à 


(1) Xénopli. Hetlen. II, 4. 27. dore, XIV.33; Lyjias, Orat. XII, cont. 

(2) Xénopb. Hellen. U, 4, 28; Dio- Eratosth. s. 60. 
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se rendre, si Lysandros avait en une entière liberté dans 
ses opérations. Mais à cette époque le sentiment général de 
la Grèce s’était dégoûté de son ambitieuse politique et 
des oligarchies qu'il avait élevées partout pour lui servir 
d’instruments; sentiment non sans influence sur ceux des 
principaux Spartiates qui, déjà jaloux de son ascendant, 
étaient décidés à ne pas l'augmenter encore en lui permet- 
tant de vaincre l’Attique une seconde fois, afin d’établir ses 
créatures comme maîtres à Athènes (1). 

Sous l’influence de ces sentiments, le roi Pausanias obtint 
le consentement de trois éphores, sur les cinq, afin d’entre- 
prendre lui-même, à la tête des forces de la confédération, 
une expédition en Attique, pour laquelle il publia immédia- 
tement une proclamation. Opposé aux tendances politiques 
de Lysandros, il était quelque peu disposé à sympathiser 
avec la démocratie, non-seulement à Athènes, mais ailleurs 
également, — comme à Mantineia (2). On comprenait pro- 
bablement que ses intentions à l’égard d’Athènes étaient 
indulgentes et contraires aux idées de Lysandros, de sorte 
que les alliés péloponésiens obéirent à l’appel en général. 
Cependant les Bœdtiens et les Corinthiens refusèrent en- 
core, sur le motif qu’ Athènes n’avait rien fait pour qu’ils 
violassent la récente convention, preuve remarquable du 
changement opéré dans les sentiments de la Grèce pendant 
la dernière année, puisque, jusqu'à l’époque de cette con- 
vention, ces deux Etats avaient été des ennemis plus achar- 
nés pour Athènes que tout autre État de la confédération. 
Ils soupçonnaient que même l'expédition de Pausanias était 
projetée dans des vues lacédæmoniennes égoïstes, pour s’as- 
surer l'Attique comme dépendance séparée de Sparte, bien 
que détachée de Lysandros (3). 


(1) Xénoph. Hellen. II, 4, 29. Ovrw 

02 TTpo/WpGVVTWV, Douera via; 6 fia <71- 
>,eu;, çOovr^a; AuaâvSpw, t\ xaTEtp- 
■yaspivo; routa fifia piv EÙooxipr.irot, 
fi[ia tï iôvaç rroirprotTO tô? ’AGqva;, 
retira; xâv ’Eçopwv rptt;, é&Yii ç-pou- 
pav. 


Diodore, XIV, 33. Dauaavîa^ os...* 
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Plutarque, Lyaand. c. 21. 

(2) Xénoph. Hellen. V, 2, 3. 

(3) Xénoph. Hellen. II, 4, 30. 
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En approchant d’Athènes, Pausanias, rejoint par Ly- 
sandros et les forces déjà en Attique, campa dans le jardin 
de l’Académie, près des portes de la ville. Ses sentiments 
étaient assez connus à l'avance pour offrir un encourage- 
ment; de sorte que la violente réaction contre les atrocités 
des Trente, que la présence de Lysandros avait sans doute 
arrêtée, éclata sans retard. Les parents survivants des vic- 
times tuées l'assiégèrent même à l’Académie dans son camp, 
réclamant sa protection avec instance et poussant des cris 
de vengeance contre les oligarques. Au nombre de ces vic- 
times (comme je l’ai dit déjà) étaient Nikèratos le fils, et 
Eukratês le frère, de Nikias, qui avait péri à Syracuse, 
l’ami et proxenos de Sparte à Athènes. Les enfants orphe- 
lins, tant de Nikèratos que d’Eukratês, furent conduits à 
Pausanias par leur parent Diognêtos, qui implora sa pro- 
tection pour eux, racontant en même temps l’exécution im- 
méritée de leurs pères respectifs, et présentant leurs droits 
de famille à la justice de Sparte. Cet incident touchant, 
qu’on nous a fait connaître d’une manière spéciale (1), sans 
doute ne fut pas seul, parmi tant de familles souffrant pour 
la même cause. Pausanias trouva tout de suite d’amples 
motifs, non-seulement pour répudier les Trente complète- 
ment, et pour renvoyer les présents qu'ils lui offraient (2), 
— mais même pour refuser de s’identifier sans réserve avec 
la nouvelle oligarchie des Dix qui s’était élevée sur leurs 
ruines. L’expression de la plainte, — libre alors pour la 
première fois, avec quelques espérances de soulagement. — 
a dù être violente et sans mesure, après une carrière telle 
que celle de Kritias et de ses collègues; tandis qu’un fait, 
qui n’avait pas bien pu être prouvé auparavant, fut alors 
pleinement manifesté : c’est que les personnes dépouillées 


(1) Lysias, Orat. XVIII. Do Bonis 
Niciæ Frat. s. 8-10. 

(2) Lysias, ut sup. s. 11, 12. 'OOsv 
Havaavia; Ÿjp;aTO eûvovç £*ivxt tû ot.jko, 
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et massacrées avaient été surtout des hommes opulents, et 
très-fréquemment des oligarques, — et non des politiques 
de l’ancienne démocratie. Pausanias, et avec lui les Lac£- 
dæmoniens, en arrivant à Athènes, ont dû être fortement 
affectés par les faits qu’ils apprirent et par les demandes 
instantes de sympathie et de secours dont les accablaient 
les familles les plus innocentes et les plus respectées. La 
prédisposition tant du roi que des éphores contre la poli- 
tique de Lysandros s’en augmenta considérablement, aussi 
bien que leur inclination à effectuer un accommodement 
entre les partis, au lieu de soutenir par des forces étran- 
gères un petit nombre d’hommes anti-populaires. 

Ces convictions se confirmèrent encore à mesure que 
Pausanias vit et connut mieux l'état réel des affaires. 
D’abord il tint un langage décidément contraire à Thrasy- 
boulos et aux exilés, en leur envoyant un héraut pour leur 
enjoindre de se séparer et de rentrer dans leurs foyers res- 
pectifs (1). L’injonction n’ayant pas été suivie, il fit sur le 
Peiræeus une attaque sans vigueur, qui ne produisit pas 
d’effet. Le lendemain il s’y rendit avec deux moræ lacédæ- 
moniennes, ou divisions militaires considérables, et avec 
trois tribus de Cavaliers athéniens, pour reconnaître la 
place, et voir où l’on pourrait tracer une ligne de blocus. 
Il fut harcelé par quelques troupes légères que ses troupes 
repoussèrent et poursuivirent même jusqu’au théâtre de 
Peiræeus, où étaient rassemblées toutes les forces de Thra- 
syboulos, armées pesamment aussi bien qu’à la légère. Les 
Lacédæmoniens s’v trouvèrent dans une position désavan- 
tageuse, probablement au milieu des maisons et des rues, 
de sorte que toutes les troupes légères de Thrasyboulos 
purent se jeter sur eux avec fureur de différents côtés, et 
les repousser de nouveau avec perte, — deux des polémar- 
ques Spartiates y étant tués. Pausanias fut obligé de se 
retirer sur une petite éminence, à environ un demi-mille 


(1) Xénoph. Hellen. II, 4, 31. Ce l-i ri lavrüv, comme noue pouvou» 
semble être le sens de la phrase imitât voir par s. 38. 
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(= 800 met.), où il réunit toutes ses forces et forma ses 
hoplites en une phalange très-profonde. Thrasyboulos, de 
son côté, fut si encouragé par le récent succès de ses 
troupes légères, qu’il osa faire sortir ses hommes pesam- 
ment armés, seulement huit en profondeur, pour une lutte 
égale en rase campagne. Mais là il fut complètement défait, 
et repoussé dans Peiræeus, après avoir perdu cent cinquante 
hommes, de sorte que le roi Spartiate put se retirer victo- 
rieux à Athènes, après avoir élevé un trophée pour rap- 
peler son triomphe (1). 

L'issue de cette bataille fut extrêmement heureuse pour 
Thrasyboulos et ses compagnons, vu quelle laissait l’hon- 
neur de la journée à Pausanias, ce qui évitait que son ini- 
mitié ou sa vengeance ne fût provoquée, — tandis quelle 
montrait clairement que la conquête de Peiræeus, défendue 
avec tant de courage et d’efficacité militaire, ne serait pas 
chose facile. Elle ne rendit Pausanias que plus disposé à 
un accommodement, en augmentant aussi la force de ce 
parti à Athènes qui était favorable au même objet, et con- 
traire aux Dix oligarques. Ce parti d’opposition trouva une 
faveur décidée auprès du roi Spartiate, aussi bien qu'auprès 
de l’éphore Naukleidas qui l’accompagnait. Un grand nom- 
bre d’Athéniens, même parmi ces Trois Mille, qui occu- 
paient la ville exclusivement, vinrent le prier de cesser la 
guerre avec Peiræeus, et d’arranger la querelle de manière 
à les laisser tous en termes d’amitié avec Lacédærnone. 
Xénophon, à la vérité, suivant cet esprit étroit et partial 
qui règne dans ses Hellenica, ne signale pas d'autre sen- 
timent dans Pausanias que sa jalousie à l'égard de Lysan- 
dros, et il prétend que l’opposition contre les Dix à Athènes 
avait été suscitée par ses intrigues (2). Mais il semble évi- 
dent que ce n’est pas un récit exact. Pausanias ne créa pas 
la discorde, mais il la trouva existante, et il eut à choisir 


fl, Xénoph. TIellen. II. 4, 31-34. 

(2) Xcnoph. Hellrn. II, 4, 35. AtÙTTr, 
Zi xat xoù; h ?w aits: (Pausanias) x*i 

T. XII 
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lequel des partis il adopterait. Les Dix reprirent la partie 
du jeu oligarchique quand elle avait été complètement dés- 
honorée et perdue par les Trente. Ils n’inspirèrent aucune 
confiance, et ils n’exercèrent aucun empire sur les citoyens 
d’Athènes, si ce n’est en ce que ces derniers craignaient une 
violence réactionnaire, dans le cas où Thrasyboulos et ses 
compagnons rentreraient de force. En conséquence, lorsque 
Pausanias y fut à la tête de forces capables de prévenir cette 
réaction dangereuse, les citoyens manifestèrent immédia- 
tement leurs dispositions contraires aux Dix, et favorables 
à une paix avec Peiræeus. Seconder ce parti pacifique était 
à. la fois pour Pausanias la marche la plus facile à suivre, 
et la plus propre à populariser Sparte en Grèce; tandis 
qu’assurément il aurait attiré à cet Etat des malédictions 
encore plus amères du dehors, pour ne pas mentionner la 
perte en hommes que Sparte aurait subie, s’il avait employé 
la somme de forces nécessaires au maintien des Dix et à la 
réduction de Peiræeus. A toutes ces raisons, nous avons à 
ajouter sa jalousie contre Lysandros, comme important 
motif propre à le prédisposer, mais seulement comme auxi- 
liaire entre beaucoup d’autres. 

Dans un tel état de choses, il n'est pas surprenant d'ap- 
prendre que Pausanias encouragea des demandes de paix 
adressées par Theramenès et les exilés, et qu’il leur accorda 
une trêve qui leur permit d’envoyer des députés à Sparte. 
Ces députés furent accompagnés par Kephisophôn et Me- 
litos, dépêchés également pour demander la paix par le 
parti opposé aux Dix à Athènes, sous la sanction tant de 
Pausanias que des éphores qui l’accompagnaient. D'autre 
part, les Dix, se voyant découragés par Pausanias, envoyè- 
rent des ambassadeurs, do leur côté, pour renchérir sur les 
autres. Ils offrirent leurs personnes, leurs murs et leur ville, 
dont les Lacédæmoniens feraient ce qu’ils voudraient, de- 
mandant que Thrasyboulos, s’il prétendait être l’ami de 
Sparte, livrât comme eux sans réserve Peiræeus et Muny- 
chia. Ces trois séries d’ambassadeurs furent toutes enten- 
dues devant les trois éphores qui restaient à Sparte et 
l'assemblée lacédæmonienne, qui prirent la résolution la 
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meilleure qu’admettait le cas, — à savoir, d'amener un 
arrangement à l'amiable entre Athènes et Peiræeus, et de 
laisser fixer les conditions par quinze commissaires qui y 
furent envoyés sur-le-champ pour siéger conjointement avec 
Pausanias. Ce Conseil décida que les exilés de Peiræeus se- 
raient admis de nouveau dans Athènes ; qu’aucun accommo- 
dement ne serait opéré, et que personne ne serait inquiété 
pour ses actes passés, excepté les Trente, les Onze (qui 
avaient été les instruments de toutes les exécutions) et les 
Dix qui avaient gouverné le Peiræeus. Mais on reconnut 
Kleusis comme un gouvernement séparé d'Athènes, et on 
la laissa (comme elle l'était déjà) au pouvoir des Trente et 
de leurs partisans, afin qu'elle servît de refuge à tous ceux 
qui pourraient croire leur sûreté compromise dans l’avenir 
à Athènes, par suite de leur conduite passée (1). 

Aussitôt que ces conditions furent proclamées, acceptées 
et jurées par toutes les parties, Pausanias avec tous les La- 
cédæmoniens, évacua l'Attique. Thrasyboulos et les exilés 
se rendirent en procession solennelle de Peiræeus à Athènes. 
Leur premier acte fut de monter à l’akropolis, délivrée 
actuellement de sa garnison lacédæmonienne, et d'y offrir 
un sacrifice et des actions de grâces. Quand ils en furent 
descendus, on tint une assemblée générale dans laquelle, — 
à l’unanimité et sans opposition, à ce qu’il semblerait, — la 
démocratie fut rétablie. Le gouvernement des Dix, qui ne 
pouvait avoir d’autre appui que l’épée de l’étranger, disparut 
tout naturellement. Mais Thrasyboulos, tout en recomman- 
dant fortement à ses compagnons de Peiræeus un respect ab- 
solu pour les serments qu’ils avaient prononcés, et une har- 
monie entière avec leurs concitoyens’ nouvellement acquis, 
donna à l’assemblée d'énergiques conseils quant aux évé- 
nements passés. « Vous, hommes de la ville (dit-il), je vous 
conseille de vous bien juger à l’avenir, et de calculer avec 
équité quel motif de supériorité vous avez, pour prétendre 
nous gouverner. Êtes-vous plus justes que nous? Pourquoi 


(1) Xénopli. Ilellen. II, l t "9; ftiodor.*, XIV, 33. 
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le dèmos, bien plus pauvre que vous, ne vous a-t-il jamais 
fait de mal dans le dessein de s’enrichir; tandis que vous, 
qui êtes les plus opulents de tous, vous avez fait maintes 
actions viles en vue du gain? Puisque donc vous n'avez pas de 
motif pourvous vanter de votre justice, êtes-vous supérieurs 
à nous sous le rapport du courage? Il ne peut y avoir de 
meilleure épreuve que la guerre qui vient de finir. De plus, 
pouvez-vous prétendre être supérieurs en politique? vous 
qui, — ayant une ville fortifiée, une force armée, beaucoup 
d’argent et les Péloponésiens pour alliés, — avez été vaincus 
par des hommes qui n’avaient rien de semblable pour les 
aider? Pouvez-vous vous vanter de votre empire sur les La- 
cédæmoniens? Mais ils viennent de vous remettre comme 
un chien vicieux avec les entraves qui le lient à ce même 
Dêmos que vous avez offensé, — et ils sont actuellement, 
partis pour leur pays. Mais vous n’avez pas de motif pour 
être inquiets à l’avenir. Je vous adjure, mes amis de Pci- 
rcceus, de ne violer en rien les serments que vous venez de 
prononcer. Montrez, outre vos autres exploits glorieux, que 
vous êtes honnêtes et fidèles à vos engagements (1). » 

Les archontes, le sénat des Cinq-Cents, l’assemblée pu- 
blique et les dikasteria paraissent avoir été rétablis alors, 
tels qu’ils avaient été dans la démocratie antérieure à la 
prise de la ville par Lysaudros. Cette importante restaura- 
tion semble avoir été effectuée à quelque moment dans le 
printemps, 403 av. J.-C., bien que nous ne puissions recon- 
naître exactement dans quel mois. Le premier archonte tiré 
alors au sort fut Eukleidés, qui donna son nom à cette mé- 
morable année, que jamais les Athéniens n’oublièrent dans 
la suite. 

Eleusis fut à cette époque, et conformément la der- 
nière convention, une ville indépendante et séparée d’Athè- 
ues, sous le gouvernement des 'Trente, et comprenant leurs 
partisans les plus chauds. Il n’était pas probable que cette? 
séparation durerait ; mais les Trente furent eux-mêmes ceux 
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qui amenèrent la fin de cet état de choses. Ils étaient en 
train de réunir une armée de mercenaires à Eleusis, quand 
toutes les forces d'Athènes furent mises en marche pour 
prévenir leurs desseins. Les généraux à Eleusis s’avancèrent 
pour demander une conférence ; mais ils furent saisis et mis 
à mort; les Trente eux-mèmes, et un petit nombre des indi- 
vidus les plus détestés, s’enfuirent de l’Attique, tandis que 
que le reste de ceux qui occupaient Eleusis fut persuadé par 
leurs amis d'Athènes d'en venir à un accommodement équi- 
table et honorable. Eleusis fut de nouveau incorporée dans 
la même communauté qu’ Athènes, et des serments d’har- 
monie et d’amnistie mutuelles furent échangés de part et 
d'autre (1). 


Nous avons actuellement passé ce court, mais cruel et 
sanglant intervalle, occupé par les Trente, qui succéda si 
immédiatement à l’extinction de l'empire et de l’indépen- 
dance d’Athènes, qu’il ne nous a pas laissé l'occasion de 
nous arrêter ou de faire quelque réflexion. Quelques mots 
relativement à la naissance et à la chute de cet empire sont 
maintenant nécessaires, — résumant pour ainsi dire la mo- 
ralité politique des événements consignés dans ce volume 
et dans les précédents, entre 477 et 405 avant J.-C. 

J'ai raconté dans le cinquième chapitre du tome VII de 
cette Histoire les démarches par lesquelles Athènes acquit 
pour la première fois son empire, — le porta à son maxi- 
mum, comprenant à la fois une domination maritime et une 
domination dans l'intérieur des terres, — ensuite perdit la 


(1) Xc'noph. Hellen. II, 4,43; Jus- 
tin, V t 11. Je ne comprends pus l'allu- 
sion dans Lysios, Orut. XXV. Ar.fi. 
ftîa?2>. ’AtcoX. s. 11. — EtdlÔè oittvc; 
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portion intérieure de cet empire, perte qui fut ratifiée par 
la trêve de Trente ans, conclue avec Sparte et la confédé- 
ration péloponésienne, en 445 avant J. -C. Son empire ma- 
ritime avait pour base la confédération de Dèlos, formée 
par les îles de la mer Ægée et par les villes sur le bord de 
la mer immédiatement après la bataille de Platée et de 
Mykale, dans le dessein non-seulement de chasser les Perses 
de la mer Ægée, mais de les écarter d'une manière perma- 
nente. Pour accomplir cet important objet, Sparte était 
tout à fait insuffisante, et il n'eùt jamais été accompli, si 
Athènes n'avait déployé une combinaison d’énergie mili- 
taire, de discipline navale, de pouvoir d'organisation et de 
dévouement houorable à un grand dessein panhellénique, 
— telle qu’on n’en avait jamais vu d’exemple dans l'histoire 
grecque. 

La confédération de Dèlos fut formée par l’association 
libre et spontanée de maintes différentes villes, toutes éga- 
lement indépendantes, villes qui se réunissaient en assem- 
blée et délibéraient à vote égal, — prenaient à la majorité 
des résolutions qui les engageaient toutes, — et qui choisi- 
rent Athènes comme chef pour imposer ces résolutions, 
aussi bien que pour surveiller en général la guerre contre 
l'ennemi commun. Mais ce fut, dès le commencement, un 
pacte qui lia d’une manière permanente chaque Etat indivi- 
duellement aux autres. Aucun n'eut la liberté soit de se re- 
tirer, soit de retenir le contingent imposé par l’autorité de 
l'assemblée commune, ou de faire aucune démarche séparée 
incompatible avec ses obligations à l’égard de la confédé- 
ration. Une union moins étroite que celle-ci n’aurait pu em- 
pêcher le renouvellement de l’ascendant des Perses dans la 
mer Ægée. Les États qui se séparaient ou désobéissaient 
furent en conséquence considérés comme coupables de tra- 
hison ou de révolte, ce qu'il était du devoir d’Athènes, 
comme chef, de réprimer. Ses premières répressions, contre 
Naxos et autres États, furent entreprises pour l’accomplis- 
sement de ce devoir : si elle y avait manqué, la confédé- 
ration serait tombée en morceaux, et l’ennemi commun 
aurait reparu. 
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Or la confédération fut sauvée de ce danger d'une seule 
manière, ce fut en étant transformée en empire athénien. 
Cette transformation (comme Thucydide le fait entendre 
clairement) (1) n’eut pas sa source dans l'ambition ni dans 
les projets profondément combinés d'Athènes, mais dans la 
répugnance des confédérés les plus considérables à s'ac- 
quitter des obligations imposées par l’assemblée commune, 
et dans le caractère peu belliqueux des confédérés en gé- 
néral, — qui leur firent désirer de changer le service mili- 
taire en un payement en argent, tandis qu’Athènes, de son 
côté, ne fut pas moins désireuse d’accomplir le service et 
d’obtenir de l’argent. Par des degrés insensibles et im- 
prévus, Athènes passa ainsi du consulat à l’empire, d’une 
manière telle que personne ne put signaler le moment précis 
où cessa la confédération de Dèlos, et où l’empire com- 
mença. La translation même du fond commun de Dèlos à 
Athènes, qui fut la manifestation palpable d’un changement 
déjà réalisé, ne fut pas un acte d’injustice arrogante delà part 
des Athéniens, mais elle fut autorisée par une appréciation 
prudente de l’état actuel des affaires, et même proposée par 
un des principaux membres de la confédération (2). 

Mais l’empire athénien en vint à comprendre (entre 460 
et 446 av. J.-C.) d’autres villes qui ne faisaient point partie 
de la confédération de Dèlos. Athènes avait vaincu son an- 
cienne ennemie l’ile d’Ægina, et elle avait acquis la supré- 
matie sur Megara, la Bœotia, la Phokis et la Lokris, et sur 
l’Achaia dans le Péloponèse. Les Mégariens se réunirent à 
elle pour échapper à l’oppression de Corinthe leur voisine : 
elle acquit son influence sur la Bœôtia en s’alliant avec un 
parti démocratique dans les villes bœôtiennes contre Sparte, 
qui était activement intervenue pour soutenir le.parti opposé 
et pour renouveler l'ascendant de Thèbes. Athènes fut, pour 
le moment, heureuse dans toutes ses entreprises ; mais, si 
nou3 suivons les détails, nous ne la trouverons pas plus 


(1) Thucydide, I, 97. 


(2) Voir tome VII, ch. 6 de cette 
Histoire. 
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exposée au reproche sous le rapport de tendances agres- 
sives que Sparte ou Corinthe. Son empire atteignit» à ce 
moment son apogée : et si elle avait pu le maintenir, — 
ou môme garder en sa possession la Megaris séparément, 
qui lui donnait le moyen d'arrêter les invasions venant du 
Péloponèse, — le cours futur de l’histoire grecque aurait 
été considérablement changé. Mais son empire sur terre ne 
reposait pas sur la môme base que son empire maritime. 
Les exilés réfugiés à Megara et en Bœôtia, etc., et le parti 
contraire aux Athéniens en général dans ces lieux, — com- 
binés avec la témérité de son général Tolmidèsà Ivorôneia, 
— la privèrent de toutes ses dépendances sur cette terre 
voisine d’elle, et la menacèrent môme de la perte de l'Eu- 
bœa. La paix conclue en 4-15 avant J.-C. la laissa avec tout 
son empire maritime et insulaire (comprenant l’Eubœa), 
mais avec rien de plus ; tandis que, par la perte de Megara, 
elle était alors exposée à être envahie par les Péloponcsiens. 

C’est sur ce pied qu’elle resta au commencement de la 
guerre du Péloponèse, quatorze ans plus tard. J’ai montré 
que cette guerre ne naquit pas (comme on l’a si souvent 
affirmé) de desseins agressifs ou ambitieux de la part d’A- 
thènes, mais qu’au contraire l’agression fut toute du cété 
de ses ennemis, qui avaient grand espoir de pouvoir l’abat- 
tre prochainement; tandis que non-seulement elle ne songea 
qu’à conserver et à se défendre, mais que même elle fut dé- 
couragée par la certitude d’une invasion ruineuse, et dis- 
suadée seulement de faire des concessions à la fois im- 
prudentes et honteuses, par l’influence extraordinaire et 
par la sagesse résolue de Periklès. Ce grand homme com- 
prit bien et les conditions et les limites de l’empire athé- 
nien. Athènts était regardée alors (surtout depuis la ré- 
volte et la nouvelle conquête de la puissante île de Samos, 
en 440 av. J.-C.) par ses sujets et ses ennemis, aussi bien 
que par ses propres citoyens, comme la maîtresse de la mer. 
Periklès s’appliqua à entretenir cette opinion dans des 
limites déterminées, et à empêcher tout gaspillage des 
forces de la ville en faisant des acquisitions nouvelles et 
éloignées qui ne pourraient être conservées d’une manière 
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permanente. Mais il s’appliqua également à imposer à ses 
compatriotes le principe de maintenir leur empire actuel 
dans son intégrité, et de ne reculer devant aucun effort né- 
cessaire à cette fin. Bien que son empire fût alors enjeu et 
dépendit des chances d’une guerre périlleuse, il n’hésita pas 
à leur promettre le succès, pourvu qu’ils adhérassent à 
cette politique conservatrice. 

En suivant les événements de la guerre, nous verrons 
qu’Athènes y adhéra pendant les sept premières années, 
années de souffrances et d'épreuves, par suite de la ruineuse 
invasion annuelle, de la peste, plus ruineuse encore, et de 
la révolte de Mitylènè, — mais années qui laissèrent encore 
son empire intact et les promesses de Periklès avec la 
bonne chance d’être réalisées. Dans la septième année de 
la guerre survinrent la victoire inattendue de Sphakteria et 
la capture de prisonniers Iacédæmoniens. Cet événement mit 
entre les mains des Athéniens un immense avantage, et leur 
inspira une prodigieuse confiance dans le succès à venir, 
tandis que leurs ennemis étaient découragés dans la même 
proportion. Ce fut dans cette disposition qu’ils se dépar- 
tirent pour la première fois du principe conservateur de 
Periklès, et qu’ils tentèrent de recouvrer (en 424 av. J.-C.) 
et Megara et la Bœôtia. Si ce grand homme d'Etat eût 
vécu (1), il aurait mieux profité de ce moment de supério- 
rité, et il se serait peut-être arrangé même pour obtenir ia 
possession de Megara (point d’une importance inexprimable 
pour Athènes, puisqu'il la protégeait contre l’invasion) en 
échange des captifs Spartiates. Mais le sentiment général de 
confiance qui animait tout le monde à Athènes détermina 
les Athéniens (en 424 av. J.-C.) à saisir par la force cette 
ville et beaucoup plus encore. Ils essajèrent de reconquérir 
et Megara et la Bœôtia : dans la première expédition ils 
échouèrent, bien qu’ils réussissent à prendre Nisæa; dans la 
seconde, non-seulement ils échouèrent, mais ils essuyèrent 
la désastreuse défaite de Dèlion. 


(1) Voir tome IX, ch. 2 de cette Histoire. 
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Ce fut aussi dans l’automne de la même année 424 avant 
J.-C. que Brasidas fît irruption dans leur empire en Thrace, 
et leur enleva Akanthos, Stageira et quelques autres villes, 
au nombre desquelles était leur possession la plus précieuse, 

— Amphipolis. Il semble encore que les Athéniens, — en 
partie à cause du découragement causé par le désastre de 
Dèlion, en partie par l'ascendant de Nikias et du parti de la 
paix, — renoncèrent à la politique conservatrice de Peri- 
klès, non par une activité outrée et ambitieuse, mais par inac- 
tion, — eu négligeant de faire tout ce qui aurait pu être fait 
pour arrêter les progrès de Brasidas. Toutefois nous ne de- 
vons jamais oublier que leur perte capitale, — Amphipolis, 

— fut due à l'imprévoyance de leurs officiers, et n'aurait 
pu' être empêchée même par Periklès. 

Mais bien que ce grand homme n’eût pu prévenir cette 
perte, assurément il n’aurait pas jugé d'efforts trop grands 
pour la réparer; et, à cet égard, sa politique fut épousée par 
Kleôn, en opposition à Nikias <et au parti de la paix. Ce 
dernier crut sage de faire la trêve d’un an, qui manqua si 
complètement son effet, que Njkias fut obligé, même an 
milieu de la trêve, de conduire un armement à Pallènè, afin 
de préserver l’empire de pertes encore plus grandes. Ce- 
pendant Nikias et ses amis ne voulurent pas entendre parler 
d’autre chose que de la paix ; et après l’expédition de Kleôn 
contre Amphipolis l’année suivante (qui échoua en partie à 
cause de son incapacité militaire, en partie à cause du man- 
que de concours sincère de la part de ses adversaires poli- 
tiques), ils conclurent ce qu’on appelle la paix de Nikias le 
printemps suivant. Dans cette paix aussi, leurs calculs ne 
sont pas déjoués d’une manière moins signalée que dans la 
trêve antérieure : ils stipulent qu’ Amphipolis sera rendue, 
mais elle est aussi loin d’être rendue que jamais. Pour don- 
ner à cette erreur un caractère plus grave et plus irrépa- 
rable, Nikias, aidé par Alkibiadês, contracte l’alliance avec 
Sparte, peu de mois après la paix, et rend les captifs, dont 
la possession était la seule prise que les Athéniens eussent 
encore sur les Spartiates. 

Nous avons ainsi, pendant les quatre années qui suivent 
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la bataille de Dêlion (424-420 av. J.-C.), une série d’exem- 
ples oii les Athéniens s’éloignent de la politique conserva- 
trice de Periklês, et cela, non dans le sens d'un désir outré 
et ambitieux d'acquisition, mais par langueur et répugnance 
à faire des efforts mêmes pour réparer des pertes capitales. 
Ceux qui v 1 ' voient dans la politique étrangère de la démo- 
cratie d'an res défauts que ceux d’une ambition exagérée 
et de l’amour de la guerre, conformément aux plaisanteries 
d'Aristophane, — laissent complètement échapper ces bé- 
vues opposées, mais sérieuses, de Nikias et du parli de la 
paix. 

Ensuite vient l’ascendant d’Alkibiadès, qui amène à la 
campagne de deux années dans le Péloponèse, conjointement 
avec Elis, Argos et Mantineia, et se terminant par le com- 
plet rétablissement de la suprématie lacédæmonienne. C’était 
là détourner les forces athéniennes de leur but légitime, 
qui était de conserver ou de rétablir l’empire pour des 
projets à P’intérieur des terres que Periklês n’aurait jamais 
pu approuver. L’ile de Melos indubitablement tombait dans 
ses idées générales d’un empire tenable pour Athènes. Mais 
nous pouvons regarder comme certain qu’il n’aurait pas re- 
commandé de nouveaux projets, exposant Athènes au re- 
proche d’injustice, tant que les possessions légitimes per- 
dues en Thrace restaient sans être recouvrées. 

Nous arrivons maintenant à l’expédition contre Syra- 
cuse. Jusqu’à cette période, l’empire athénien (excepté les 
possessions en Thrace) resta sans subir de diminution, et 
son pouvoir en général presque aussi grand qu’il l’avait été 
depuis 445 avant J.-C. C’est dans cette expédition qu’elle 
s’éloigna d’une manière considérable et fatale de la poli- 
tique de Periklês, et qu’elle s'attira une somme de désas- 
tres dont elle ne se releva jamais. Ce fut sans doute une 
faute causée par une ambition outrée. Des acquisitions en 
Sicile, même si on les eût faites, étaient en dehors des con- 
ditions d’un empire permanent pour Athènes; et quelque 
imposant que le premier effet de succès eût pu être, elles 
n'auraient fait que disséminer sa force, multiplier ses en- 
nemis et affaiblir son pouvoir de tous les côtés. Mais bien 
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que l’expédition elle-même fût ainsi incontestablement 
peu judicieuse , et que, par conséquent, elle^lùt être un 
déshonneur pour le jugement public à Athènes, — nous ne 
devons imputer à ce public une somme de blâme nullement 
proportionnée à la grandeur du désastre, si ce n'est en tant 
qu'il fut coupable d’une estime illimitée et invincible pour 
Nikias. Bien que Periklès se fût opposé énergiquement au 
projet, cependant il n’aurait pu prévoir la ruine énorme à 
laquelle il devait aboutir; et cette ruine n’aurait pu être 
amenée* par aucun homme existant, si ce n’est par Nikias. 
Même lorsque le peuple commit l'imprudence plus grave 
encore d’envoyer la seconde expédition, Demosthenês l'as- 
sura sans doute que bientôt ou il prendrait Syracuse ou il ra- 
mènerait les deux armements avec une réduction équitable 
pour les pertes inséparables d’un échec; et il l'aurait fait, si 
l’obstination de Nikias l’eût permis. En mesurant donc le 
degré de jugement erroné justement imputable aux Athé- 
niens pour cette entreprise ruineuse, nous devons toujours 
nous rappeler d’abord que l’insuccès du siège, puis la ruine 
de l’armement, résultèrent non pas de difficultés intrinsèques 
que présentât le cas, mais des défauts personnels du général. 

Après le désastre de Syracuse, il n’est plus question d’a- 
dhérer à la politique de Periklès ou de s’en écarter. Athènes 
est comme Patroklos dans l’Iliade, après qu’ Apollon l’a 
étourdi d'un coup dans le dos, et a desserré son armure. Il 
n’y eut que la mollesse de ses ennemis qui lui donna du 
temps pour se relever en partie, de manière à substituer un 
redoublement d'héroïsme à un affaiblissement de force, même 
contre des difficultés doublées et triplées. Et les années de 
lutte qu’elle passa alors comptent parmi les plus glorieux 
événements de son histoire. Ces années présentent bien des 
malheurs, mais pas de fautes sérieuses de jugement, sans 
parler d’un moment particulièrement honorable, après le 
renversement des Quatre Cents. J’ai examiné dans les deux 
chapitres précédents le blâme imputé aux Athéniens pour 
n’avoir pas accepté les ouvertures de paix après la bataille 
de Kyzikos, et pour avoir renvoyé Alkibiadès après celle de 
Notion. J'ai montré que sur ces deux points leur conduite 
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est justifiable. Et, après tout, ils étaient sur le point de se 
relever partiellement, en 408 avant J.-C., quand l'arrivée 
inattendue de Cyrus mit le sceau à leur destinée. 

L’effusion de sang après que Mitylônè et Skionè furent 
reprises, et plus encore celle qui suivit la prise de Melos, 
déshonorent les sentiments d'humanité d'Athènes, et for- 
ment un contraste signalé avec le traitement de Samos, 
quand elle fut reconquise par Periklès. Mais elles ne con- 
tribuèrent pas sensiblement à abattre son pouvoir, bien 
qu'elles fussent l'objet d’un odieux souvenir quand d’autres 
incidents furent oubliés, et qu’on y fit allusion dans des 
temps postérieurs comme si elles avaient causé la chute de 
son empire (1). 

J’ai cru qu'il était important de rappeler, dans ce court 
sommaire, les principaux événements des soixante-dix an- 
nées qui précèdent 405 avant J.-C., afin que l'on puisse 
comprendre à quel degré Athènes fut, sous le rapport de la 
politique ou de la prudence, à blâmer pour la décadence 
considérable dans laquelle elle tomba alors. Sa décadence 
eut une grande cause, — nous pouvons presque dire une 
.cause unique, — l'expédition de Sicile. L'empire d’Athènes 
était et paraissait avoir une force exubérante quand cette 
expédition fut envoyée, force plus que suffisante pour ré- 
sister aux iautes modérées ou aux malheurs modérés, aux- 
quels un gouvernement ne peut jamais échapper longtemps. 
Mais la catastrophe de Syracuse fut quelque chose qui dépassa 
en terrible calamité toute l’expérience grecque et toute 
puissance de prévision. Ce fut comme la campagne de Russie 
en 1812 pour l'empereur Napoléon, bien que nullement im- 
putable, à un égal degré, à un vice dans le projet primitif. 
Aucune puissance grecque ne pouvait résister à une telle 
blessure mortelle; et la lutte prolongée d'Athènes, après 


(l) C'est cp* que Xénnphon avait dans 
Ift pensée, h et? qu? je crois — ]>♦* Ke- 
ditihus, V, ti. 'Eî?ttT\ tTC i (o ;a û> ; 


dyav 56;aca izçoax* teveiv ^ 
«•XtS içrfa àfX’U» * tc - 
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ce désastre, n’est pas- la partie la moins étonnante de toute 
la guerre. 

Rien’ dans l'histoire politique de la Grèce n’est aussi re- 
marquable que l’empire athénien ; à le prendre tel qu’il 
était dans son état complet, depuis 400-413 ‘avant J.-C. 
environ (date de la catastrophe syracusaine), ou, plus en- 
core, depuis 400-421 avant J.-C. (date à laquelle Brasidas 
fit ses conquêtes en Thrace). Après la catastrophe de Syra- 
cuse, les conditions de l'empire furent complètement chan- 
gées; il fut détruit d’une manière irrémédiable, bien qu’A- 
thènes continuât encore une lutte énergique pour en conserver 
quelques fragments. Mais si nous le considérons tel qu’il 
avait été avant cet événement, pendant la période de son 
intégrité, c’est un spectacle merveilleux à contempler, et 
l’on doit déclarer, à mon avis, que son action fut extrême- 
ment avantageuse au monde grec. Aucun Etat grec, si ce 
n’est Athènes, n’aurait suffi â organiser un tel système, ni à 
tenir dans une union partielle, bien que réglée, continue et 
nettement marquée, tant de petits États animés chacun de 
cette force de répulsion politique naturelle à l’esprit grec. 
C’était une immense tâche digne d’Athènes, et dont Athènes 
seule était capable. Nous avons déjà vu en partie, et nous 
verrons encore, combien Sparte était peu propre à lâ rem- 
plir; et nous aurons occasion de signaler ci-après un sem- 
blable essai infructueux de la part de Thèbes. 

Comme pour la démocratie d’Athènes en général, de 
même pour son empire les historiens ont été dans l’usage 
de ne remarquer que le mauvais côté. Mais je suis convaincu, 
et j’en ai' donné les raisons dans le premier chapitre du 
tome VIII, que l’empire d’Athènes ne fut pas dur et oppressif, 
comme on le représente communément. Dans les circons- 
tances de sa domination, — à une époque où tout le transit 
et tout le commerce de la mer Ægée étaient sous un seul 
système maritime, qui excluait toute force irrégulière, — 
où les vaisseaux de guerre persans étaient tenus à distance 
des eaux, et les collecteurs du tribut persan éloignés du bord 
de la mer, — où les disputes, inévitables parmi tant de petites 
communautés, pouvaient être pacifiquement arrangées grâce 
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au droit mutuel de requête aux tribunaux d'Athènes, — etoù 
ces tribunaux étaient aussi tels qu’ils offraient aux plaignants 
un refuge contre des injustices faites même par des citoyens 
d’Athènes individuellement (pour employer l’expression de 
l’oligarchique Phrynichos) (1); — la -condition des Grecs 
maritimes était considérablement meilleure qu’elle ne l’avait 
été auparavant, ou, comme on le verra, quelle ne le devint 
dans la suite. Son empire, s’il n’inspira pas l'attachement, 
ne provoqua certainement pas d’antipathie dans la masse 
des citoyens des communautés sujettes, comme on le voit 
par le caractère de parti que présentent les révoltes contre 
elles. Si, dans son rôle souverain, elle exigeait obéissance, 
elle remplissait aussi des devoirs et assurait une protection, 

— à un degré incomparablement plus grand que ne le fît 
jamais Sparte. Et même eût-elle été jamais aussi disposée à 
entraver le libre jeu d’esprit et de projets chez ses sujets, 

— disposition qui n’est nullement prouvée, — les circons- 
tances même de sa démocratie, avec sou contraste avoué de 
partis politiques, sa liberté universelle de parole et son 
énergie individuelle variée, devaient s'opposer beaucoup à 
l'accomplissement d’un tel objet, et agir comme un stimu- 
lant sur les communautés dépendantes môme contre son in- 
tention. 

Sans fermer les yeux ni sur les fautes ni sur les méfaits 
d’Athènes souveraine, je crois que son empire fut un grand 
bienfait relatif, et l'anéantissement de cet empire une grande 
perte pour ses propres sujets. Mais je crois plus encore qu'il 
fut un bien, considéré par rapport aux intérêts panhelléniques. 
Sa conservation fournit la seule possibilité d'éloigner l’inter- 
vention étrangère, et de laisser les destinées de la Grèce 
dépendre d'influences grecques indigènes, spontanées, dé- 
gagées d’entraves. La chute de l’empire athénien est le si- 
gnal auquel se font sentir de nouveau les armes et la cor- 
ruption de la Perse, et auquel les Grecs asiatiques sont une 
seconde fois asservis à ses collecteurs de tribut. Ce qui est 


(I) Thucydide, VIII, 18. 
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pis encore, elle laisse le monde grec incapable de repousser 
une attaque étrangère énergique quelconque, et ouverte à 
la marche dominante de * l'homme de Macédoine » un 
demi-siècle plus tard. Car telle était la tendance naturelle 
du monde grec ù ne pas former un corps politique, c’est-à- 
dire à rester désagrégé, que la naissance de l'empire athé- 
nien, qui incorpora tant d’Etats dans un seul système, doit 
être regardé comme un accident très-extraordinaire. Athènes 
seule, par son génie, son énergie, sa discipline et sa démo- 
cratie, aurait pu le produire; et môme elle n’y aurait pas 
réussi, si elle n’eut été favorisée et poussée par une suite 
toute particulière d'événements antérieurs. Mais une fois 
quelle eut acquis cet empire, elle aurait parfaitement bien 
pu le conserver; et, si elle l’avait fait, le monde hellénique 
serait resté assez organisé pour pouvoir repousser une in- 
tervention étrangère, soit de Suse, soit de Pella. Quand 
nous songeons quelle immense supériorité avait l’esprit hel- 
lénique sur celui de toutes les nations et de toutes les races 
environnantes, — combien son action créatrice fut étouffée 
complètement aussitôt qu’elle fut soumise aux ordres macé- 
doniens, — et combien plus il eût peut-être produit, s’il 
avait joui de la liberté pendant encore un siècle ou un 
demi-siècle, sous l'autorité stimulante de la plus progres- 
sive et de la plus intelligente de toutes ses communautés 
séparées, - — nous verrons avec un double regret la ruine 
de l’empire athénien, en ce qu’elle accéléra, sans remède, 
la ruine universelle de l’indépendance de la Grèce, de son 
action politique et de sa grandeur intellectuelle. 
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CHAPITRE II 


DEPUIS LE RÉTABLISSEMENT DE LA DÉMOCRATIE A ATHÈNES 

jusqu’à la mort d’alkibiadès 


Condition misérable d’Athènes pendant les deux années précédentes. — Soulage- 
ment immédiat produit par le rétablissement de la démocratie: — Sentiment 
unanime à l'égard de cette forme de gouvernement renouvelée. — Amnistie. — 
Traitement des Trente et des Dix. — Proposition de Phormisios tendant à res- 
treindre les privilèges. — La proposition est rejetée. — Discours composé par 
Lysins contre elle. — Révision des lois. — Les Xomothetæ. — Décret portant 
qu’il ne serait pas fait de recherches criminelles dans le passé au delà de Par- 
chontnt d’Eukleidés, 403 avant J.-C. — Modification dans le serment prononcé 
par le Sénat et les Dikastes — Nouvelles précautions prises pour assurer l'ob- 
servation de l'amnistie. — Absence do violent sentiment réactionnaire, tant 
après l<^ Trente qu’après les Quatre Cents. — Conduite généreuse et raisonnable 
du Demos. — Mise en contraste avec celle de l’oligarchie. — Soin du peuple à 
respecter les droits de la propriété privée. — Remboursement fait aux Lacédæ- 
mouiens. — Les cavaliers ou chevaliers. — Révision des lois. — Nikomachos. 

— Adoption de l'alphabet ionien, plus complet, à la place de l’ancien alphabet 
nttiqne, pour écrire les lois. — Epoque mémorable de l’archontat d'Eukleidês. 

— Le rhéteur Lvsias. — Autres changements à Athènes. — Abolition du conseil 
des Hellenotamiœ. — Restriction du droit de cité. — Récompense d’honneur ac- 
cordée à Tbrasyboulos et aux exilés. — Position et vues d'Alkibiadés en Asie. 

— Artaxerxès Mnemôn, le nouveau roi do Perse. — Plans do Cvrus. — Alki- 
hiudè3 veut les révéler à Suse. — Les Lncédænionicns, conjointement avec 
Cyrus, demandent à Pbarnabazos de le mettre à mort.— Assassinat d’Alkibiadôs 
par ordre de Pharnabazos. — Caractère d’Alkibiadés. 


La période qui s'écoula entre la défaite d’Ægospotami 
(octobre 405 av. J.-C.), et le rétablissement de la démo- 
cratie tel qu'il fut sanctionné par la convention conclue avec 
Pausanias (à quelque moment de l’été de 403 av. J.-C.), 
présentent deux années de souffrances cruelles et multipliées 

T. XII 7 
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pour Athènes. En effet, pendant sept années auparavant, 
depuis la catastrophé de Syracuse , elle avait sans cesse 
lutté contre des maux, — combattant les forces augmentées 
de l’ennemi pendant que ses propres moyens étaient réduits 
de toute manière, — paralysée à l’intérieur par la garnison 
de Dekeleia, — privée dans uue grande mesure de son tribut 
et de son commerce étranger. — et entourée des pièges de 
ses oligarques. Malgré des circonstances aussi contraires, 
elle avait soutenu la lutte avec une résolution non moins 
surprenante qu’admirable, non toutefois sans tomber de 
plus en plus dans l’appauvrissement et l’épuisement. La dé- 
faite d’Ægospotami termina la guerre tout d'un coup, et fit 
passer Athènes de sa période do lutte à une période d a- 
gonie finale. Et le dernier mot n’est nullement trop fort 
pour la réalité. De ces deux années, la première portion fut 
marquée par de cruelles privations physiques, arrivant par 
degrés à une famine absolue, et accompagnées d'un senti- 
ment intolérable de désespoir et d’impuissance contre ses 
ennemis, après deux générations d’une grandeur souve- 
raine, non saus une forte chance d’être réduite définiti- 

vement à la ruine et à l’esclavage individuel; tandis que 
la dernière portion comprit toute la tyrannie, les meurtres, 
les vols et les expulsions commis par les Trente, qde ren- 
versèrent seulement d'héroïques efforts de patriotisme faits 
par les exilés, — efforts qu’un heureux changement de sen- 
timent, de la part de Pausauias et des principaux membres 
de la confédération péloponésienne, finit par couronner de 
succès. 

Après ces années de misère, ce fut un inexprimable sou- 
lagement pour la population athénienne de rentrer en pos- 
session d’Athènes et de l’Attique, de changer ses tyrans 
domestiques pour un gouvernement démocratique renou- 
velé et de voir ses ennemis étrangers non-seulement éva- % 
cuer le pays, mais m^rne s’engager par un traité à se con- 
duire en amis à l’avenir. Dans le fait, sous le rapport de la 
puissance, Athènes n’était que l’ombre de ce quelle avait 
été jadis. Elle n'avait ni empire, ni tribut, ni flotte, ni for- 
tifications à Peirseeus, ni Longs Murs, ni une seule place 
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fortifiée en Attique, à l'exception de la ville elle-même. 
Toutefois, les Athéniens comptaient probablement pour peu 
toutes ces pertes, du moins au premier moment de leur ré- 
tablissement, tant était intolérable la pression à laquelle ils 
ne faisaient que d’échapper, et tant était bien venu le réta- 
blissement du bien-être, de la sécurité, de la propriété et 
de l'indépendance à l'intérieur. Les excès mêmes de tyrannie 
commis par les Trente donnaient une saveur particulière 
au recouvrement de la démocratie. Dans leurs mains, le 
principe oligarchique (pour emprunter une expression de 
M. Burke) (1) « avait produit en fait et instantanément le 
plus grand des maux dont il était gros de sa nature, » en 
réalisant la promesse de ce serment oligarchique sans dé- 
tour, qui. comme le mentionne Aristote, avait été prononcé 
dans diverses cités oligarchiques, — à savoir, d’imaginer 
autant de mal que possible à faire au peuple (2). Aussi la 
réaction de sentiment n’en fut-elle que plus complète à 
l'égard de la démocratie antérieure, même dans les esprits 


fl) • J’avoue, messieurs, que cela 
me paraît aussi mauvais en principe 
et bien pire quant aux conséquences, 
qu’une suspension universelle de l’Acte 
d’Habeas Corpus... Loin d’adoucir les 
traits d’un tel principe, et d’écarter par 
là une part ie de la liai ne populaire ou 
des terreurs naturelles qui l'accom- 
pagnent, je semis fâché qu’une chose 
faite contrairement à l'esprit de notre 
constitution ne produisit pas instantané- 
ment en fait, le plus grand des maux dont 
elle était grosse par sa nature. C’est en 
restant endormi pendant longtemps, 
ou en étant d’abord exercé très-rare- 
ment, que le pouvoir arbitraire sur- 
preod un peuple. Au sujet du prochain 
acte inconstitutionnel, tout le beau 
inonde sera prêt a dire : — « Vos pro- 
phéties sont ridicules, vos craintes sont 
chimériques, vous voyez combien il 
arrive peu de ces maux que vous pré- 
disiez. Ainsi, par degrés, cette manière 


adroite d’adoucir tout pouvoir arbi- 
traire, la prétendue rareté ou le cercle 
étroit de son action, seront reçus comme 
une sorte d’aphorisme — et M. Hume 
ne paraîtra pas singulier en nous disant 
que ce pouvoir ne trouble pas plus l'hu- 
manité, que les tremblements de terre 
on le tonnerre, ou les autres accidents 
plus extraordinaires de la uature. • 
(Burke, Letter tu the Sheriffs of Bris- 
tol, 1777 ; Burke’s Works, vol. III, 

р. 146-150, édit. in-8°.) 

(21 Aristote, Polit. V, 7, 19. K al 
ôr.jxw xaxôvov; ia opa:, xal poulcôau* 

с, Tt àv i/o) xaxôv. 

L’épitaphe flatteuse des Trente, citée 
daus le Schol. d’Æsehine, où ils sont 
loués pour avoir humilié, pendant un 
court espace de temps, l'insolence da 
maudit dêraos d’Athènes, est daus lo 
même esprit : V. K. K. Hermann, 
Staatsalterthümer dur Griecheo, s. 70, 
note 9. 
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de ceux qui en avaient été mécontents auparavant. Tous les 
hommes, riches et pauvres, citoyens et metœki, reconnurent 
alors évidemment l'excellence relative de la démocratie, 
sous le rapport de toutes les qualités essentielles d’un bon 
gouvernement. A l'exception de ceux qui s'étaient identifiés 
avec les Trente comme associés, partisans ou instruments, 
il n’y avait pour ainsi dire personne qui ne sentit que sa 
vie et ses biens avaient été beaucoup plus en sûreté sous 
l’ancienne démocratie, et le seraient encore si cette démo- 
cratie était remise en vigueur (1). 

La première mesure de Thrasyboulos et de ses compa- 
gnons, après avoir conclu le traité avec Pausanias et être 
rentrés ainsi dans la cité, fut d’échanger des serments so- 
lennels d’amnistie pour le passé avec ceux auxquels ils ve- 
naient de faire la guerre. De semblables serments d’am- 
nistie furent échangés également avec ceux d'Eleusis, 
aussitôt que cette ville fut en leur possession. Les seules 
personnes exceptées de cette amnistie furent les Trente, les 
Onze, qui avaient présidé à l'exécution de toutes leurs atro- 
cités, et les Dix, qui avaient gouverné dans Peiræeus. Même 
ces personnes ne furent pas péremptoirement bannies : ou 
leur offrit une occasion de revenir et de subir leur juge- 
ment de responsabilité (universel à Athènes, dans le cas de 
tout magistrat qui sortait de charge); de sorte' que, si elles 
étaient acquittées, elles devaient jouir du bénéfice de l'am- 
nistie aussi bien que tous les autres (2). Nous savons qu’Era- 
tostkenês, l'un des Trente, retourna plus tard à Athènes, 
puisqu'il reste une harangue pleine de force, composée par 
Lj'sias, invoquant justice contre lui pour avoir causé la 
mort de Polemarchos (frère de Lysias). Eratosthenès faisait 
partie de la minorité des Trente qui était en général du côté 
de Theramenês, et s’opposait dans une mesure considérable 
aux violences extrêmes de Kritias, — bien qu’il fût mêlé 


(1) Platon, Epistol. VII, p. 321. Kal 
tr t t:o*j tcv; dvôpaç év /r. yvw ô', (yùi 


ypuoiv à-oôetÇavra; t#,v tpTTpoatUv jto- 
I.iTEtav, etc. 

(2) Andocide, De Myeteriis, ». 90. 
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personnellement à l’arrestation et à l’exécution des riches 
metœki auxquelles avait résisté Theramenès, et qui étaient 
au nombre des plus énormes méfaits même de cette sombre 
période. Lui et Pheidôn, — étant parmi les Dix nommés 
pour remplacer les Trente après la mort de Kritias, quand 
les autres membres de ce conseil déposé se retirèrent à 
Eleusis, — s’étaient efforcés de se maintenir comme oli- 
garchie nouvelle, en faisant en même temps la guerre à 
Eleusis et aux exilés de Peiræeus. Après avoir échoué, ils 
s’étaient retirés du pays au moment où les exilés revinrent, 
et aussitôt que la démocratie fut rétablie. Mais après un 
certain intervalle, les sentiments intenses du moment s’étant 
calmés quelque peu, ils furent encouragés par leurs amis à 
revenir, et ils rentrèrent pour subir leur jugement de res- 
ponsabilité. Ce fut en cette occasion que Lysias porta contre 
Eratosthenês son accusation, dont nous ne connaissons pas 
le résultat, bien que nous voyions clairement (même par le 
discours de l’accusateur) qu’Eratosthenès avait de puissants 
amis pour l’appuyer, et que les dikastes témoignèrent une 
répugnance considérable à le condamner (1). Le même dis- 
cours nous apprend que les Trente étaient tellement détestés 
dans plusieurs des États qui entouraient l’Attique, qu’on y 
rendit des décrets formels ordonnant leur expulsion ou s’op- 
posant à leur venue (2). On permit aux fils, même de ceux 


(1) Tout cela peut »e recueillir de 
divers passages de l’Or. XII de Lysias. 
Eratosthenês n'était pas seul en cause, 
mais il l’était conjointement avec 
d’autres collègues, bien que naturelle- 
ment (selon le psêphisma de Knnnùnoi) 
le vote des dikastes dût être rendu 
sur chacun d'eux séparément — à).)i 
rapi ’EpaTocrôÉvou; xal Ttûv * tou tout 
cvvapyov tmv 8ixr ( v )a|x6âv£tv.... 
CLT.'yjoi |ièv tôt; rp tâxovta èmCouXeOets, 
■xapôvTa; o’àpifre * pr,5s rij; vvyr,;, ^ 

TOVTOV; rapE&OXE 7:6).îl, XOXtOV 

aùtoî; (s. 80, 81) : cf. s. 38. 

On peut voir dans les sections 51, 
58, 65, 87, 88, 91 le uomhre d'auiis 


prêts h appuyer la défense d’Emtos- 
thenês et ii obtenir son acquittement, 
surtout en représentant que, de tous 
ces Trente, c’était lui qui avait fait le 
moins de mal, — que tout ce qu’il avait 
fait l’avait été par crainte pour sa vie, 
— qu’il avait été le partisan et l’appui, 
de Therainenês, dont la mémoire était 
populaire à ce moment. 

Il y a également des preuves d’autres 
accusations portées contre les Trente 
devant le sénat de l’Aréopage (Lysit* 
Or. XI. cont. Theomnest. A. s. 3i, 
IL s. 12). 

(2) Lysias, Or. XII, cont. Emtosth* 
s . 3t>. 
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des Trente qui ne revinrent pas, de rester à Athènes, et de 
jouir de leurs droits de cito 3 'ens sans être inquiétés (1), mo- 
dération rare dans la guerre politique grecque. 

Le premier vote public des Athéniens, après la conclusion 
de la paix avec Sparte et le retour des exilés, fut de réta- 
blir la première démocratie purement et simplement, de 
tirer au sort les neuf archontes et le sénat des Cinq Cents, 
et de choisir les généraux, — tout comme auparavant. Il 
parait que ce rétablissement de la constitution précédente 
rencontra une opposition partielle de la part d'un citoyen 
nommé Phormisios, qui, ayant servi avec Thrasyboulos h 
Peiræeus, proposait actuellement que les privilèges poli- 
tiques fussent à l’avenir restreints aux possesseurs de terre 
en Attique. Sa proposition était censée être appuyée par les 
Lacédæntoniens, et elle était recommandée comme propre à 
faire marcher Athènes en meilleure harmonie avec eux. 
Elle fut présentée comme un compromis entre d'oligarchie 
et la démocratie, excluant à la fois les citoj-ens pauvres et 
ceux dont la fortune consistait soit en biens meubles, soit 
en terres situées au dehors de T Attique ; de sorte que le 
nombre collectif des personnes privées de droit aurait été 
de cinq mille. Comme Athènes avait perdu à ce moment sa 
flotte et son empire maritime, et que l’importance de Pei- 
rateus était fort diminuée non-seulement par ces pertes, 
mais par la démolition des murs particuliers et par celle 
des Longs Murs, — Phormisios et autres crurent l’occasion 
favorable pour exclure la multitude maritime et commer- 
çante du rôle des citoyens. Beaucoup de ces hommes ont dû 
être dans une position aisée et même opulente ; mais la masse 
était pauvre; et Phormisios avait naturellement à son ser- 
vice les arguments ordinaires , par lesquels on essaye de 
prouver que les hommes pauvres n'ont pas à porter de juge- 
ment sur la politique ni à y prendre une part active. Mais 
la proposition fut rejetée ; l’orateur Lysias était au nombre 
de ses adversaires, et il composa contre elle un discours qui 


(1) Dùmosth. ailv. Bœotum de Dot* Matern. c. 6, p. 1018. 
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fut ou prononcé ou destiné à l’être par quelque citoyen émi- 
nent de l’assemblée (1). 

Par malheur, il ne nous reste qu’un fragment du discours 
oii la proposition est justement critiquée comme funeste et 
inopportune, privant Athènes d'une portion considérable de 
sa force, de son patriotisme et de son harmonie légitimes, 
et même d’hommes aisés capables de servir comme hoplites 
ou cavaliers. — à un moment oh elle se relevait peine 
d'une prostration absolue. Jamais certainement le sophisme 
qui rattacha la dépravation ou l’incapacité politique à une 
condition pauvre, et la vertu ou le jugement politique à la 
richesse, — ne fut dévoilé d’une manière plus évidente que 
par rapport à la récente expérience d’Athènes. La remarque 
de Thrasyboulos était très-vraie (2), — à savoir qu'un plus 
grand nombre d’atrocités, tant contre les personnes que 
contre les biens, avaient été commises en peu de mois par 
les Trente, et encouragées par la classe des cavaliers, tous 
hommes riches, — que la majorité pauvre du dômos n’en 
avait sanctionné pendant deux générations de démocratie. 
De plus, nous savons, sur l'autorité d’un témoin hostile à la 
démocratie, que les citoyens athéniens pauvres, qui ser- 
vaient à bord des vaisseaux et ailleurs, obéissaient avec 
exactitude à leurs chefs, tandis que les citoyens riches, qui 
servaient comme hoplites et cavaliers, et qui prétendaient à 
une plus haute estime individuelle, étaient beaucoup moins 
réguliers dans le service public (3). 

La motion de Phormisios étant rejetée, l’ancienne démo- 
cratie fut rétablie sans réserve, avec les ordonnances de 
Drakdn, et les lois, les mesures et les poids de Solôn. Mais 
en y regardant de plus près, on trouva que la dernière partie 
de la résolution était incompatible avec l’amnistie que l’on 
venait de jurer. Suivant les lois de Solda et de Drakûn, les 
auteurs d’énormités sous les Trente s’étaient rendus coupa- 
bles, et étaient susceptibles d’être jugés. Pour échapper à 


(1) Dionvs. liai. Jud. de I.ysin, c. 32, (2) Xénopli. Hellen. Il, 4, 41. 

p.526i I.y»iai, Orat. XXXI V, Iiekk. (3j Xénoph. Uemorali. III, 5, 19. 
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cette conséquence, on rendit, sur la proposition de Tisa- 
inenos, un second psèphisma, ou décret, pour revoir les lois 
de Solôu et île Drakôn, et pour les promulguer de nouveau 
avec les additions et les changements qui pourraient être 
jugés convenables. Cinq cents citoyens venaient d'étre 
choisis par le peuple comme nomothetæ ou législateurs, au 
même moment où le sénat des Cinq Cents était tiré au 
sort : dans ces nomothetæ, le sénat choisit un petit nombre 
d’hommes d’élite, dont le devoir fut d’examiner toutes les 
propositions d’amendement ou d’addition aux lois de l’an- 
cienne démocratie, et de les soumettre à l’examen public 
en les plaçant devant les statues des héros éponymes, 
dans le mois courant alors (1). Le sénat et le corps entier 
des cinq cents nomothetæ devaient alors être rassemblés, 
afin que chacun put passer en revue, séparément, et les an- 
ciennes lois et les nouvelles propositions; les nomothetæ 
ayant préalablement juré de décider justement. Pendant le 
cours de cette discussion, .tout simple citoyen avait la liberté 
d’entrer dans le sénat et de donner son opinion avec des 


(1) Aodocide, de Myst. s. 83. c O™>- 
ctov 3’ ôtv Ttp.o'TÔé’ç (v6|iti)v)f o ïït r t f>r ( - 
pivot vojioôcrai bizo t$|; povXfjç 
àvaypàçovTE; tv civiaiv ixxtOivTuv 
toô; ènwvypovç, <yxoirstv *<•» pouXo- 
jitvtü, xat TtxpaoioovTcov toi i; àpyjxi; èv 
Ttj>o£ tu» |iTjVÎ • Toy; ?;atpai5ioo(ii- 
vou; vôpoy; ooxtpx*ïâTù> rpox epov ^ 
fi ou Xr, xaù ol vopoOixat ol rcsv- 
xaxéaioi, ou; ot ÔY)|i6xat EÎXovxo, 
èTtei^y; 6|ju.»ji6xxaiv. 

Réunissant les deux phrases dans 
lesquelles les nomothetæ sont mention- 
nés ici, Reiskft et F. -A. Wolf (Proleg. 
ad Demosth. cont. Leptin. p. CXXIX) 
pensent qu’il y avait deux classes de 
nomothetæ ; l’une choisie par le sénat, 
l’autre par le peuple. Cela me paraît 
très-improbable. Les personnes choisies 
par le sénat n’étaient investies d’aucune 
fonction définitive ui décisive quel- 
conque; elles étaient simplement choi- 


sies pour examiner quelles nouvelles 
propositions étaient propres à être sou- 
mises à une discussion, et elles étaient 
chargées de pourvoir à ce qu’on fit 
connaître ces propositions publique- 
ment. Or les personnes simplement 
revêtues de ce caractère de comité 
préliminaire, ne devaient pas à mon 
avis) être appelées nomothetæ. La 
raison qui faisuit donner ce nom aux 
personnes mentionnées ici , c’était 
qu’elles étaient du nombre des cinq 
cents nomothetæ , auxquels apparte- 
nait définitivement le pouvoir de déci- 
der d’une manière péremptoire. Un 
petit comité devait naturellement être 
chargé de ce devoir préliminaire ; et 
les membres de ce petit comité devaient 
être choisis par l’un des corps aux- 
quels appartenait la décision définitive, 
mais choisis dans l’autre. 
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raisons pour ou contre toute loi. Toutes les lois qui se trou- 
vaient ainsi approuvées (d’abord par le sénat, ensuite par les 
nomothetæ), mais non d’autres, — devaient être remises 
aux magistrats, et inscrites sur les murs du portique appelé 
Pœkilê, pour qu’elles fussent connues du public, comme de- 
vant être les régulatrices futures de la cité. Après que les 
lois avaient été promulguées par cette inscription publique, 
le sénat de l'Aréopage avait ordre de prendre soin qu’elles 
fussent dûment observées et imposées par les magistrats. 
On nommait un comité provisoire de vingt citoyens qui 
devait être responsable en général à l’égard de la cité pen- 
dant le temps occupé à cette révision (1). 

Aussitôt que les lois eurent été revisées et inscrites pu- 
bliquement dans le Pœkilê (le Pécile), suivant le décret 
mentionné plus haut, on rendit deux dernières lois qui rem- 
plirent complètement les vœux des citoyens (403 av. J.-C.). 

La première de ces lois défendait aux magistrats d’agir 
d’après une loi quelconque qui ne fût pas du nombre de 
celles qui étaient inscrites, ou de permettre qu'on agit 
d’après elle; et elle déclarait qu’aucun psêphisma, soit du 
sénat, soit du peuple, ne dominerait aucune loi (2). Elle re- 
nouvelait aussi l’ancienne prohibition (datant de l'époque de 
Kleisthenès et de la première origine de la démocratie), qui 
interdisait de rendre une loi spéciale infligeant une peine 
directe à un Athénien quelconque individuellement séparé- 
ment des autres, si ce n’est par les votes secrets de six 
mille citoyens. 

La seconde des deux lois prescrivait que tous les juge- 
ments et arrêts légaux qui avaient été rendus dans la démo- 
cratie antérieure fussent tenus pour valides et inattaquables, 
— mais elle annulait formellement tous ceux qui avaient 
été rendus sous les Trente. Elle enjoignait, en outre, que les 


(1) Andocide, De Myst. s. 81-85. 

(2) Andocide, De Myst. s. 87. M’Vj- 
çia| wt St (xr,oèv, piqTE povX$5; jirçrs Sr,[i ou 
(vôpov), xupttûxspov civou. 

11 semble que le mot vé(xou devrait 


proprement être inséré ici : V. Dc- 
mostli. cont. Aristokrat. c. 23, p. 649. 

Cf. un emploi semblable de la phrase 
— prjoÈv xopuÔTEpov Etvai — dans Dé- 
mostli. cont. Lakrit. c. 9, p. 937. 
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lois révisées et inscrites actuellement n'eussent leur effet 
qu’à partir de l'archontat d’Eukleidês, c'est-à-dire à partir 
de la nomination d'archontes créés après le retour récent de 
Thrasyboulos et le rétablissement de la démocratie (1). 

En vertu de ces lois à jamais mémorables, tous les actes 

antérieurs à la nomination de l'archonte Eulcleidès et de ses 

m 


(1) Andocide, De Myst. s. B7. îîunt 
voyons (par Démostb. cont. Timokrat. 
c. 15, p. 718) qu’Audocide n’a pas cité 
la lot complètement. 11 n omit ces 
mots : — '’Orcoaa S 1 èrct xwv Tp^âxovxa 
iicpâyOy] , 9, Sr.jxoota âxvpa 

elvat — ces mots n’ayant pas de rap- 
port essentiel avec le point auquel il 
visait. Cf. Æschin. cont. Timarcli. 
O. 9, p. 25. — Ka‘t caria xaüxa âxvpa, 
warcep xà ércl xtSv xpiàxovxa, y) xà rcpd 
EOxXeîSov, 9, ev xi; âXXrj rcamoxs toiavxrj 
i yévexo rcpoOtajj.(a.... 

Tisamenos est probablement la meme 
personne dont Lysias parle avec mépris 
— Or. XXX, cont. Nikomach. s. 36. 

Meier (De Bonis Damnatoruin, p. 71) 
pense qu’il y a une contradiction entre 
le décret proposé par Tisamenos (And. 
l)e Myst. s. 83), et nn autre décret pro- 
posé par Dioklês, cité duns le discours 
de Démosth, cont. Timokrat. ch. 11, 
p. 713. Mais il n’y a pas de contradic- 
tion réelle entre les deux, et la seuls 
appurence de contradiction que l’on 
puisse trouver résulte du fait que la 
loi de Dioklês n’est pas exactement 
donnée telle qu’elle existe actuelle- 
ment. Elle devrait être lue ainsi : — 

AtoxXr,; drce, Toù; vopou; xoù; rcpé 
EuxXetSou xcG£vxo; £v ér.uoxpaxtx, xai 
ôaoi Irc’ E'jxXstôoo éxtOriaav, xai cloiv 
àvaygYpajjipivoi, [arc* EùxXe io oo] xu- 
ptou; elvat • xoù; 3è pex’ EvxXetor.v 
x£Ôévxa; xai xoXotrcèv xeGepév&'jç» xu- 
pCou; cîvai àrcà xf ( ; fyiépa; tj; Ixaerroç 
èxéOyj, n).ï t v ci xej> icpoayéypaTtxai ypovo; 
fivxtva ôeî âpxs^v. ’Eiriypi^® 1 toî; 
piv vvv xetpivoiç, xôv ypaprxaxéa xirj; 
^ooXr,;, xptâxovxa fjjiepwv * xô ôè Xotrcov, 
ô; àv xvyxdvT) Ypotp.paT£Uh>v, rcpooYP*- 


ç£tuj rcapa/p^pa xôv vopov xopîov elvat 
àrc6 xfj; r,{i.Épa; r # ; irito). 

Les mots àrc’ EôxXet&ov, qui se 
trouvent entre crochets à la quatrième 
ligne, sont intercalés d’après une con- 
jecture de moi ; et j’ose croire que qui- 
conque lira la loi d'un bout h l’autre, 
et les commentaires dont l’orateur l’ac- 
compagne, verra qu’ils sont impérieu- 
sement demandés pour rendre le sens 
complet. Le but et le dessein entiers 
de la loi sont de régler clairement le 
temps à partir duquel chaque loi com- 
mencera à être valide. 

La première partie de la loi, telle 
qu’elle se lit actuellement, sans ces 
mots, n’a pas d’à-propos ; elle ne porte 
ni sur le but principal que se propose 
Dioklês duns la seconde partie, ni sur 
les raisonnements postérieurs de Dé- 
mosthène. Il est aisé de comprendre 
comment les mots dix* EùxXttoou ont 
dû dispuraître, en voyant que érc’ Ev- 
xXetooo précède immédiatement. On a 
dans le fait introduit une autre erreur, 
en mettant àrc’ EùxXetëov dans le pre- 
mier cas, au lieu de £rc’ Eùx/etooo, — 
erreur qui a été corrigée par divers 
éditeurs modernes, sur l’autorité de 
quelques MSS. 

La loi de Dioklês, lue convenable- 
ment, s’accorde pleinement avec celle 
de Tisamenos. Meier s'étonne qu'il ne 
soit pas fait mention de la ooxipaota 
voawv par les noinothetæ, qui est pres- 
crite dans un décret de Tisamenos ; 
mais il n’était pas nécessaire de la men- 
tionner expressément, puisque les mots 
oaot elaîv àvaY«Yê a W JL *l Jl ' 01 présupposent 
la oQxtpaaia antérieure. 
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collègues (dans l’été de 403 av. J.-C.) ne durent servir de 
base à un procès criminel contre aucun citoyen. Pour assu- 
rer plus complètement la mise à exécution de cette mesure, 
on ajouta une clause spéciale au serment prononcé annuel- 
lement par les sénateurs, aussi bien qu’à celui que pronon- 
çaient les dikastes héliastiques. Les sénateurs s’engagèrent 
par serment à ne recevoir aucune accusation, et à n’exécuter 
aucun arrêt, fondé^ sur un fait quelconque antérieur à l'ar- 
chontat d’Euk>idès, excepté seulement contre les Trente 
et les autres individus expressément exclus de l’amnistie, 
et actuellement en exil (1). Au serment prononcé chaque 
année par les héliastes également, on ajouta la clause sui- 
vante : — « Je ne me rappellerai pas les torts passés, et je 
n’appuyerai personne autre qui se les rappellera ; au con- 
traire (2), je donnerai mon vote conformément aux lois 
existantes : » lois qui déclaraient elles-mêmes n’avoir d’effet 
qu'à partir de l’archontat d’Eukleidès. 

On prit encore une autre précaution pour empêcher toute 
action en réparation ou en dommages fondée sur des actes 
antérieurs à l’archontat d’Eukleidês. Sur la motion d’Ar- 
chinos (le principal collègue de Trasyboulos à Phylè), on 
rendit une loi qui permettait à tout défendeur contre lequel 
une pareille action était dirigée de plaider une exception 
déclinatoire (ou Paragraphe) , sur le motif spécial de l'am- 
nistie et de la prescription légale qui s’y rattachait. L’effet 
légal de cette paragraphè ou exception déclinatoire, dans la 
procédure attique, était d’augmenter à la fois la chance 
d’échec et la responsabilité pécuniaire en cas d’échec, du 


(1) Andocide, De Myst. s. 91. Kat 

où cilo[Lfxi év5e*.;iv oùgê à^ay coy^v evexa 
twv Tipô'epov y£yevT,[i£vwv, twv 

çcuyovtwv. 

(2) Andocide, De Myst. s. 91. Kai 

où pvr,<nxaxr,<xu>, où5à â).Xa> (sc. à» w 
tmjctxaxoùvTi) ndaopai, 8è 

xarà t&ù; xsLjiivo'j; vofiov;. 

Cette clause ne parait pas comme 
partie du serment Lêliastique donné 


dans Démosth. cont. Timokrat. c. 36, 
p. 7 46. Elle fut extrêmement signifi- 
cative et importante pendant le petit 
nombre d'années qui suivirent immé- 
diatement le rétablissement de la dé- 
mocratie. Mais son importance fut 
essentiellement temporaire, et on la 
laissa lîi dans les vingt ou trente an- 
nées après l'époque à laquelle elle s'ap- 
pliquait spécialement. 
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côté du demandeur, et aussi d’améliorer considérablement 
les chances du défendeur. Cette loi fut, dit-on, proposée par 
Archinos, quand il vit que quelques personnes commençaient 
à intenter des actions judiciaires, malgré l’amnistie, et afin 
de mieux empêcher toute réclamation de ce genre (1). 

Grâce à ces lois additionnelles, on fut assuré que les opé- 
rations des cours de justice seraient en pleine conformité avec 
l’amnistie récemment jurée, et que, ni directement ni indi- 
rectement, personne ne serait inquiété pour des fautes com- 
mises antérieurement à Eukleidès. Et dans le fait, l’amnistie 
fut fidèlement observée : les exilés rentrant de Peiraeeus et 
les cavaliers avec les autres partisans des Trente à Athènes 
se mêlèrent de nouveau dans une égale et harmonieuse 
démocratie. 

Huit ans avant ces incidents, nous avons vu la conspira- 
tion oligarchique des Quatre Cents heureuse pour un mo- 
ment et renversée ensuite, et nous avons eu occasion de 


(1) Le discours XVI II dlsokrate — 
Paragraphe cont. Kallimach. — nous 
instruit sur ces points-ci, — en parti- 
culier sect. 1-4. 

Kallimachos avait intenté une action 
contre le client d’Isokrate pour 10,000 
drachmes fs. 15-17), l’accusant d’étre 
complice de Patroklès (l’Arehonte-Roi 
Sous les Dix qui succédèrent immédia- 
tement aux Trente, avant le retour des 
exilés), et de l’avoir aidé à saisir et à 
confisquer une somme d’argent appar- 
tenant à Kallimachos. Ce dernier, au 
début de cette action, fut dans la néces- 
sité de payer les frais de procédure 
appelés prytaneia ; somme proportion- 
nelle à ce qu’on réclamait, et montant 
à 30 drachmes, quand la somme ré- 
clamée était entre 1,000 et 10,000 
drachmes. En supposant que l'action 
eût été directement en justice, Kalli- 
machos, s’il eût perdu sa cause, aurait 
perdu ses prytaneia, mais rien de plus. 
Or, selon la Paragraphe permise par la 
loi d’Arcliinos, le défendeur est autorisé 


à jurer que l’action intentée contre lui 
est fondée sur un fait antérieur à l’ar- 
chontat d’Eukleidés ; et alors on juge 
d’abord une cause, sur cette question 
spéciale, après quoi on permet au dé- 
fendeur de parler le premier, avant le 
demandeur. Si le verdict, sur cette 
question spéciale, est rendu en faveur 
du défendeur, non-seulement le deman- 
deur ne peut plus pousser son action 
plus loin, mais il est condamné en outre 
il payer au défendeur l’amende appelée 
epôbelia, c’est-à-dire un sixième de la 
somme réclamée. Mais si, au contraire, 
le verdict sur la question spéciale est 
en faveur du demandeur, il est regardé 
comme ayant droit de poursuivre son 
action primitive, et de recevoir en outre 
immédiatement, du défendeur, la même 
amende ou epOhelia. On trouve des 
renseignements sur ces règles de pro- 
cédure dans les dikasteria a t tiques chez 
Meier et Schoemann, Attischcr Prozess, 
p. 047 ; Platner, Prozess und Khigen, 
vol. I, p. 156-162. 


Digitized by Google 



RÉTABLISSEMENT DE LA DÉMOCRATIE A ATHÈNES 109 

signaler, par rapport à cet événement, l'absence étonnante 
de toute violence réactionnaire de la part du peuple victo- 
rieux, à un moment de sérieuse provocation pour le passé et 
d’appréhension extrême pour l’avenir. Nous faisions remar- 
quer que Thucydide, qui n’était pas ami de la démocratie 
athénienne, choisissait précisément cette occasion , — dans 
laquelle on aurait pu regarder comme probable et naturelle 
quelque manifestation de mouvement vindicatif, — pour 
accorder les éloges les plus complets à sa conduite douce et 
modérée. Si l’historien avait vécu pour décrire le règne des 
Trente et la restauration qui le suivit, nous, ne pouvons dou- 
ter que son langage n'eût été encore plus chaleureux et plus 
expressif dans le même sens. Il y a peu d’événements dans 
l'histoire ancienne ou dans la moderne qui soient plus éton- 
nants que la conduite du peuple athénien , quand il recouvra 
sa démocratie après le renversement des Trente ; et quand 
nous la rapprochons du même phénomène après la déposi- 
tion des Quatre Cents, nous voyons que ni l’une ni l’autre 
ne provinrent d'un caprice ou d’un accident particulier du 
moment; toutes deux dépendirent d’attributs permanents du 
caractère populaire. Si nous ne connaissions rien autre chose 
que les événements de ces deux périodes, nous serions au- 
torisés à écarter, sur cette seule preuve, la série d’épithètes 
méprisantes, — étourdi, irascible, jaloux, injuste, avide, etc., 
— que M. Mitford prononce si fréquemment tour à tour, et 
qu’il insinue même quand il ne les prononce pas, relative- 
ment au peuple athénien (1). Un peuple dont le caractère et 


(1 1 Waclismuth — qui admet dans 
son ouvrage, avec, peu ou point de cri- 
tique, tout ce qui a jamais été dit contre 
le peuple athénien, et dans le fait contre 
les Grecs an général — atlirme, con- 
trairement à touto évidence et à toute 
probabilité, que l'amnistio ne fut pas 
réellement observée à Athènes (Wachs- 
mutli, Hellen. Alterth. ch. 9, s. 71, 
vol. H, p. 267). 

Les mots simples et clairs de Xéno- 


phon, — venant do la bouche d’un 
témoin si décidément hostile, — suffi- 
sent pour le réfuter : — Kai 6|ié<javrt; 
ôpxou; rj |iqv pp |Avr ( <nxaxûofiv, Jri 
xaî vvv ôpoü yi «oMreiiovrai, xii roïç 
êpxoi; 4 ôi5|iot (Hellen. 

II, 4, 43). 

Les passages auxquels Waclismuth 
s‘en référé n'établissent nullement ca 
point. Même si des autions judiciaires 
ou des accusations avaient été inteu- 
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la moralité habituels méritaient ces épithètes n'aurait pu 
agir comme le firent les Athéniens tant après les Quatre 
Cents qu’après les Trente. On peut trouver dans leur his- 
toire des actes qui justifient un blâme sévère ; mais quant 
aux éléments permanents de caractère, tant moral qu’intel- 
lectuel, aucune population dans l'histoire n’a jamais fourni 
de preuve plus forte que les Athéniens dans ces deux mémo- 
rables occasions. 

Si nous suivons les actes des Trente, nous verrons que les ca- 
valiers et les trois mille hoplites privilégiés dans la ville 
avaient pris part à toute espèce de crime infâme qui pouvait 
s'imaginer en vue d’exaspérer les sentiments des exilés. Ces 
derniers, à leur retour, virent devant eux des hommes qui 
avaient livré leurs parents pour qu’ils fussent mis à mort sans 
j ugement, — qui s'étaient emparés de leurs biens et en avaient 
joui, — qui les avaient chassés tous de la ville et pour la 
plupart de l’Attique, — et qui avaient conservé l’empire, 
non-seulement en renversant la constitution, mais encore 
en appelant et en soudoyant des gardes étrangers. Ces atro- 
cités, conçues et ordonnées par les Trente, avaiènt été exé- 
cutées à l’aide et au profit commun (comme Kritias le faisait 
justement remarquer) (1) de ces maîtres de la ville que les 
exilés trouvèrent à leur retour. Or, Thrasyboulos, Anytos et 
le reste de ces exilés virent leurs biens entièrement pillés et 


tées, en violation Je l’amnistie, cela ne 
prouverait pas que le peuple la violât; à 
moins que nous ne -sachions aussi quoie 
dikasterion les confirmât. Mais il ne s’en 
réfère à des actions ni îi des accusations 
intentées sur un pareil motif. Il men- 
tionne seulement quelques cas dans les- 
quels, une accusation étant portée sur 
des motifs subséquents à Eukleidcs , 
l’ accusateur dans son discours fuit allu- 
sion h d’autres faits antérieurs à Eu- 
kleidCs. Or tout orateur devant le di- 
kasterion athénien se croit autorisé à 
rappeler devant les dikastes toute la vie 
passée de son adversaire, en manière de 


preuve analogue tendant à attester le 
caractère général du dernier, bon ou 
mauvais. Par exemple, l’accusateur de 
Sokratés mentionne, comme point con- 
tribuant à accuser le caractère général 
de h'okratès, qu’il avait été le maître de 
Kritias; tandis que le philosophe, dans 
sa défense, fait allusion à sa fermeté et 
à sa vertu comme Prvtanis, dans l’as- 
semblée qui condamna les généraux 
après la bataille des Arginusæ. Ces 
deux allusions sont présentées comme 
preuve d’un caractère en général. 

(1) Xénopli. Llcllen. 11, 4, 9. 
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usurpés par d’autres pendant le petit nombre de mois que 
dura leur absence : nous pouvons présumer que leurs terres, 
— qui n’avaient probablement pas été vendues, mais accor- 
dées à des membres individuels ou à des partisans des 
Trente (1), — leur furent rendues ; mais les biens meubles 
ne pouvaient être réclamés, et les pertes dont ils conti- 
nuaient à souffrir étaient prodigieuses. Les hommes qui 
avaient causé ces pertes et qui en avaient profité (2), — en 
déployant souvent une grande brutalité à l’égard des épouses 
et des familles des exilés, comme nous le savons par le cas 
de l’orateur Lysias. — étaient actuellement à Athènes, tous 
individuellement bien connus de ceux qu'ils avaient persé- 
cutés. De même, les fils et les frères de Leôn et des autres 
victimes des Trente voyaient devant eux les mêmes citoyens 
par les mains desquels leurs parents innocents avaient été 
livrés pour être emprisonnés et exécutés sans jugement (3). 
La somme de maux soufferts avait été infiniment plus grande 
qu’à l’époque des Quatre Cents, et la provocation, sur toute 
sorte de motifs publics et privés, violente à un degré qui ne 


, (1) Xénopb. Hollen. II, 4, 1. Tfyov 

ùï ix twv y/optu>v (ot xptdbtovTa) W 
aùxoi xai ot çtXot xoù; toùtùiv «Ypo*.»; 
fgotev. 

(2 i Isokrate, coût. Kallimacb. Orat. 
XVIII, s. 30. 

BçototôovXo; |ùv xai *Àwroç, pey» <y- 
tov |ùv Suvijxsvot tmv èv iroXft, 
toXXwv Os âTrstrrcpTdiivot ypitpaTtov, 
eloôxj; lï tov; &iroypâtyavxaLC, opu»; où 
Tolpwnv aùxoi; oixaç )ayyivîiv oùoi 
pvrje ixaxstv, àXX* «i xoti îrspt rtôv à/Xwv 
pâXXov blpttV^/vsvtat dixTrpdTxsaOat, 
à)./.’ oùv ?c£p{ yi xwv év xai; avvOiptatç 
îaov Ijrîtv xot; âXXat; à^tovoiv. 

D’autre part (dans le discours XVI 
d’Isokrate, De’Bigis, s. 56), on fait 
parler le jenne AlkibiadOs au sujet 
d'autres personnes qui recouvrent leurs 
biens — xwv dXXcov xop'.^opÉvtov xi; 
oùcix;. 

Mon exposé dans le texte concilie 
ces deux assortions. Le jeune Alkibia- 


dês dit encore que le peuple avait voté 
qn’on lui accorderait une compensation 
pour lu coufiscatiou de la fortune de 
son père, mais que la puissance de ses 
ennemis l'en avait frustré. Nous pou- 
vons bien douter qu'un tel vote ait été 
jamais rendu réellement. 

Il parait toutefois que Batrachos, un 
des priucipaux délateurs qui amenaient 
des victimes aux Trente, jugea prudent 
de vivre dans la suite hors de l’Attique 
(Lysias, cont. Andoc. Or. VI, s. 46), 
bien qu’il eût été légalement protégé 
par l'amnistie. 

(3) Andocide, Do Myst. s. 94. MiXr,- 
xo; ô* otù ovxoai àirrjaygv ènl xiSv 
xptdxovxa Asovxa, a>; ùpsî; axavx£; 
lors, xai àitcOavcv èxeïvo; âxptxo;... 
MD.rjxov xoîvvv xot; iraiac xot; xoû 
Aeovxo; oùx £em çovou ôtcôxetv, ou 
toî; vopoi; dec ypr, oOat dît’ Eùx/stoou 
dpxovxo; • énÊt w; ys oùx 
oùô* aùxô; àvxùtyst. 
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fut jamais dépassé dans l’histoire. Toutefois, nous voyons la 
multitude victorieuse, avec cette blessure au cœur toute 
récente, dans la dernière occasion aussi bien que dans la 
première, ensevelir le passé dans une amnistie accordée 
sans aucune distinction et ne désirer pour l’avenir que la 
marche harmonieuse de la démocratie renouvelée et univer- 
selle. Nous voyons le sentiment de la chose publique dans le 
dèmos, faisant contraste deux fois avec le sentiment de 
faction dans une oligarchie dominante (1) , triomphant deux 
fois des motifs contraires les plus forts, des souvenirs les 
plus amers de meurtre et de spoliation injustes, de tout cet 
entraînement passionné de désir réactionnaire qui caracté- 
rise le moment d’une restauration politique. « Sanglant sera 
le règne de ce roi qui rentre de l’exil dans son royaume, » 
— dit le poète latin : sanglant en effet avait été le gouver- 
nement de Kritias et de ces oligarques qui étaient récem- 
ment revenus de l’exil. - Dur est un dèmos (fait observer 
Æschyle) qui vient d’être délivré des maux (2). » Mais le 
dèmos athénien, en revenant de Peirœeus, présenta, après 
de cruelles injustices souffertes, le rare phénomène d’une 
restauration sacrifiant tout violent mouvement de repré- 
sailles à une considération généreuse et réfléchie pour la 
marche future de la république. Thucydide fait remarquer 
que la modération dans l'antipathie politique qui prévalut il 
Athènes, après la victoire du peuple sur les Quatre Cents, 
fut la principale cause à laquelle Athènes dut de revivre en 
sortant du profond abaissement et du grand danger publics 
où elle était plongée (3). Cette remarque s’applique avec 
beaucoup plus de force à la restauration qui suivit les Trente, 
quand la condition publique d’Athènes était au dernier degré 
d'un avilissement dont rien n’aurait pu la tirer que cette 
sagesse et ce patriotisme exemplaires de la part de son 
dèmos victorieux. Ces qualités seules auraient pu la mettre 


(1) Thucydide, VI, 39. Aryov, £0 fi- 
xa* ùjvouôoQai, ô/iyapyiav et, (itpo;. 

(2) Æschyle, Sept. a*l Thcbas, 1047. 


Tpayv; Y e psvTOL 87,(10; è*ouYÙ)v 
[xaxd. 

(3) Thucydide, VIII, 97. 
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en état d’accomplir cette résurrection partielle, qui en fit un 
État séparé, indépendant et puissant, — et qui nous four- 
nira une matière pour la portion subséquente de notre 
histoire. 

Pendant que nous signalons la mémorable résolution que 
prirent les Athéniens d'oublier ce qui ne pouvait être rap- 
pelé sans ruiner la marche future de la démocratie, — nous 
devons en môme temps faire remarquer ce qu’ils s’appliquè- 
rent particulièrement à préserver de l'oubli. Ils reconnurent 
formellement tous les cas jugés et tous les droits de pro- 
priété tels qu’ils existaient sous la démocratie antérieure 
aux Trente. « Vous déclarâtes, concitoyens (dit Andocide), 
que tous les verdicts judiciaires et toutes les décisions d'ar- 
bitres rendus sous la démocratie demeureraient valides, 
afin qu’il n'y eût ni abolition de dettes ni renversement de 
droits privés; mais afin que chacun eût le moyen d'exiger l’ac- 
complissement d’un contrat passé entre lui et d’autres (1). » 
Si le peuple athénien avait été animé de ce désir avide de 
dépouiller les riches, s’il avait été soumis à la passion du 
moment, ce que M. Mitford lui impute dans tant de chapi- 
tres de son histoire, — il ne manqua à ce moment ni motif 
ni occasion pour une confiscation en masse, dont les riches 
eux -mêmes, pendant la domination des Trente, avaient 
donné d'abondants exemples. L'amnistie, quant aux fautes 
politiques, et la mémoire indélébile, quant aux droits de 
propriété, sont également remarquables comme preuve de 
caractère réel du dèmos athénien. 

Si nous avions besoin d’une autre preuve pour nous con- 
vaincre que les Athéniens étaient capables d'adopter les 
vues les plus larges et les plus saines dans une situation 
politique difficile, nous la trouverions dans une autre de 
leurs mesures à cette époque critique. Les Dix, qui avaient 
succédé û la présidence oligarchique d’Athènes après la 


(1) Andocide, De Myst. s, 88. Ta; 
jxiv ftixa;, ù âv8pc; f xai tac oiafra; 
ércotr.'jaTs xuptot; clvau ôicoaou iv 8r,(io- 
xpa?ov|tlvq ttj icâtai iyfvovTO, ôzto; 

T. XII 


p-r.-rs xp £a>v àiroxoTral elsv (jufrrt Si'xai 
àvetôtxoi yevotvTo, à),) à t«v iSCwv 
CoXatwv ai 7rpi$£t; fUv. 
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mort de Kritias et l’expulsion des Trente , avaient emprunté 
à Sparte la somme de cent talents, dans le dessein exprès 
de faire la guerre aux exilés de Peiræeus. Après la paix, il 
était nécessaire que cette somme fût rendue, et quelques 
personnes proposèrent qu'on recourût aux biens des indivi- 
dus et du parti qui avaient emprunté l'argent. L’équité appa- 
rente de la proposition se fit sans doute sentir avec une force 
particulière û un moment où le trésor public était dans un 
extrême dénùment. Néanmoins, les chefs démocratiques et 
le peuple s’y opposèrent décidément et résolurent de recon- 
naître la dette comme charge publique ; et c’est à ce titre 
qu’elle fut liquidée plus tard, après quelque délai provenant 
de la pénurie du trésor (1). 

Tout ce que Ton réclama des cavaliers ou chevaliers qui 
avaient servi activement les Trente fut qu’ils rendissent les 
sommes qui leur avaient été avancées par ces derniers pour 
s’équiper. Cette avance faite aux cavaliers, sujette à un 
remboursement subséquent et vraisemblablement distincte 
de la paye militaire régulière, parait avoir été un usage 
habituel dans l’ancienne démocratie (2) ; mais nous pouvons 
croire sans peine que les Trente avaient porté cet usage à 
un excès abusif, dans leur désir d'enrôler ou de stimuler des 
partisans, — si nous nous rappelons qu’ils recouraient à 
des moyens plus infâmes dans le même but. Il existait natu- 
rellement de grandes différences individuelles entre ces che- 
valiers, quant, au degré auquel chacun d’eux s'était prêté 


(1) Iaokrato, Areopagiî. Oral. VII, 
s. 77 ; Démosth. cont. Leptin. c. 5, 

p. 460. 

(2) Lysias, pro Mantithco, Or. XVI, 
*. 6-8. J’accepte en substance l’expli- 
cation que Harpokration et Photius 
donnent du mot xottafftaei;, malgré les 
objections de Boeekb, qui ne mo pa- 
raissent fondées sur aucune raison suffi- 
sante. Je ne puis m’empêcher de croire 
que Reisko a raison de distinguer xa tx- 
treaev; de la paye — 

V. Boeckh, Public Ecou, of Athens, 


b. II, s. 19, p. 250. Dans l’Appendice 
de cet ouvrage (qui n’est pas traduit 
en anglais avec l’ouvrage lui-même; , il 
donne en ontre le Fragment d’une ins- 
cription qu’il considère comme ayant 
trait il cette reprise de x«?à<rra ai; aux 
Cavaliers ou Chevaliers après les 
Trente. Mais le Fragment est tellement 
imparfait, .qu’on ne peut rien affirmer 
avec certitude k son égard. V. la Staats- 
hauth. der Athenor, Appendix, vol. II, 
p. 20 7,208. 
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aux méfaits de l’oligarchie. On n’inquiéta pas même les plus 
coupables d’entre eux, et on les envoya quatre ans plus tard 
servir avec Agésilas en Asie, à un moment ou les Lacédæ- 
moniens demandèrent à Athènes un contingent de cavale- 
rie (1), le dèmos étant charmé de pouvoir leur procurer un 
honorable service à l’étranger. Mais le corps général des 
cavaliers eut si peu à souffrir du souvenir des Trente, que 
beaucoup d’entre eux devinrent plus tard sénateurs, géné- 
raux, hipparques, et occupèrent d’autres postes considé- 
rables dans l’État (2). 

Bien que le décret de Tisamenos, — qui poursuivait une 
révision des lois sans délai, et ordonnait que les lois une 
fois revisées fussent affichées en public pour former le guide 
unique et exclusif des dikasteria, — eût été rendu immédia- 
tement après le retour de Peiræeus et la confirmation de 
l'amnistie, cependant il parait qu’il s’écoula un délai consi- 
dérable avant que cette ordonnance fut mise complètement 
à exécution. Une personne, nommée Nikomachos, étant 
chargée de ce devoir, est accusée de l'avoir rempli tardi- 
vement aussi bien qu'avec mauvaise foi. Lui ainsi que Tisa- 
menos (3) était greffier ou secrétaire; nom qui comprenait 
une classe d’officiers payés, extrêmement importants dans 
le détail des affaires à Athènes, bien qu’ils fussent vraisem- 
blablement de basse naissance, et considérés comme occu- 
pant une position subordonnée, exposés aux ris moqueurs 
d’orateurs hostiles. Les conseils, les magistrats, les corps 
publics étaient si souvent changés à Athènes, que la conti- 


(1) Xénoph. Hellcn. III, 1, 4. 

(21 Lysias, Or. XVI, pro Mantithoo, 
s. 9, 10; Lysias, cont. Evand. Or. 
XXVI, s. 21-25. 

Nous voyons par cc dernier discours 
(s. 26) que Thrasybonlos aida dans la 
suite quelques-uns des principaux per- 
sonnages, qui avaient été dans la ville 
et s’étaient opposés au retour des exi- 
lés, a surmonter les difficultés de la 
Dokimasia (ou examen du caractère, 
avant d'être admis à prendre posses- 


sion d’une charge pour laquelle un 
homme avnit été ou choisi ou désigné 
par le sort). Il parla en faveur d’Evan- 
dros, afin que cc dernier pût être accepté 
comme Àrchonte-Uoi. 

(3) Jo présume avec confiance que 
Tisamenos lo greffier, mentionné diuis 
Lysias cout. Nikoinach. s. 37, est la 
même personne que Tisamenos nommé 
dans Andocide, I>e Mysteriis (s. 83). 
comme uyaut proposé co mémorable 
psêphisma. 
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nuité des affaires publiques n’avait pu être maintenue que 
par des secrétaires payés de ce caractère, qui se consa- 
craient constamment à ce devoir (1). 

Nikomachos avait été nommé pendant la démocratie anté- 
rieure aux Trente, afin qu'il préparât une copie nette des 
vieilles lois de Solôn, et qu'il les affichât de nouveau (pro- 
bablement en caractères plus distincts et à une place où le 
public les lirait plus commodément). Nous pouvons bien 
comprendre que le sentiment démocratique renouvelé, — qui 
éclata après l’expulsion des Quatre Cents et dicta le violent 
psêphisma de Demophantos, — put naturellement produire 
aussi une commission pareille, ù laquelle était propre Niko- 
machos, tant comme l’un des greffiers ou secrétaires pu- 
blics, que comme habile orateur (2;. Son accusateur (pour 
lequel Lysias composa son trentième discours que nous 
avons aujourd’hui) le dénonce comme ayant non-seulement 
traîné à dessein cette affaire en longueur, avec l'intention 
de prolonger la période de rémunération, — mais même 
comme ayant de mauvaise foi altéré les anciennes lois, au 
moyen de nouvelles interpolations aussi bien que d’omis- 
sions. Dans quelle mesure ces accusations ont-elles pu être 
méritées? c’est ce que nous n’avons pas le moyen déjuger; 
mais même en admettant que Nikomachos ait été à la fois 
honnête et diligent, il dut ne pas trouver une médiocre diffi- 
culté à s’acquitter convenablement de son devoir d'anagra- 
pheus (3), ou “ copiste, » chargé de transcrire toutes les 


(1) V. Public Kconomy of Atliens 
dr H Boeckh, 1. II, c. H, p. 188, 
î Tratl. Ang.) pour un sommaire «le tout 
ce que l’on sait relativement à ces ypap- 
(xatEîc ou secrétaires. 

L’expression flans Lysias, cont. Xi- 
tcoraach. s. 38, — *On Oîroypajxjxa- 
Tîùtrai oùx IÇetm Sic tôv aùtôv rg àp/fj 
tîj — est exactement expliquée 

par M. Boeckh comme ayant un sens 
très-restreint, et ne s'appliquant qu'a 
deux minées successives. Kt nous pou- 
vons douter, je crois, qu’cn pratique 


on s’attachât rigoureusement à ce prin- 
cipe; bien qu’il soit possible de suppo- 
ser que ces secrétaires alternaient entre 
eux en passant d'un conseil ou d’un 
bureau à un autre. Leur grande utilité 
consistait dans le fait qu’ils étaient 
constamment de service, et qu'ils en- 
tretenaient ainsi la marche continue 
des détails. 

(2) Lvsias, Or. XXX, cont. X’iko- 
macb. s. 32. 

(3) Lysias, Or. XXX, cont. Xiko- 
maeh. s. 33. Wuchsmutli l'appelle par 
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anciennes lois d’Athènes, à partir de Solôn. Mais la phraséo- 
logie de ces anciennes lois, et l'alphabet dans lequel elles 
étaient écrites, étaient dans bien des cas tombés en désué- 
tude et hors d’usage (1); tandis que, sans doute, il y avait 
également des cas où une loi différait d’une autre, en tout 
ou en partie. Or ces contradictions et ces archaïsmes étaient 
de nature à devenir choquants, si on les inscrivait à une 
nouvelle place, et en caractères nets et nouveaux ; cepen- 
dant Nikomachos n'avait pas qualité pour faire le plus petit 
changement, et naturellement il pouvait être lent à s'ac- 
quitter d’une commission dont le résultat ne lui promettait 
pas beaucoup d’honneur. 

Ces remarques tendent à montrer que la nécessité d’une 
collection et d’une publication nouvelles (si nous pouvons 
employer ce terme) s’était fait sentir avant la période des 
Trente; mais un pareil projet ne pouvait guère être réalisé, 
sans qu’en même temps on révisât les lois, comme corps, 
qu'on écartât toutes les contradictions flagrantes et qu’on 
rectifiât ce qui pouvait manifestement déplaire à l’époque, 
soit en substance, soit par le style. Or le psèphisma de Tisa- 
menos, l’une des premières mesures de la démocratie re- 
nouvelée après les Trente, prescrivait à la fois cette révision 
et proposait un corps pour la faire ; mais alors Archinos pro- 
posa et enleva un décret additionnel, relatif à l’alphabet qui 
servirait â la rédaction des lois révisées. L’alphabet ionien, 
— c’est-à-dire l’alphabet grec complet de vingt-quatre let- 
tres, comme il est écrit et imprimé aujourd'hui, — avait été 
en usage universellement à Athènes pendant un temps con- 
sidérable, apparemment durant deux générations ; mais , 
par suite d’une fidélité tenace à l’ancienne coutume, les lois 
avaient continué d’être écrites avec l’ancien alphabet atti- 


-erreur antigrapheus au lieu de una- 
gr&phetss (Ilellen. Alterth. v. II, IX, 

p. 260). 

Il semble par le discours VII de 
Lysias (s. 20, 36, 39) que Xikoma- 
chos était en inimitié avec plusieurs 


personnes qui employaient Lysias 
comme logograplios ou auteur de dis- 
cours. 

(1) Lysias, Or. X, coût. Thoomncst. 
A. s. 16-20. 
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que de seize ou de dix-huit lettres seulement. On ordonna 
alors qu’on cesserait l’usage de cet alphabet incomplet, et 
qu’on se servirait de l'alphabet ionien complet pour écrire 
les lois revisées, aussi bien que les futurs actes publics (1). 

Grâce en partie à cette importante réforme, en partie au 
corps chargé de la révision, en partie à l’action de Niko- 
maclios, que l'on maintint encore dans la fonction d’ana- 
graplieus, — la révision, l’inscription et la publication des 
lois dans leur nouvel alphabet furent enfin achevées. Mais il 
semble qu’il fallut deux ans pour terminer l’opération, — 
ou du moins deux années s’écoulèrent avant que Nikomachos 
subit son jugement de responsabilité (2). 11 paraît avoir fait 
diverses propositions nouvelles de son invention, qui furent 
du nombre de celles que les nomothetæ adoptèrent : c'est 
pour elles que son accusateur l’attaqua, au jugement de 
responsabilité, aussi bien que sur l’allégation encore plus 
grave d'avoir par corruption falsifié les décisions de ce 
corps, — en écrivant ce qu’il n’avait pas sanctionné, ou en 
supprimant ce qu’il avait sanctionné (3). 

L’archontat d’Eukleidês, qui succéda immédiatement à 
l’anarchie (comme on nomma l’archontat de Pythodôros, ou 
la période des Trente), devint ainsi un point cardinal, ou 
époque dans l'histoire athénienne. Nous ne pouvons douter 
que ces lois ne sortissent de cette révision considérable- 
ment modifiées, bien que, par malheur, nous ne possédions 
pas de particularités sur le sujet. Nous savons que les droits 
politiques furent, sur la proposition d’Aristophôn, restreints 
pour l'avenir, au point que personne ne put être citoyen de 
naissance, si ce n’est le fils de parents citoyens des deux 


(1) V. Taylor, Vit. Lysiæ, p. 53, 54 ; 
Franz, Elément. EpigraphicO Græc. 
Introd. p. 18-24. 

(2) Lysias, cont. Nikom. s. 3. Son 
emploi avait Juré six ans entiers : — 
quatre ans avant les Trente, deux ans 
après eux — s. 7. Du moins ce semble 
être le sens de l’orateur. 

(3) Je présume que c’est le sens de 


la s. 21 du discours do Lysias contre 
lui : — El pev vôpoo; iviOr.v xtjù vifa 
àvaypaçij;, etc. ; et s. 33-45 : — Ilapa- 
xa>.oô(i£v £v t?j xoiofit Tip.wpei<jOai 
toù; rr 4 v OjAiTÉpav vop-oOeaiav àçavi- 
Çovxa;, etc. 

Toutefois la teneur du discours est 
malheureusement obscure. 
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côtés ; tandis qu’antérieurement il avait suffi que le père 
seul fût citoyen (ï). Le rhéteur Lysias, metœkos par posi- 
tion, avait non-seulement subi de grandes pertes, et échappé 
de très-près aux coups des Trente (qui mirent réellement à 
mort son frère FolemarchoS), — mais il avait contribué, au 
moyen d’une somme considérable, à aider les efforts armés 
des exilés sous Thrasyboulos au Peiræeus. Comme récom- 
pense et compensation de tels antécédents, ce dernier pro- 
posa que les droits de citoyen lui fussent conférés : mais 
on nous dit que ce décret, bien qu'adopté par le peuple, fut 
plus tard attaqué par Archinos comme illégal ou contraire 
aux formes, et annulé. Lysias, ainsi frustré du droit de cité, 
passa le reste de sa vie comme isotelès, ou non-citoyen, 
dans la condition la meilleure, exempt des charges particu- 
lières imposées à la classe des metœki (2). 

Ce refus du droit de cité à un homme éminent tel que 
Lysias, qui avait agi et souffert pour la cause de la démo- 
cratie , combiné avec le décret d’Aristopliôn signalé plus 
haut, implique un degré de rigueur accrue que nous ne pou- 
vons expliquer qu’en partie. Ce n’était pas seulement au 
renouvellement de sa démocratie qu’Athènes avait alors à 
pourvoir. Elle avait aussi à accommoder sa législation et 
son administration à sa marche future comme Etat isolé, 
sans empire ni dépendances étrangères. Dans ce dessein, 
des changements considérables ont dû être nécessaires; 
entre autres, nous savons qu’on abolit le conseil des helle- 
notamiæ (nommés dans l’origine pour percevoir et adminis- 
trer le tribut de Dèlo$, mais qui attirèrent graduellement 
à eux des fonctions plus étendues, jusqu'à ce qu’ils finissent 
par être, immédiatement avant les Trente, les payeurs gé- 
néraux de l’État), et que ceux de ces devoirs qui ne cessè- 
rent pas avec la perte de l'empire furent transférés à deux 
nouveaux officiers, — le trésorier de guerre et l’adminis- 


(1) Iséo, Or. VIII, de Kiron. Sort. (2) Plutarque, Vit. X, Or. (Lysiau) , 
s. 61 ; Demosth. cont. Eubulid. o. 10, p. 836; Taylor, Vit. Lysiæ, p. 53. 
p. 1307. 
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trateur du theôrikon, ou fonds destinés aux. fêtes reli- 
gieuses (1). 

Quant à ces deux nouveaux départements, dont le der- 
nier surtout devint si étendu qu'il comprit la plupart des 
dépenses d’un établissement de paix, j’en parlerai plus com- 
plètement ci-après; â présent, je mécontente de les signaler 
comme manifestations du changement considérable qui 
s’opéra dans l’administration athénienne, par suite de la 
perte de l’empire. 11 y eut sans doute beaucoup d’autres 
changements provenant de la môme cause, bien que nous 
ne les connaissions pas en détail, et j’incline à mettre dans 
le nombre le changement mentionné plus haut relativement 
au droit de cité. Tant que l’empire athénien dura, les ci- 
toyens d’Athènes furent répandus sur la mer Ægée en qua- 
lité de toute sorte, — comme colons , marchands, naviga- 
teurs, soldats, etc., ce quia dû considérablement encourager 
des mariages entre eux et les femmes d’autres États insu- 
laires grecs. En effet, on nous dit même qu’une permission 
expresse de connubium avec des Athéniens fut accordée aux 
habitants de l'Eubœa (2), — fait (signalé par Lysias) de 
quelque importance en ce qu’il jette du jour sur la tendance 
de l’empire athénien à multiplier les liens de famille entre 
Athènes et les villes alliées. Or, selon la loi qui dominait 
avant Eukleidès, le fils issu de tout mariage pareil était 
de naissance citoyen athénien ; arrangement à cette époque 
utile i\ Athènes en ce qu’il fortifiait les liens de son empire, — 
et éminemment utile à un point de vue plus large, comme 
étant au nombre des causes de la sympathie panhellénique. 
Mais quand Athènes fut privée et de son empire et de sa 
flotte, et confinée dans les limites de l’Attique, — il ne resta 
plus de motif pour continuer un tel règlement; de sorte que 
le sentiment de cité exclusif, naturel à l’esprit grec, redevint 


(1) V. relativement il ce changement 
Bocckli, Public Econ. of Atliens, II, 7, 
p. 180 » r</., TraJ. Ang. 

(?) Lysias, Fragm. Or. XXXIV. Do 


non dissolvendA Rcpublicâ, s. 3. — 
à).),à xai EOCouOciv lirtYxpfacv i^oioO- 
peOa, etc. 
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prédominant. Telle est peut-être l’explication de la nou- 
velle loi restrictive proposée par Aristophôn. 

Trasyboulos et la vaillante poignée d’exilés qui s’étaient 
d'abord emparés de Phylè ne reçurent pas de leurs conci- 
toyens, en signe de gratitude, de récompense plus considé- 
rable que mille drachmes pour un sacrifice commun et une 
offrande votive avec des rameaux d’oliviers (1). En effet, la 
dette dont Athènes était redevable à Thrasyboulos n’était 
pas telle qu'elle pût être acquittée par de l’argent. C’est à 
son patriotisme individuel, dans une grande mesure, que 
nous pouvons attribuer non-seulement le rétablissement de 
la démocratie, mais sa bonne conduite, une fois qu’elle fut 
rétablie. Combien les conséquences de ce rétablissement et 
la conduite du peuple auraient été différentes, si cet évé- 
nement avait eu pour auteur un homme tel qu’Alkibiadès, 
se servant de grands talents surtout pour favoriser sa cupi- 
dité et son pouvoir ! 

Toutefois, lors du rétablissement de la démocratie, Alki- 
biadès n’était déjà plus. Peu après la catastrophe d’Ægos- 
potaini, il avait cherché un asile dans la satrapie de 
Pharnabazos, ne se croyant plus à l'abri des poursuites 
lacédæmoniennes dans ses forts de la Chersonèse en Thrace. 
Il emportait avec lui beaucoup de richesses, bien qu’il en 
laissât plus encore derrière lui dans ces forts ; comment les 
avait-il acquises? c'est ce que nous ignorons. Mais comme 
il passa en Asie, apparemment par le Bosphore, il fut dé- 
pouillé par les Thraces de Bithynia, et subit une grande 
perte avant de pouvoir arriver jusqu’à Pharnabazos en 
Phrygia. Renouvelant le lien d’hospitalité personnelle qu’il 
avait contracté avec Pharnabazos quatre ans auparavant (2), 
il sollicita alors du satrape un sauf-conduit jusqu’à Suse. 
Les ambassadeurs athéniens, — que Pharnabazos, après sa 
première pacification avec Alkibiadès, en 408 avant J.-C., 


(1) Æsohine, cont. Ktesipliont. c. 62 1 
p. 437 ; Cornélius Népos, Thrasybule, 
ch. 4. 


(2) Xénoph. Italien. I, 3, 18. Tôv te 
xotvèv opxov xort i£îa àU^otC manie 

ilCCtOÛVTO. 
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s’était engagé à escorter jusqu’à Suse, mais qu’il avait été 
forcé, par l’ordre de Cyrus, de détenir comme prisonniers, 
— furent à ce moment même relâchés de leur détention de 
trois années, et purent descendre à la Propontis (1); et 
Alkibiadês, qui avait projeté cette mission dans l’origine, 
tenta de décider le satrape à remplir la promesse qu’il avait 
faite primitivement, mais qu’il n'avait pu tenir. Les espé- 
rances du confiant exilé, le reportant à l’histoire de Themis- 
toklês, l'amenèrent à compter sur le même succès à Suse 
que celui qui était échu en partage à ce dernier ; et le des- 
sein n’était pas impraticable pour un homme dont les talents 
étaient universellement renommés, et qui avait déjà agi 
comme ministre de Tissaphernês. 

La cour de Suse était à cette époque dans une position par- 
ticulière. Le roi Darius ïsothus, étant mort récemment, 
avait eu pour successeur son fils aîné Artaxerxès Mne- 
môn (2); mais le cadet, Cyrus, que Darius avait fait venir 
pendant sa dernière maladie, essaya, après la mort de ce 
dernier, de supplanter Artaxerxès dans la succession, — 
ou du moins fut supposé le faire. On le saisit, et on se dis- 
posait à le mettre à mort, quand la reine-mère Parysatis 
détermina Artaxerxès à lui pardonner, et à le renvoyer 
dans sa satrapie le long de la côte d’Iônia, où il travailla 
activement, bien qu’en secret, à acquérir les moyens de dé- 
trôner son frère, tentative mémorable dont je parlerai ci- 
après plus complètement. Mais ses plans, bien que soi- 
gneusement masqués, n’échappèrent pas à l'observation 
d’Alkibiadès, qui voulut se faire un mérite de les révéler 
à Suse, et devenir l’instrument qui servirait à les faire 
échouer. Il communiqua à Pharnabazos ses soupçons aussi 
bien que son projet, et il essaya de réveiller ce satrape par 
des craintes de danger pour l'empire, de manière à pouvoir 
ainsi se faire bien venir lui-mème à Suse comme révélateur 
et auxiliaire. 


(I) Xénoph. Hollen. I, 4, 7. (2) Xéuopli. An*b. I, 1 ; Diodore, 

XIII, 108. 
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Pharnabazos nourrissait déjà dans son cœur des senti- 
ments de jalousie et d'hostilité à l’égard de Lysandros et 
des Lacédæmoniens (ce dont nous verrons bientôt des 
preuves manifestes), — et peut-être à l'égard de Cyrus éga- 
lement, vu que telles étaient les relations habituelles de 
voisinage entre les satrapes de l'empire persan. Mais les 
Lacédæmoniens et Cyrus étaient à ce moment tout-puissants 
sur la côte asiatique, de sorte que probablement il n'osa pas 
les exaspérer, en s’identifiant avec une mission aussi hos- 
tile, et avec un ennemi aussi dangereux pour l’un et pour les 
autres. Conséquemment il refusa d’accéder à la requête 
d'Alkibiadès ; néanmoins il lui accorda la permission de 
vivre en Phrygia, et même il lui assigna un revenu. Mais 
les objets auxquels visait l’exilé ne tardèrent pas à être di- 
vulgués plus ou moins complètement à ceux contre lesquels 
ils étaient conçus. Son caractère inquiet, son esprit d'entre- 
prise et sa capacité étaient si bien connus, qu’ils firent 
naître à la fois des craintes et des espérances exagérées. 
Non-seulement Cyrus, — mais les Lacédæmoniens, étroi- 
tement alliés à Cyrus, — et les dékarchies que Lysandros 
avait établies dans les cités grecques de l’Asie, et qui ne 
maintenaient leur pouvoir que grâce à l’appui lacédæmonien, 
— s’inquiétèrent tous de la perspective de voir Alkibiadês 
agir et commander de nouveau au milieu de tant d'élé- 
ments mal assis. Et nous ne pouvons pas douter que les 
exilés que ces dékarchies avaient bannis, et les citoyens 
mal disposés qui restaient dans leur patrie sous leur gou- 
vernement dans la crainte du bannissement ou de la mort, 
n’entretinssent une correspondance avec lui et ne le regar- 
dassent comme un libérateur probable. De plus, le roi Spar- 
tiate Agis conservait contre lui la même antipathie person- 
nelle qui avait déjà (quelques années auparavant) fait que 
l’ordre de l'assassiner avait été envoyé deSparte en Asie. Ici il 
y avait assez d’éléments d’hostilité, de vengeance et d’ap- 
préhension en mouvement contre Alkibiadês, — sans qu’on 
ajoute foi au récit de Plutarque, qui dit que Kritias et les 
Trente envoyèrent informer Lysandros que l'oligarchie à 
Athènes ne pourrait durer tant qu’ Alkibiadês vivrait. La 
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vérité est que, bien que les Trente l'eussent compris dans 
la liste des exilés (1), ils avaient beaucoup moins à craindre 
de ses attaques ou de ses complots en Attique, que les dé- 
karchies créées par Lysandros dans les villes d’Asie. De 
plus, son nom n’était pas populaire, même parmi les démo- 
crates athéniens, comme nous le prouverons ci-après quand 
nous en arriverons à raconter le jugement de Sokratês. Pro- 
bablement donc la prétendue intervention de Kritias et des 
Trente, en vue d’obtenir le meurtre d’Alkibiadès, est une 
fiction des panégyristes subséquents de ce dernier à Athènes, 
afin de lui créer des droits à l'estime comme ami de ld dé- 
mocratie dont il aurait partagé les maux. 

Une dépêche spéciale (ou skytalê) fut envoyée par les 
autorités Spartiates à Lysandros en Asie, lui enjoignant 
d’obtenir qu’Alkibiadôs fût mis à mort. En conséquence, 
Lysandros communiqua cet ordre à Pharnabazos, dans la sa- 
trapie duquel résidait Alkibiadês, et il demanda qu’il fût 
exécuté. Tout le caractère de Pharnabazos montre qu'il ne 
voulait pas accomplir un pareil acte à l’égard d’un homme 
avec lequel il avait contracté des liens d’hospitalité, sans 
une sincère répugnance et une forte pression exercée du 
dehors, surtout en ce qu’il lui eût été facile de conniver 
sous main à la fuite de la victime désignée. Nous pouvons 
donc être sûrs que ce fut Cyrus qui, informé des révéla- 
tions qu’Alkibiadês songeait û faire, insista sur la demande 
de Lysandros; et la requête combinée des deux fut trop 
formidable même pour être esquivée, et encore bien moins 
pour être désobéie ouvertement. En conséquence, Pharna- 
bazos dépêcha son frère Magæos et son oncle Sisamithrês, 
avec une troupe d’hommes armés, pour assassiner Alki- 
biadès dans le village phrygien où il habitait. Ces hommes, 
n’osant pas pénétrer dans sa maison, l'entourèrent et y mi- 
rent le feu. Cependant Alkibiadês, après être parvenu à 
éteindre les flammes, se précipita sur les assaillants avec un 
poignard à la main droite et un manteau enroulé autour de 


(1) XVnoph. Hellen. II, 3, 42 ; Isok. Or. XVI, De Bigis, s. 4G. 
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sa main gauche pour lui servir de bouclier. Aucun d’eux 
n’osa l'approcher; mais ils lancèrent sur lui une grêle de 
traits et de flèches jusqu’à ce qu’il pérît, n’étant protégé ni 
par un bouclier ni par une armure. Une femme avec laquelle 
il vivait, Tiraandra, — enveloppa son corps de vêtements 
qui lui appartenaient à elle- même et accomplit à son égard 
tousdes derniers devoirs dictés par la tendresse (1). 

Tel fut l’acte que Cvrus et les Lacédannoniens ne se 
firent pas scrupule d'ordonner, ni l’oncle et le frère d’un 
satrape d’exécuter, et qui mit fin à la vie de cet Athénien 
célèbre avant qu’il eût atteint l’âge de cinquante ans. S’il 
avait vécu, nous ne pouvons douter qu’il n’eùt joué de 
nouveau quelque rôle remarquable; — car ni son carac- 
tère ni ses talents ne lui auraient permis de rester dans 
l’ombre; — mais eùt-ce été à l’avantage d’Athènes ou 
non ? c’est là un point contestable. Il est certain qu'à prendre 
sa vie d’un bout à l’autre, le bien qu’il lui fit ne fut pas en 
proportion avec le mal beaucoup plus grand. Il fut plus que 
tout autre individu la cause de la désastreuse expédition de 
Sicile, bien qu’on ne puisse dire proprement que cette entre- 
prise ait été causée par un individu quelconque ; elle émana 
plutôt d’un mouvement national. Après avoir d’abord, comme 
conseiller, contribué plus que personne à plonger les Athé- 
niens dans cette imprudente aventure, il contribua ensuite, 
comme exilé, plus que personne (à l’exception de Nikias) à 
changer cette aventure en ruine, et ses conséquences en une 
ruine plus grande encore. Sans lui, Gylippos n’aurait pas 
été envoyé à Syracuse, — Dekeleia n’aurait pas été forti- 
fiée, — Chios et Milètos ne se seraient pas révoltées, — la 


(1) Je réunis ce qui inc semble Jo 
récit le plus probable «le lu mortd’Al- 
kibiatlès d'après Plutarque, Alkibiad. 
c. 3B,39; Diodore, XIV, 11 (qui cite 
Ephorc, cf. Eplior. Fragm. 120, édit. 
Didot) ; Cornélius Képos, Alkibiad. 
c 10; Justin, V, B; Isokrate, Or. XVI, 
De Bigis, s. 50. 


Il y avait évidemment différentes 
histoires, au sujet «les causes ot «les 
circonstances antérieures, parmi les- 
quelles il fallait faire un choix. 
L'extrême perfidie attribuée par Epboro 
à Pharnabazos ne me paraît nullement 
dans le caractère de ce satrape. 
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conspiration oligarchique des Quatre Cents n’aurait pas été 
créée. Et l'on ne peut dire que ses trois premières années 
d'action comme chef athénien, dans une pensée qui lui appar- 
tient en propre, — l’alliance avec Argos et les campagnes 
dans le Péloponèse, — aient été en aucune manière avanta- 
geuses à son pays. Au contraire , en prenant l'offensive là 
où il avait des forces à peine suffisantes pour la défensive, il 
mit les Lacédæmoniens en état de rétablir complètement, 
par l’importante victoire de Mantineia, leur réputation et 
leur ascendant compromis. La période de sa vie réellement 
utile à son pays et réellement glorieuse pour lui-même fut 
celle des trois années qui se termine par son retour à 
Athènes, en 407 avant J.-C. L’arrivée inattendue de Cyrus 
comme satrape fit échouer les résultats de ces trois années 
de succès ; mais, juste au moment où il convenait à Alkibia- 
dès de mettre en avant une plus grande mesure d'excellence, 
afin de réaliser ses propres promesses en face de ce nou- 
vel obstacle, — à ce moment critique nous le voyons gâté 
par le bon accueil inattendu qui l'avait récemment salué à 
Athènes et restaùt misérablement au-dessous même du pre- 
mier mérite qui lui avait valu cet accueil. 

Si de ses exploits nous passons à ses dispositions, à ses fins 
et à ses moyens, — il y a peu de caractères dans l'histoire 
grecque qui présentent si peu à l'estime, que nous le considé- 
rions soit comme homme public, soit comme homme privé. Ses 
fins sont celles d'une ambition et d’une vanité exorbitantes; 
ses moyens sont la rapacité et l’absence de tout scrupule, 
depuis ses premières relations avec Sparte et les ambassa- 
deurs Spartiates jusqu’à la fin de sa carrière Les manœuvres 
à l’aide desquelles ses ennemis politiques obtinrent d'abord 
son exil furent, il est vrai, basses et coupables à un haut 
degré. Mais nous devons nous rappeler que, si ses ennemis 
furent plus nombreux et plus violents que ceux de tout autre 
homme politique d’Athènes, la semence créatrice en fut 
jetée par son insolence outrecuidante et par son mépris de 
tout frein, légal aussi bien que social. 

D’autre part, il ne fut jamais défait ni sur terre ni sur 
mer. Le courage, l’habileté, l’esprit d’entreprise, le moyen 
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de se conduire avec des hommes nouveaux et dans des situa- 
tions nouvelles ne lui firent jamais défaut, qualités qui, com- 
binées avec sa haute naissance, sa fortune et ses talents 
personnels, suffirent pour faire de lui momentanément le 
premier homme de chaque parti qu'il épousa, — Athénien, 
Spartiate ou Persan, — oligarchique ou démocratique. Mais 
à aucun d'eux il n’inspira jamais de confiance durable ; tous 
successivement le rejetèrent. Eu somme, nous trouverons 
peu d'hommes dans lesquels des capacités éminentes pour le 
commandement et l’action soient si complètement déparées 
par un assemblage de mauvaises qualités morales qu’Alki- 
biadès(l). 


(1) Cornélius Népot dit (Alcib. c. 11) 
d’Àlkibiadés : — « Hune infamatnm 
a pldrisque très gravissimi historici 
summis laudibus cxtulorunt : Thucy- 
dides, qui ejasdem ætatis fuit ; Theo- 
pompus, qui fuit post aliquando natus ; 
et Timæus ; qui quidera duo maledi - 
ccntissirai, neseio quo modo, in illo uuo 
laudando couscierunt. » 

Nous n’avons pas le moyen d’appré- 
cier co que disaient Théopompe et 
Timéo. Mais quant à Thucydide, il 
faut se rappeler qu’il vante seulement 
la capacité et l’esprit belliqueux d'en- 
tre rise d’Alkibiadôs, — rien do plus ; 


et il avait de bonnes raisons pour agir 
ainsi. Son tableau des dispositions et 
de la conduite d’Alkibiadés est le con- 
traire de l'éloge. 

Le discours XVI d’Isokrate, Do Bigis, 
prononcé par le fils d’Alkibiadés, est 
un panégyrique étudié du caractère de 
son père, mais il est prodigieusement 
inexact, si nous le comparons avec les 
faits exposés daus Thucydide et dans 
Xétiophon. Toutefois il est justifié en 
disant : — Ovoésote toO zatpô; 
piv&v rçiôîratov vpdiv l<rrr,<îav ol 
juoi (s. 23). 
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LE DRAME. — RHÉTORIQUE ET DIALECTIQUE. — LES SOPHISTES 


Athènes immédiatement après Enkleidës; histoire politique peu connue. — Déve- 
loppement extraordinaire du génie dramatique. — Accroissement graduel de 
la tragédie. — Abondance de tragédies nouvelles à Athènes. — Le théâtre 
rendu accessible aux citoyens les plus pauvres. — Theôrikon ou fonds destinés 
aux fêtes. — Effet des tragédies sur l’esprit public k Athènes. — .Eschyle, 
Sophokle et Euripide ; modifications de la tragédie. — Popularité produite par 
la dépense d’argent aux fêtes. — Progrès et développement de la comédie à 
Athènes. — Poètes comiques avant Aristophane, K rat inos, etc. — Les citoyens 
présentés nominalement dans la comédie; usage interdit pendant un temps; 
renouvelé ensuite; Kratês et la comédie (moyenne) plus douce. — Aristophane. 
— Effet produit par la comédie sur l’esprit athénien. — Appréciation erronée 
quant aux auteurs comiques, comme bons témoins ou critiques justes. — Aver- 
sion de Solon pour le drame à sa naissance. — Poésie dramatique comparée 
aux anciens genres de poésie. — Sentiment inoral, intérêt et débat introduits 
dans le drame. — Le drame formait le degré de transition à la rhétorique, a la 
dialectique et il la philosophie morale. — Importance et nécessité pratiques de 
la connaissance de la rhétorique. — Rhétorique et dialectique. — Einpedoklês 
d’Agrigente; premier nom dans le mouvement de la rhétorique. — Zonûn 
d'Elea ; premier nom dans le mouvement de la dialectique. — Ecole éléatique ; 
Parmenidês. — Zenon et Mclissos ; ils attaquent, à l’aide de la dialectique, les 
adversaires de Parmenidês. — Zenon à Athènes; sa conversation et avec 
Pcriklès et avec Sokratés. — Première manifestation et puissante efficacité de 
l’arme négative dans la philosophie grecque. — Rhétorique et dialectique; 
hommes de vie active et hommes de spéculation ; deux lignes séparées d’activité 
intellectuelle. — Opposition constante entre ces deux classes intellectuelles : 
veine d’ignorance à Athènes, hostile h tontes deux. — Agrandissement graduel 
du champ d’éducation il Athènes; progrès des connaissances et du talent des 
maîtres de musique. — Les sophistes; véritable sens grec du mot: sentiment 
odieux qui y est impliqué. — Le nom do sophiste appliqué par Platon dans un 
sens particulier dans sa polémique avec les éminents maîtres payés. — Concep- 
tion erronée produite par l’usage particulier que fait Platon du mot sophiste. — 
Maîtres payés ou sophistes de l’époque sokratique; Protagoras, Gorgias, etc. — 
Platon et les sophistes; deux points de vue différents; le réformateur ut le 
théoricien contre le maître pratique. — Les sophistes étaient des nmitres de 
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profession pour la vie active, comme Isokrate et Quintilien. — Interprétations 
fausses des dialogues de Platon, en tant que fournissant des preuves contre les 
sophistes. — Les sophistes en tant que maîtres payés ; rien ne prouve qu’ils 
fussent avides ou exorbitants dans leurs prétentions; conduite de Protagoras. — 
Les sophistes en tant que maîtres de rhétorique; accusations sans fondement 
contre eux en cette qualité, adressées également à Sol; ratés, à Isokrate et à 
d’autres. — Thrasvmachos ; ses préceptes de rhétorique ; Prodikos; distinction 
qu’il établit entre les mots d’une signification analogue. — Protagoras; son 
traité sur la vérité : ses opinions sur les dieux païens. — Ses vues sur le pro- 
cédé cognitif et sur sa nature relative. — Gorgias ; son traité sur des sujets 
physiques; interjwétations fausses de son but. — Accusations sans foudement 
dirigées contre les sophistes. — Ce n’était ni une secte ni une école avec des 
doctrines ou une méthode communes : c’était une profession avec de fortes par- 
ticularités individuelles. — Le caractère athénien n’était pas réellement cor- 
rompu entre 4H0et4Oô avant J.-C. — Prodikos; le choix d’Hercule. — Pro- 
tagoras: estime réelle que Platon témoigne pour lui. — Ilippias d'Klis; comment 
il est représenté par Platon. — (lorgias, Polos et Kalliklès. — Doctrine avancée 
par Polos. — Doctrine avancée par Kalliklès ; anti-sociale. — Kalliklès n’est 
pas un sophiste. — La doctrine mise dans sa bouche n'a jamais pu être exposée 
dans aucune leçon publique che* les Athéniens. — Doctrine de Thrasymnchos 
dans la « République * de Platon. — Cotte doctrine n'est pas commune il tous 
les sophistes ; ce qui est choquant en elle, c’est la manière dont elle est présentée. 
— Opinion de Thrasymnchos publiée plus tard par Glnukôn; avec moins de 
brutalité et une beaucoup plus grande force do raison. — Platon contraire aux 
sophistes en général. Sa catégorie d’accusation comprend tonte la société, avec 
tous les poètes et les hommes d’Etat. — il est injuste déjuger, soit les sophistes, 
soit les hommes d’Etat d’Athènes, d’après la règle de Platon. — Platon nie dis- 
tinctement que la corruption athénienne fût imputable aux sophistes. — Les 
sophistes n’étaient pas des maîtres de mots seulement, » part l’action. — 
Bon effet général do leur éducation sur la jeunesse. — Grande réputation des 
sophistes; preuve de respect pour l’intelligence et d’un bon état de sentiment 
publie. 


Relativement à l’histoire politique d’Athènes pendant le 
petit nombre d'années qni suivent immédiatement le réta- 
blissement de la démocratie, nous n’avons par malheur que 
peu ou point de renseignements. Mais dans le printemps de 
309 avant J.-C., entre trois et quatre ans après le commen- 
cement de l'archontat d’Kukleidès, il se passa un événe- 
ment d’une très-grande importance pour le public éclairé 
de la Grèce, aussi bien que pour la philosophie en général, 
— le procès, la condamnation et l’exécution de Sokratès. 
Avant de raconter ce mémorable incident, il sera conve- 
nable que je dise quelques mots sur le caractère littéraire 
et philosophique de l'époque à laquelle il arriva. Bien que la 
littérature et la philosophie soient alors en train de devenir 
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des genres séparés en Grèce, chacune d'elles exerce une 
influence marquée sur l'autre ; et on verra que l’état de la 
littérature dramatique fut une des causes qui contribuèrent 
directement au sort de Sokratès. 

Pendant le siècle de la démocratie athénienne, entre 
Kleisthenês et Eukleidôs, il s’était produit un développe- 
ment du génie dramatique, tragique et comique, qui n'eut 
jamais de pendant ni avant ni après. Æschyle, le créateur 
du drame tragique ou du moins le premier auteur qui le 
rendit illustre , avait combattu tant à Marathôn qu’à Sala- 
mis; tandis que Sophokle et Euripide, les deux éminents 
poètes qui vinrent après lui (le premier, l’un des généraux 
de l’armement athénien contre Samos, en 410 av. J.-C.), 
expirèrent tous deux une année seulement avant la bataille 
d’Ægospotami, — juste à temps pour échapper à l’humilia- 
tion et à la douleur amères de cette triste période. Des 
compositions jadis nombreuses de ces poètes, nous ne pos- 
sédons qu’un petit nombre, suffisant toutefois pour nous 
permettre d’apprécier dans une certaine mesure la grandeur 
de la tragédie athénienne ; et quand nous apprenons qu’ils 
furent fréquemment battus, même avec les meilleurs de 
leurs drames qui restent aujourd’hui, dans une lutte équi- 
table pour le prix contre d’autres poètes dont les noms seuls 
sont parvenus jusqu'à nous, — nous semblons autorisés à 
présumer que les meilleures productions de ces compéti- 
teurs heureux, si elles n’étaient pas intrinsèquement plus 
belles, n’ont guère pu être inférieures aux leurs en mérite (1). 

Le drame tragique appartenait essentiellement aux fêtes 
célébrées en l’honneur du dieu Dionysos ; c’était dans l'ori- 
gine un chœur chanté en son honneur, auquel on ajouta suc- 
cessivement — d’abord un monologue ïambique, — puis un 
dialogue avec deux acteurs, — enfin une intrigue régulière 


(1) L'Œdipe Roi de Sophokle fut sur- 
passé par la composition rivale de Phi- 
loklés. La Médée d’Kuripide ne fut que 
la troisième pour le prix, Euphoriôu, 


fils dVEschyle, étant premier, Sophokle 
second. Cependant ces deux tragédies 
sont les chefs-d’œuvre qui nous restent 
aujourd’hui de Sophokle et d’Kuripide. 
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avec trois acteurs et le choiur lui-mèrae mêlé à la scène. Ses 
sujets furent dès le commencement et continuèrent toujours 
d’être des personnages soit divins soit héroïques, au-dessus 
du niveau de la vie historique, et empruntés à ce qu'on 
appelait le passé mythique. Les Persæ d’Æschyle forment, 
il est vrai, une magnifique exception; mais les deux drames 
analogues de son contemporain Phrynichos, — les Phœnissæ 
et la Prise de Milètos, — ne furent pas assez heureux pour 
engager les auteurs tragiques subséquents à traiter des événe- 
ments contemporains. Aux trois drames sérieux ou trilogie, 
— rattachés d’abord les uns aux autres par une suite de sujet 
plus ou moins lâche, mais sans lien dans la suite et sur des su- 
jetsdistincts, grâce à une innovation introduite parSophokle, 
sinon auparavant, — le poëte tragique ajouta un quatrième 
drame ou drame satyrique, dont les caractères étaient des sa- 
tyres, les compagnons du dieu Dionysos, et d’autres person- 
nages héroïques ou mythiques représentés en farce. Il formait 
ainsi un total de quatre drames ou tétralogie, qu'il montrait 
ou présentait pour disputer le prix à la fête. Les frais néces- 
saires pour exercer le chœur et les acteurs étaient fournis 
surtout par les chorôgi, citoyens opulents dont un était 
nommé pour chacune des dix tribus, et dont l’honneur et la 
vanité étaient grandement intéressés à obtenir le prix. D’a- 
bord ces représentations se firent sur une scène temporaire, 
avec rien autre chose que des appuis et un échafaudage en 
bois; mais peu après, l’an 500 avant J.-C., dans une occa- 
sion où les poètes Æschyle et Pratinas se disputaient le 
prix, cette scène fléchit pendant la cérémonie, et il en 
résulta un malheur lamentable. Après cette catastrophe, on 
éleva un théâtre permanent en pierres. Dans quelle mesure 
le projet fut-il réalisé avant l’invasion de Xerxès? c’est ce 
que nous ne savons pas exactement ; mais, après son occu- 
pation destructive d’Athènes, le théâtre, s'il en existait un 
antérieurement, a dû être rebâti ou renouvelé avec les autres 
parties endommagées de la ville. 

Ce fut pendant ce grand développement de la puissance 
d’Athènes qui suivit l'expulsion de Xerxès que le théâtre, 
avec ses accessoires, atteignit une grandeur et une perfec- 
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tion complètes, et la tragédie attique son maximum d’excel- 
lence. Sophokle remporta sa première victoire sur Æschyle 
en 468 avant J.-C. : la première représentation d’Euripide 
fut en 455 avant J.-C. Les noms , bien que par malheur les 
noms seuls, de beaucoup d’autres compétiteurs sont parve- 
nus jusqu’à nous : Philoklès, qui gagna le prix môme sur 
l’Œdipe Roi de Sophokle; Euphorion, fils d’Æschyle; Xeno- 
klès et Nikomachos, tous connus pour l'avoir emporté sur 
Euripide; Neophrôn, Achæos, Idn, Agathôn et beaucoup 
encore. Le courant continu de la tragédie nouvelle, coulant 
année par année, fut quelque chose de nouveau dans l’his- 
toire de l’esprit grec. Si nous pouvions supposer les dix tri- 
bus luttant toutes pour le prix chaque année, il y aurait dix 
tétralogies (ou séries de quatre drames chacune , trois tragé- 
dies et une farce satyrique) à la fête Dionysiaque et autant à 
la fête Lénæenne, Il ne faut pas songer à un nombre aussi 
considérable que soixante tragédies composées chaque an- 
née (1) ; cependant nous ne savons pas quel était le nombre 
habituel des tétralogies qui concouraient : il était au moins 
de trois, — puisque la première , la seconde et la troisième 
sont spécifiées dans les didaskalies ou registres du théâtre. 


(l) Le soigneux examen de Welcker 
(Griech. Tragoedie, vol.I, p. 76) établit 
les titres de quatre-vingts tragédies ap- 
partenant incontestablement » Sopboklo 
— outre les <1 rames satyrique* de ses 
Tétralogies. Welcker a considérable- 
ment réduit le nombre admis par des 
auteurs antérieurs, porté par Kabricius 
jusqu’à cent soixante-dix-huit et même 
par Boeckh jusqu’à cent neuf (Welcker, 
ut su/i. p. 62). 

Le nombre des drames attribués à 
Euripide est quelquefois do quatre- 
vingt-douze, quelquefois de soixante- 
quinze. Elmsley (dans ses Remarques 
sur l’Argument de Médée, p. 72) pense 
que même le plus grand de ces nombres 
est inférieur à ce qu’ Euripide composa 
probablement ; puisque le poëto com- 
posa sans interruption peudnnt cin- 


quante ans, do 455 à 405 avant J.-C., 
et qu’il est probable qu’il composait 
chaque année une tétralogie, sinon 
deux, s’il pouvait décider l’archonte à 
lui accorder uu chœur, c’est-à-dire 
l’occasion de la représenter. I.os Didas- 
kalies ne tenaient compte que de celles 
qui gagnaient le premier, le second ou 
le troisième prix. Welcker donne les 
titres, et une conjecture approximative 
du contenu de cinquante et une tragé- 
dies perdues du poète, outre les dix- 
sept qui restent (p. 443). 

Aristarchos, l’auteur tragique, com- 
posa, à ce que Suidas affirme, soixante- 
dix tragédies, dont doux seulement 
gagnèrent le prix. Ou attribue jusqu’à 
cent vingt compositions à Neophrôn, 
quarante quatre à Achæos, quarante à 
lûn (Welcker, ib. p. 389). 
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— et probablement au-dessus de trois. Il était rare qu’on 
répétât le même drame une seconde fois, si ce n'est après 
des changements considérables, et il n’était pas à l’honneur 
de la libéralité d'un chorègos de décliner toute la dépense 
nécessaire pour monter une nouvelle tétralogie. Sans pré- 
tendre déterminer avec une exactitude numérique combien 
de drames étaient composés chaque année , le fait général 
d'une abondance sans exemple dans les productions de la 
muse tragique est à la fois authentique et intéressant. 

En outre, — ce qui n’est pas moins important à men- 
tionner, — toute cette abondance s’introduisait dans l’esprit 
de la grande masse des citoyens, sans en excepter môme les 
plus pauvres. Car le théâtre , dit-on, recevait 30,000 per- 
sonnes (1) : ici encore il n’est pas sûr de compter sur une 
exactitude numérique ; mais nous ne pouvons douter qu’il ne 
fût assez vaste pour donner à la plupart des citoyens, pau- 
vres aussi bien que riches, une ample occasion de profiter 
de ces belles compositions. D’abord, l’entrée au théâtre était 
gratuite; mais, comme la foule des étrangers aussi bien que 
des citoyens se trouva être à la fois excessive et désordon- 
née, on adopta le système de demander un prix, vraisem- 
blablement à une époque où le théâtre permanent fut com- 
plètement arrangé , après la destruction dont Xerxès était 
l'auteur. Le théâtre était loué par un contrat à un directeur 
qui s'engageait à défrayer (soit totalement, soit en pârtie) la 
dépense habituelle faite par l’Etat dans la représentation et 
qui était autorisé à vendre des billets d’entrée. D'abord il 
paraît que le prix des billets n’était pas fixé, de sorte que les 
citoyens pauvres étaient évincés par les riches et ne pou- 
vaient avoir de places. Conséquemment Periklês introduisit 
un nouveau système, fixant le prix des places à trois oboles 
(ou une dcrai-drachine) pour les meilleures, et à une obole 
pour les moins bonnes. Comme il y avait deux jours de 
représentation, on vendait des billets pour deux jours res- 
pectivement au prix d'une drachme et de deux oboles. Mais 


<1) Platon, Symposion, c. 3, p. 175. 
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afin que les citoyens pauvres pussent être en état d’assister 
à la représentation, on donnait sur le trésor public deux 
oboles à chaque citoyen (riche ou pauvre, s’il voulait les 
recevoir), à l’occasion de la fête. On fournissait ainsi à un 
homme pauvre le moyen d'acheter sa place et d’aller au 
théâtre sans frais, les deux jours, s’il le voulait, ou, s’il le 
préférait, il pouvait n'y aller qu’un seul jour, — ou il pou- 
vait même n’y point aller du tout et dépenser les deux 
oboles de toute autre manière. Le prix plus élevé perçu pour 
les meilleures places achetées par les citoyens plus riches 
doit être considéré comme étant une compensation de la 
somme déboursée pour les plus pauvres; mais nous n’avons 
pas sous les yeux de données pour établir la balance, et nous 
ne pouvons dire comment les finances de l’Etat en étaient 
affectées (1). 

Tel fut le theôrikon primitif ou fond destiné aux fêtes 
que Periklès introduisit à Athènes, système consistant à 
distribuer l’argent public, étendu graduellement à d'autres 
fêtes dans lesquelles il n’v avait pas de représentation théâ- 
trale, et qui dans des temps postérieurs alla jusqu’à un excès 
funeste; car il avait commencé à un moment où Athènes 
était remplie d’argent fourni par le tribut étranger, — et il 
continua avec de plus grandes exigences à une époque sub- 
séquente où elle était comparativement pauvre et sans res- 
sources extérieures. Il faut se rappeler que toutes ces fêtes 
faisaient partie de l’ancienne religion, et que , suivant les 
sentiments de cette époque, des réunions joyeuses et nom- 
breuses étaient essentielles pour satisfaire le dieu en l’hon- 
neur duquel la fête se célébrait. Ces dépenses étaient une 
partie de l’établissement religieux, plus même que l’établis- 


(1) Pour ces particularités, Y. surtout 
une bonne et savante compilation — 
G.-C. Schneider, Das Atli*du Tlieater- 
wêsen, Weimar, 1835 accompagnée 
de notes abondantes; bien que je ne 
partage pas son opinion dans tous les 
détails, et que je me sois éloigné do 
lui sur quelques points. Je ne puis 


croire qu'on donnât plus de deux oboles 
à tout citoyen il la inftnie fête ; du 
moins, non pas avant que les distribu- 
tions devinssent étendues, dans les 
temps postérieurs aux Trente; Y. le 
livre de M. Schneider, p. 17, et notes, 
29-19b. 
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sement civil. Toutefois, quant à l'excès abusif auquel elles 
arrivèrent, j’en parlerai ci-après: à présent, je m’occupe du 
theôrikon seulement dans sa fonction et son effet primififs, 
consistant à permettre à tous les Athéniens indistinctement 
d’a<sister à la représentation des tragédies. 

Nous ne pouvons douter que l’efTet de ces compositions 
sur les sympathies, aussi bien que sur le jugement et l’intel- 
ligence du public, n’ait dû être salutaire et moral à un haut 
degré. Bien que les sujets et les personnes soient légen- 
daires, les relations entre eux sont toutes humaines et sim- 
ples, — élevées au-dessus du niveau de l'humanité seulement 
dans une mesure telle quelles ont un droit plus fort à l'ad- 
miration ou à la pitié de l’auditeur. Jamais probablement un 
corps si puissant d’influence poétique n’a été amené à agir 
sur les émotions d’aucune autre population; et en considé- 
rant la beauté extraordinaire de ces immortelles compositions 
qui marquèrent pour la première fois la tragédie comme un 
genre séparé de poésie, et lui donnèrent une dignité qui n'a 
jamais été égalée depuis, nous serons convaincus que les 
goûts, les sentiments et la règle intellectuelle de la multi- 
tude athénienne ont dû être sensiblement améliorés et éle- 
vés par de semblables leçons. La jouissance de ces plaisirs 
au moyen des yeux et des oreilles, aussi bien qu’au milieu 
d’une foule animée des mêmes sympathies, fut un fait d’une 
importance non médiocre dans l’histoire intellectuelle du 
peuple. Elle contribua à exalter son imagination , comme les 
édifices et les ornements considérables ajoutés à son akro- 
polis pendant la môme période. Comme eux aussi et môme 
plus qu’eux, — la tragédie fut le monopole d’Athènes; car 
tandis que des auteurs tragiques y venaient d’autres parties 
de la Grèce (Achæos d'Eretria et Iûn de Chios, à une époque 
où l’empire athénien comprenait ces deux endroits) pour 
montrer leur génie, — nulle part ailleurs on ne composa et 
on ne joua de tragédies originales , bien qu'il n’y eût guère 
de ville considérable sans théâtre (1). 


(1) V. Platon, Lâchés, c. 6, p. 183 B. et Wclcker, Griech. Tragood. p. 930. 
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Les trois grands tragiques, — /Eschyle, Sophokle et Eu- 
ripide, — placés au-dessus de tous leurs compétiteurs, aussi 
bien par les critiques contemporains que par les critiques 
subséquents, sont intéressants pour nous, non-seulement à 
cause des beautés positives de chacun, mais encore à cause 
des différences qui existent entre eux dans la manière de 
traiter un sujet, dans le style et le sentiment, et à cause de 
la façon dont ces différences expliquent les modifications 
insensibles de l’esprit athénien. Bien que les sujets, les 
personnes et les événements de la tragédie continuassent 
toujours d’être empruntés au monde légendaire et fussent 
tenus ainsi au-dessus du niveau de la vie contemporaine (1), 

— cependant la manière dramatique de les traiter est mo- 
difiée sensiblement, même dans Sophokle en tant que com- 
paré à /Eschyle, et plus encore dans Euripide, par l’atmo- 
sphère de la démocratie, de la lutte politique et judiciaire, 
et de la philosophie, qui enveloppe le poète et agit sur lui. 

Dans /Eschyle, l'idéal appartient à la manière de traiter 
les sujets non moins qu’aux sujets eux-mêmes : les passions 
auxquelles il est fait appel sont les passions mâles et vio- 
lentes, à l’exclusion d’Aphrodite et de ses inspirations (2) ; 
les figures sont grandes et majestueuses, mais présentées seu- 
lement dans un demi-jour et avec un contour vague; le lan- 
gage plein de métaphores hardies et de brusques transitions, 

— “ pompeux même à l'excès » (comme le fait remarquer 
Quintilien), et souvent plus voisin du vague oriental que de 
la clarté grecque. Sophokle se rapproche évidemment plus 
de la réalité et de la vie ordinaire : le cercle d’émotions est 
plus varié, les figures se voient plus distinctement, et l’ac- 
tion est finie d’une manière plus complète et plus visible. 
Non-seulement nous avons une structure dramatique plus 
élaborée, mais un dialogue plus développé et une simplicité 


(1) Sur ce point, cf. Welcker, Griech. 
Tragoed. vol. II, p. 1102. 

(2) Aristophane, Ran. 1046. 1,’Anti- 
gonô (780 teq.) et les Trachiniæ sont 


une preuve suffisante que Sophokle 
n’était pas d'accord avec .Kschvle 
quant à cet abandon d’Aphrodite. 
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comparative de langage comme celle des Grecs vivants ; et 
nous trouvons aussi un certain mélange de déclamation de 
rhétorique au milieu de la beauté poétique la plus grande 
que le drame grec ait jamais atteinte. Mais quand nous arri- 
vons à Euripide, cet élément de rhétorique devient de plus 
en plus saillant et développé. La sublimité ultranaturelle 
des caractères légendaires disparaît : l'amour et la com- 
passion sont invoqués dans une mesure qu’Æschvle aurait 
regardée comme incompatible avec la dignité du personnage 
héroïque; de plus, il y a des appels faits à la raison et des 
controverses par argumentation, que ce poëte au pompeux, 
langage aurait méprisées comme des subtilités mesquines et 
bonnes pour le barreau. Et, — ce qui était pire encore, à 
en juger du point de vue d’Æschyle, il y avait une certaine 
nouveauté de spéculation, un doute indirectement émis sur 
les opinions régnantes et un air de raffinement scientifique 
qui nuisaient souvent à l'effet poétique. 

On peut sans doute rapporter ces différences entre ces 
trois grands poètes à l’action de la politique et de la philo- 
sophie athéniennes sur les deux derniers. Dans Sophokle, 
nous pouvons retrouver le compagnon d’Hérodote (1); — 
dans Euripide, l'auditeur d’Anaxagoras, de Sokratès et de 
Prodikos(2); dans tous deux, la familiarité avec ce carac- 


(1) La comparaison d’Hérodote (III, 
119) avec Sophokle (Antig. 905) prouve 
une communauté de pensée qui me 
semble ditlicilement explicable autre- 
ment. Lequel des deux dut la pensée 
à l’autre, c’est ce que nous ne pouvons 
déterminer. 

La raisou par laquelle une femme 
qui a perdu son père et sa mère explique 
pourquoi elle préfère un frère soit & 
un époux, soit il un enfant, — en disant 
qu’elle pourrait trouver un autre époux 
et avoir un autre enfant, mais qu’il ne 
lui serait pas possible d’avoir un autro 
frère — cette raison, dis-je, n’est assu- 
rément pas peu recherchée. 

(2) V. Valckenaer, Diatribe in Eurip. 


Frngm. c. 23. Quintilien, qui avait 
sous les yeux nn bien plus grand 
nombre de tragédies que nous n’en 
possédons aujourd’hui, fait remarquer 
combien l’étude d’Euripide était plus 
utile que celle d'Æschyle on de So- 
phocle, à un jeune homme se préparant 
à réloqueiico du barreau : — 

• Ulud quidem nemo non fateatur, 
iis qui se ad agendum coinparaverint, 
utiliorem longe Euripidem fore. Nam- 
que is et vi et sermone (quo ipsum re- 
prehendunt quibus gravitas et cothur- 
ntis et sonus Sophoclis videtur esse 
suhlimior) mugis accedit oratorio ge- 
neri ; et sententiis densus, et rebus 
ipsis ; et in iis quœasapientibus trudita 
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tère populaire et général du langage, et ce débat réel, sé- 
rieux d’hommes politiques et de compétiteurs devant le 
dikasterion, qu'ils avaient tous deux devant les yeux, mais 
que le génie de Sophokle sut maintenir dans une subordi- 
nation convenable à son grand dessein poétique. 

La transformation de la muse tragique d’Æschyle à Euri- 
pide mérite d’autant plus d'être signalée, qu’elle nous mon- 
tre comment la tragédie attique servit de prélude et d’en- 
couragement naturels à l’àge de la rhétorique et de la 
dialectique qui approchait. Mais la démocratie, qui modifia 
ainsi insensiblement le drame tragique, donna une nouvelle 
vie et des proportions plus amples à la comédie ; l’un et 
l’autre étant stimulés par les progrès de la prospérité et de 
la puissance d'Athènes pendant le demi-siècle qui suivit 
430 avant J.-C. Non-seulement l’affluence des étrangers et 
des visiteurs à Athènes augmentait continuellement, mais 
on trouvait des hommes riches prêts à faire la dépense né- 
cessaire pour exercer le chœur et les acteurs. Il n’y avait 
pas de manière d’employer la fortune qui semblât aussi 
appropriée au sentiment grec ou qui servit autant à procurer 
de l’influence et de la popularité à ses possesseurs, que de 
contribuera augmenter la magnificence des fêtes nationales 
et religieuses (l). C’était un sentiment général tant chez 
les riches que chez les pauvres ; et il n’v a pas de critique 
moins fondée que celle qui représente oette obligation 
comme dure et oppressive pour les riches. La plupart d’entre 
eux dépensaient plus qu’ils n’étaient légalement forcés de le 
faire de cette manière, par le désir d’augmenter leur popula- 
rité. Celui qui en souffrait réellement, c’était le peuple, consi- 
déré comme intéressé à une juste administration de la loi; 


sunt, pæne ipsis par, et in diccndo et 
respondendo euilibet e or uni, qui fue- 
rant in foro di serti comparandus. In 
affectibus vcro tum omnibus mirus, 
tuin in iis qui miseratione eonstans, 
facile præcipuus (Quintil. Inst. Ornt. 

X, 1). 

(1) Aristophane, Plutus, 1160: — 


HXourcp yip irzi toüto txvfxçpopeo- 

[tCtTOV, 

IIoiEtv àYtüva; *y\>{Avtxoù; xod povat- 
[xov;. 

Cf. le discours d’Alkibiadês, Thucyd. 
VI, 16, et Théophraste, ap. Cic. De 
Officiis, II, 16. 
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puisque c'était un usage qui permettait à beaucoup de riches 
d’acquérir de l'importance sans avoir de qualités person- 
nelles pour la mériter, — et qui leur fournissait un fonds 
de mérites factices, comme argument devant le dikasterion, 
propre à faire oublier des accusations réelles. 

Le plein éclat de la muse comique fut considérablement 
postérieur à celui de la muse tragique. Même jusqu’à 460 
avant J. -C. (vers le temps où Periklès et Ephialtès intro- 
duisirent leurs réformes constitutionnelles), il n’y eut pas à 
Athènes un seul poëte comique éminent ; et il n’y eut pas 
non plus apparemment, avant cette date, une seule comédie 
athénienne incontestée qui survécût aux temps de la cri- 
tique alexandrine. Magnés, Kratès et Kratinos, — proba- 
blement aussi Chionidès et Ekphantidôs (1), — appartien- 
nent tous à la période commençant vers (l’Olympiade 
quatre-vingtième ou) 460 avant J. -C., c'est-à-dire à la géné- 
ration qui précède Aristophane, dont la première compo- 
sition date de 427 avant J.-C. L’état et les progrès de la 
comédie attique avant cette période semblent avoir été in- 
connus même d’Aristote, qui donne à entendre que l’ar- 
chonte ne commença à accorder un chœur pour la comédie, 
ou à la compter parmi les solennités importantes de la fête, 
que longtemps après que l’usage en eut été établi pour 1» 
tragédie. Ainsi le chœur comique à cette époque reculée se 
composait de volontaires, sans chorége publiquement dési- 
gné pour supporter la dépense de les instruire ou de monter 
la pièce, — de sorte que les auteurs avaient peu de motifs 
pour apporter du soin ou du talent à la préparation de leur 
chant, de leur danse et de leur plaisante monodie ou dia- 
logue. Les réjouissances exubérantes de la fête et de la 
procession phalliques, — avec pleine licence de railler toute 
personne présente, licence dont le dieu Dionysos était sup- 


(1) V. Meineke, Hist. Critic. Comic. 
Græc. vol. I, p. 26 seq. 

Grysaret M. Clinton, suivant Suidai, 
placent Chionidès avant l’invasion des 


Perses ; mais les mots d’Aristote ap- 
puient plutôt la date plus récente 
(Poetic. c. 3). 
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posé se réjouir, — et avec la grossièreté la plus franche 
aussi bien dans le langage que dans les idées, — formèrent 
le germe primitif qui, grâce au génie athénien, se développa 
et devint l’ancienne comédie (1). Elle ressemblait, à bien 
des égards, au drame satyrique des auteurs tragiques, mais 
s’en distinguait en ce qu’elle s'occupait non-seulemegt des 
anciens récits et des anciens personnages mythiques, mais 
surtout des hommes contemporains et des sujets de la vie 
ordinaire, — et cela souvent aussi sous leurs noms réels, et 


(1) Voir relativement à ces proces- 
sions licencieuses, en rapport avec 
F ïambe et Archiloque, tome V, ch. 11, 
p. 245 de cette Histoire. 

Aristote (Poetic. c. 4) nous dit que 
ces processions phalliques, avec liberté 
pour les chefs (ol i^âpxovrcc) do se 
moquer de tout le monde, duraient 
encore dans beaucoup de villes grecques 
do sou temps: V. Hérod. V, 83, et 
Sêmos apud Athenæum, XIV, p. 622; 
et la description frappante des Pionysia 
champêtres dans les Acharne i s d’Aris- 
tophane, 235, 255, 1115. Les moque- 
ries étaient une partie de la fête, et on 
les supposait agréables i\ Dionysos — 
*Ev toi; Aiovvçioi; ipituivov xGtô 
• xat tô oxfiiuLoa pipo; ri èôôxu 
tï|ç éopt^l; • xai 6 Geo; ioo>; x a *P £l » 
çi)oYÉ)o>; ti; ûv (Lucien, Piscnt. c. 25). 
Cf. Aristophane, Kanæ, 367, où le 
poète semble impliquer que personne 
n’a le droit de se plaindre d’être ridi- 
culisé dans les irorpiot; te)etxï; Aio- 
VV90V* 

Le mot grec pour dire comédie — 
xf»)[xfüôia, tô xüjjxu»Ô2Îv — du moins 
dans son ancien sens, avait trait à un 
ridicule amer, insultant, accusateur 
(Xénnph. Repub. Ath. Il, 23) — xxxr,- 
yopoOvrd; te xxi xwpupooôvrx; à)>r,).oy; 
xxi xloxpo) oyoOvra; (Platon, de Repub. 
III, H, p. 332). On voit uno définition 
remarquable de xwi jueôix dans les Ancc- 
dota Graeca, de Rokkcr, II, 747, 10 — 
Kucxtootx È<mv ^ èv (iioq» >.iou xxrr;- 


yopix, ifrow Ôr^pootEuot; — la comédie 
expose publiquement au mépris devant 
le peuple assemblé : et cette idée de la 
comédie, considérée comme une épreuve 
pénale pour les malfaiteurs, est con- 
servée dans Platonios, et les écrivains 
anonymes sur la comédie mis en tête 
d’Aristophane. La définition qu’en 
donne Aristote (Poetic. c. 11) est trop 
douce pour la comédie primitive : car 
il nous dit lui-même que K ratés, qui 
précéda immédiatement Aristophane, 
fut le premier auteur qui s’écarta de 
la lxp6ix^ tÎ£x : cette • veine ïam- 
bique ■ était dans l’origine lo caractère 
commun. Elle comprenait sans doute 
toutes les variétés du ridicule, depuis 
l’innocente gaîté jusqu’au mépris dé- 
daigneux et ii la haine; mais le carac- 
tère prédominant tendait décidément 
aux derniers. 

Cf. Will. Schneider, Attise lies Thca* 
terwesen, notes, p. 22-23; Bombardy, 
GriechiseheLitteratur, sect. 67, p. 292. 

Floegel (dans son Histoire de la 
Littérature comique), en parlant do 
l’esprit impitoyable do Rabelais, fait 
connaître, en en donnant des spéci- 
mens, la grossièreté générale de style 
qui marquait toutes les productions 
do l’époque de cet auteur — mystères, 
mascarades, sermons, etc., • 1 habitude 
d’appeler toutes les choses par leurs 
noms les plus simples et les plus di- 
rects, • etc. 
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avec le ridicule le plus direct, le plus vif et le plus mépri- 
sant. Nous voyons clairement quel beau champ Athènes 
offrait à ce genre de composition, à une époque où l’amer- 
tume de la lutte politiqne montait haut, — où la cité était 
devenue un centre pour les nouveautés de toutes les parties 
de la Grèce, — où auteurs tragiques, rhéteurs et philoso- 
phes acquéraient de la célébrité et encouraient la haine, — 
et où la constitution démocratique exposait tous les détails 
des affaires judiciaires et politiques, aussi bien que les pre- 
miers hommes del'Eiat, non-seulement «i une critique uni- 
verselle, mais encore à une diffamation illimitée. 

De toutes les compositions jadis abondantes de la comédie 
attique, rien ne nous est parvenu, excepté onze pièces 
d’Aristophane. Ce poète lui-mème signale Magnés, K raté s 
et Kratinos parmi les prédécesseurs qu’il décrit comme 
nombreux, et leur accorde une honorable mention comme 
ayant été fréquemment, sinon uniformément heureux. Kra- 
tinos paraît avoir été non-seulement le plus abondant, mais 
encore le plus distingué parmi tous ceux qui précédèrent 
Aristophane ; liste qui comprenait Hermippos, Telekleidês 
et les autres agresseurs acharnés de Periklès. Ce fut Kra- 
tinos qui, le premier, étendit et systématisa la licence de la 
fête phallique, et le « rire insouciant de la foule joyeuse (1), » 
et en fit un drame d'une structure régulière, avec des acteurs 
au nombre de trois, suivant l’analogie de la tragédie. Se dis- 
tinguant par des attaques contre des personnes particulières 
présentées eu dénoncées par leurs noms, avec une malignité 
de médisance personnelle qui ne le cède pas à Archiloque, 
l'auteur d’ïambes, et avec un style brisé et dithyrambique 
qui ressemble un peu à celui d’Æsehyle, — Kratinos fit 
époque dans la comédie, comme ce dernier l’avait fait dans 
la tragédie, mais il fut surpassé par Aristophane , autant 
qu’Æschyle l'avait été par Sophokle. On nous dit que ses 


(1 ) Xotfr/, £> juY 4xP 6l0 ï^ ïrt ^l 11 ^ * 

(èirtôoatt, 

T>5; ^(iiTs'pa; coçta; àpi nr.t 

[îiàvTwv, etc. 


Kratini, Frapn. Incert. 51 ; Moiiioke, 
Fr. Com. Grtecor. II, p. 193. 
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compositions étaient non-seulement plus rudes, plus amères 
et plus amplement diffamatoires que celles d’Aristophane (1), 
mais aussi qu’elles étaient dépourvues de cette richesse 
d'images et de ce bonheur d’expression qui dominent tout 
l'esprit de ce dernier, qu’il soit bon ou méchant de sa na- 
ture. Dans Kratinos encore, la comédie se montra pour la 
première fois un agent et un partisan réel au milieu de la 
guerre politique d’Athènes. Il épousa la cause de Kimôn 
contre Periklês (2), en faisant l’éloge du premier pendant 
qu’il blâmait amèrement le second. Hermippos, Telekleidês 
et la plupart des auteurs comiques contemporains suivirent 
la même ligne politique en attaquant ce grand homme, en 
même temps que ceux qui lui étaient attachés personnel- 
lement, Aspasia et Anaxagoras; en effet, Herinippos fut 
celui qui accusa Aspasia d’impiété devant le dikasterion. 
Mais le témoignage d’Aristophane (3) prouve qu’aucun au- 
teur comique, du temps de Periklês, n’égalait Kratinos ni 
en véhémence diffamatoire ni en popularité. 

Il est remarquable qu'en 440 avant J.-C., on rendit une 
loi qui défendait aux auteurs comiques de ridiculiser dans 
leurs compositions un citoyen quelconque en le nommant ; 
défense cependant qui fut révoquée après deux années, in- 
tervalle marqué par le rare phénomène d’une comédie 
pleine de douceur composée par Kratinos (4). Cette loi in- 


(1) Relativement à Kratinos, V. Pla- 
tonios et les autres écrivains qui 
traitent de la comédie attiqne, mis en 
tête de l’édition d’Aristophane, de 
Bckker, p. VI, IX, XI, XIII, etc; et 
Meineke, Historia Comic. Græc. vol. 
I, p. 50 trq. 

.... Où yàp, <*><T7Csp > Apt'TTO?àvr l ;, 
iirivpéytiv vï t 'i jriptv ?ot; axuMxpuxfft 
«ouï (Kprrïvo;), à*).’ xai, 

xxtà tr.v wxpotfnav, yv|avt; tij X£- 
ça>*5 TtOr, <y i xà; p>.a<7?r 4 pta; xaxà 
tûv àp.apxav6vTwv. 

(2) V. Kratinos — ’Apyt/oyot — 
Fragm. I, et Plutarque, Kimôn, 10. *11 
xtripj.iSta 7ro).i?£Û£Tai êv toi; âpâpaot 

XX ; Çt).0*I0?£t, * 4 TWV TTSpC TOv KpXXÏVOV 


xai ’AptoToçivr.v xat EwicoXiv, etc. 
(Dionys. Ilalikarn. Ars. Rhetor. c. 11). 

(3) Aristoph. Kquit. 525 teq, 

(-1) Comédie appelée *Oov<j<7£ï; (plu- 
riel correspondant au titre d’une autre 
de ses comédies — ’ApyOo/oi). Elle 
avait un chœur, comme le prouve un 
des Fragments; inaiâ peu ou point de 
chants choriques, — ni de Parabasis, 
ou paroles adressées aux spectateurs 
par le chœur, représentant le poëtc. 

V.Bergk, De Reliquiis Comœd. Ant. 
p. 142 sen.: Meineke, Fragm. Cratini, 
vol. II, p. 93. ’Oovtfoeï; : cf. aussi le 
premier volume du même ouvrage, 43 : 
ctRunkel Cratini Fragm. p. 38 (Leipz. 
1827). 
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dique une lutte dans l’esprit athénien, même à cette époque, 
contre le mal qu’il y avait à faire de la fête Dionysiaque une 
occasion où des citoyens nommés publiquement et proba- 
blement présents eux-mêmes fussent exposés à des attaques 
diffamatoires sans mesure. Et il y eut un autre genre de 
comédie adopté par Kratès, — distinct delaveineïambiqueou 
veine d’Archiloque exploitée par Kratinos, — et dans lequel 
un incident comique était attaché à des caractères fictifs et 
mêlé à un récit, sans recours à des noms individuels réels 
ni à une personnalité directe. Cette espèce de comédie (ana- 
logue à celle qu'Epicharmos avait auparavant représentée à 
Syracuse) fut continuée par Pherekratès comme successeur 
de Kratès. Bien que pendant longtemps elle fût moins po- 
pulaire et moins heureuse que l’aliment piquant servi par 
Kratinos et autres, elle finit par devenir prédominante après 
la fin de la guerre du Péloponèse, par la transition gra- 
duelle de ce qu’on appelle l’ancienne comédie à la moyenne 
età la nouvelle. 

Mais c'est dans Aristophane que le génie de l’ancienne 
comédie diffamatoire paraît à son plus haut point de per- 
fection. Du moins nous avons sous les yeux assez de ses ou- 
vrages pour pouvoir apprécier ses mérites; bien qu'il fût 
possible qu’on trouvât qu’Eupolis, Ameipsias, Phrynichos, 
Platon (le Comique) et autres qui luttaient contre lui aux 
fêtes, avec une alternative de victoire et de défaites, méri- 
taient le même éloge, si nous possédions leurs compositions. 
Jamais probablement on ne verra présentée ainsi de nouveau 
la comédie dans sa force complète et dégagée d’entraves. Si 
nous n'avions pas actuellement Aristophane devant nous, il 
eût été impossible d’imaginer la licence illimitée et impi- 
toyable d’attaque que l’ancienne comédie prenait à Athènes 
à l'égard des dieux, des institutions, des politiques, des phi- 
losophes, des poètes, des simples citoyens nommés spécia- 
lement, — et même des femmes, dont la vie était entiè- 
rement domestique. Avec cette liberté universelle quant au 
sujet se combinent un piquant de dérision et de satire, une 
fécondité d’imagination et une variété de tours, et une ri- 
chesse d’expression poétique, — qui ne peuvent être sur- 
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passés et qui expliquent pleinement l’admiration qu’exprime 
pour lui le philosophe Platon, qui, à d'autres égards, a dû 
le regarder avec une désapprobation incontestable. Ses co- 
médies sont populaires dans le sens le plus large du mot, 
adressées au corps entier des citoyens mâles dans un jour 
consacré à la joie, et leur procurant des sujets d'amusement 
ou de moquerie auxquels ils se livraient entièrement et avec 
une sorte d'ivresse, sujets pris aux dépens de toutes les per- 
sonnes et de toutes les choses qui sont en vue de quelque 
manière et sous l'œil du public. La première comédie d'A- 
ristophane fut représentée en 427 avant J.-C., et sa muse 
continua de produire pendant longtemps, puisque deux 
des drames qui nous restent aujourd’hui appartiennent à une 
époque postérieure de onze ans aux Trente et au rétablisse- 
ment de la démocratie, — vers 392 avant J.-C. Toutefois, 
après ce rétablissement (comme je l’ai fait remarquer aupa- 
ravant), les. attaques radicales et les personnalités diffa- 
matoires de 1 ancienne comédie diminuèrent graduellement • 
le chœur comique fut d’abord réduit, et plus tard supprimé 
modification qui prépara ce qu’on appelle communément la 
comédie moyenne, sans chœur du tout. Le Plutus d 'Aristo- 
phane indique quelque pas vers cette nouvelle phase ; mais 
dans ses comédies plus anciennes et plus nombreuses (à 
partir des Acharneis en 425 av. J.-C. jusqu’aux Grenouilles 
en 405 av. J.-C., seulement peu de mois avant la fatale ba-’ 
taille d Ægospotami) coule d’une manière continue, avec la 
même abondance et la même violence, le courant ouvert 
pour la première fois par Kratinos. 

Une telle abondance de poésie tant tragique que comi- 
que, chacune d'une qualité de premier ordre, forma un des 
traits marqués de la vie athénienne, et devint un puissant 
instrument servant à populariser de nouvelles combinaisons 
de pensée avec une expression variée et élégante. Si la muse 
tragique présenta l’avantage encore plus grand d'inspirer 
des sympathies élevées et bienveillantes, on perdit proba- 
blement plus qu’on ne gagna aux leçons de la muse comique. 
— qui non-seulement mettait en scène d’une manière mor- 
dante tout ce qui était réellement plaisant ou méprisable 
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dans les phénomènes du jour, mais qui produisait un rire 
dédaigneux, tout aussi souvent, aux dépens de ce qui était 
innocent ou même méritoire, aussi bien que de l'opprobre 
privé et sans limites. Toutefois les Chevaliers et les Guêpes 
d’Aristophane, pour ne pas mentionner d'autres pièces, 
sont une preuve durable d'une bonne qualité dans le carac- 
tère athénien ; c'est qu'il supportait avec une indulgence 
pleine de bonhomie la pleine effusijm de ridicule et même 
de calomnie qui s’y mêlait, et qui était dirigée contre ces 
institutions démocratiques auxquelles il était sincèrement 
attaché. La démocratie était assez forte pour tolérer des 
langues ennemies soit au sérieux, soit en plaisanterie ; la 
réputation des hommes qui tenaient une place éminente 
dans la politique pouvait également, de tou£ côté, être 
considérée comme un but bon pour l’attaque, en tant que 
cette, mesure de critique agressive, qui est tutélaire et in- 
dispensable, ne peut être permise, sans le mal, beaucoup 
plus petit comparativement, d'excès et d’injustice qui l’ac- 
compagne {1); bien que, même ici, nous puissions faire re- 
marquer que l'excès de personnalités amères est au nombre 
des vices les plus saillants de la littérature athénienne en 
général. Mais la guerre que fit la comédie, représentée par 
Aristophane et par d’autres auteurs, à la littérature et à 1 e- 
.loquence, — au nom de ces bons vieux temps d'ignorance « où 
un marin athénien ne savait que demander son gâteau 
d'orge, et crier ho ! ho ! ruppapa) (2) ; et l'esprit rétro- 


(1) Aristophane se vaut© «l’avoir Oté 
»le premier auteur comique qui choisit 
des hommes grands et puissants pour 
en faire les objets de scs attaques : ses 
prédécesseurs (aftirme t-il) ne s'étaient 
occupés que de poux et de guenilles 
ta ^siLxta etuétctovto; ili, xa; tôt; 
oiv noXet*oûvtot;) fl’ac. 724-730; Vesp. 
1030). 

Mais cela ne peut être vrai en réalité, 
puisque nous savons qu'aucun homme 
ne fut plus amèrement attaqué par Icb 
auteurs comiques de son temps que 


reri kl ès. On doit ajouter que, bien 
qu’Aristophano attaquât sans doute les 
hommes puissants, il ne laissa pas tran- 
quilles les gens de condition moindre. 

(2) Aristoph. Kan. 10K7 (et Vesp. 
109"0. .Eschyle reproche à Luri- 
pMc : 

iv.x* au Xanxv it:tTT,o«vaat xat 

|pv>-t«v èàloa* ac, 
'H* ;excvü>otv ?*; vt walaîeTpa;, xal 
|rà; ttjy»; évitas 
Twv pî'.pa/itov «7Tti»p.u) /.op£v<ov. xal 
Itov; xapeftov* àv£ï?:i9ev 


) 
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grade qui les amène à montrer la tnr-’.tude morale, — 
comme la conséquence naturelle du pro.rès intellectuel de 
l’époque, — sont des circonstances qui servent à prouver 
l’influence funeste et dégradante de la comédie sur l’esprit 
athénien. 

Quant à ce qui regarde les individus, et Sokratès en par- 
ticulier (1), les Athéniens semblent avoir été défavorable- 
ment influencés par la fausse application de l’esprit et du 
génie d’Aristophane dans les Nuées , aidée par d’autres 
comédies d’Eupolis et d’Ameipsias ; mais sur la marche 
générale de la politique', de la philosophie ou des lettres, 
ces auteurs eurent peu d’influence. Et ils ne furent jamais 
regardés à Athènes sous le jour sous lequel la critique 
moderne nous les présente, — comme des hommes doués 
d'une moralité élevée, d’un patriotisme austère et habiles à 


’Avta YOpcveiv toc; âç-youtfiv. Kxitot 
[tôt* y'» f|Vtx* £Y“’ W»v, 

Oùx TjTiiffTavx’ à XV 

xal £v7T:ca:ral eiretv. 

Tô puitTcaxat semble avoir 4Slé le cri 
particulier ou chœur dos marin* à bord 
lorsqu’il s’agissait do hisser ensemble 
•ou de faire un eftort commun. Cl. 
Vesp», 9ü9. 

(I) Au sujet de l’effet que produisaient 
les comique* sur l’opinion qu’on avait 
de Sokratès, voir Kanke, Commentât, 
de Vitù Aristophanis, p. CDXLI ; Pla- 
ton, Apol. Sokrat. p. 1H-19. 

Cf. aussi les remarques de Cicéron 
(T>« Repub. IV, 11; vol. IV, p. 476, 
éd. Orwll.) sur l 'ancienne comédie atlié- 
nienue et sa licence effrénée. Les lois 
des Douze Tables à Home condamnaient 
il mort quiconque composait et pnbiiait 
des vers diffamatoires contre la répu- 
tation d’un autre citoyen. 

Un des buts constants d’Aristophane 
et des autres poètes comiques, fut le 
poète dithyrambique Kinesias, sur le- 
quel ils déchargèrent leur esprit et leur 
amertume, non-seulement parce qu’il 
était poète médiocre, mais encore à 


cause de sa prétendue impiété, de sa 
constitution chétive et fuible et de sa 
mauvaise santé. Nous voyous l’effet de 
ces dénonciations dan* un discours de 
l’orateur Lysiaa, composé en laveur do 
Phanias, contre lequel Kinesias avait 
porté une accusation ou Graplu Para- 
• nomôn. Phanias traite ces abondante* 
satires comme si elles étaient une bonne 
preuve contre le caractère de Kinesiaa 
— OrjjjuiÇo) £' ci pr, ^apioïc çëpctc oti 
K ivr,«jio^ é'TTiv ô xoiz vôpo:; fior/Jà;, ôv 
vpsî; irivre; eithrrxsOs omj&tio ravov à- 
irâvTtov xgù TtapavopaiTatov ysyovcvat. 
OOx goto; icTiv ô xotauta Tts&i Osov; 
iÇapapravwv, & toî; ptv iXXoi; aix^pov 

t'TTl Xal X*Y tlv » TWV XWpcoÔOGl- 

oaoxâXtov 5' àxo v £ 7 1 xa6’ ëxac- 
tov èvixuTÔv; V. Lvsias, Kragm. 31, 
éd. Bekker; Athénée, XII, p. 551. 

Le docteur Thirlwull estime, plus lé- 
gèrement que je ne le fais, l’effet de ce* 
abondantes diffamation* de l’ancienne 
comédie : V. son examen de la tragédie 
et de la comédie Attiques dans un très- 
excellent chapitre de son « History of 
Grecce, ch. ltf, vol. III, p. 42. 
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discerner les véritables intérêts de leur pays; — comme 
animés do la pensée large et ferme d'améliorer leurs conci- 
toyens, mais forcés, par suite de préjugés ou d'opposition, 
de* déguiser une philosophie politique à longue portée sous 
le voile de la satire ; — comme bons juges des points les plus 
contestables, tels que la question de la guerre ou de la paix, 
— et comme une excellente autorité pour nous guider à ap- 
précier les mérites ou les démérites de leurs contemporains, 
en tant que les victimes de leurs sarcasmes sont habituelle 
ment considérées comme des hommes indignes (1). Il n est pas 


(1) L’idée que je combats ici est très- 
générale parmi les écrivains allemands, 
et pour preuve, je puis signaler trois 
de leurs plus k&biles critiques récents 
qui se sont occupés de l’ancienne comé- 
die — Uergk, Aleinoke et Ranke — 
tous auteurs très-utiles pour l'intelli- 
gence d’Aristophane. 

Relativement h Kratinos, Uergk fait 
observer : — 

- Erat enim Cratinus, irriter atgur 
cêteri principes antigua' comcediti', rir 
egrt'jie mono f«w, identique antiqui moris 
tenax... Cum Cratinus quasi divinitux 
eiderrt ex bac lihertate inox tanquam 
ex stirpa a’iquù nimiam lioomiatn 
existera et nasci, statim bis initiis gra- 
viter adversatus est, vide turque Cimo- 
nem tanquam exemplum boni etlionesti 
civis proposasse, • etc. 

• Nain Cratinus cum esset niagno 
ingonio et eiimiû tnnnirn gmntate, 
ffgerrimc tulit rempublicam præceps 
in perniciem ruera; omnem igitnr ope- 
ram atquo ornno studium eo oontulit, 
lit imagine iptius vilsc ante orulo* posita 
omneset rts dirirur et humante emenda- 
rentur , hominumqut animi ad honestatem 
eoiendam incenderentur. Hoc sibi primas 
et proposait Cratinus, et proposition 
strenue persecutus est. Sed si ipsam 
veritatem , cttjus imago orulis obrersaba- 
flir, o cutis subjecisset, verendttm erat ne 
ttrdin o brueret eas qui spectarent, nihil 
que prorsus eoruni, quæ summo studio 


persequebatur, obtineret. Quare exi- 
miù quâdam arto pulebram effigient 
bilaremque formam linxit, ita tamen 
ut ad veritatem subUmeraquo ejus spe- 
ciem referret oinnia : sic cum ludicris 
miscet séria, ut et vulgus haberet qn! 
delectaretnr : et qui plus ingenio vale- 
rent, i p sam veritatem, quæ ex omnibus 
iabularurn partibus perlnceret, mente 
et cogitationc comprehenderent, » 

* ... Jam veto Cratinnm in fabulie 
componendis id unies s pec tarisse qund 
esset «ni», ne veteres quidem latuit... 
Aristophanês autem i<Um et scrutas 
semjter est et sæpe professus (Bergk, De 
Knliquiis Comcôd. Antiq, p. 1, 10. 20, 
233, etc.). 

La critique de Rankc (Commer.tntio 
de Vità Aristoplianis, p. ccxli, ccexiv, 
cccxlii, ccclxix, ccclxxiii, coxxxiv, etc.) 
adopte le même ton d’éloge quant aux 
desseins élevés et vertueux d’Aristo- 
phane. Cf. aussi l'éloge accorde par 
Meineke à la valeur de l’uncienno co- 
médie comme avertissement (Historift 
Comic. Grœc. p. 39, 50, 16-5 etc.), et 
des louanges semblables par Westcr- 
mann — Gbschichte der Bcredsarakeit 
in Griechcoland und Rom., s. 36. 

Dans un des arguments mis en tête 
de la Pair d’Aristophane, l'auteur est 
tellement rempli de l’idée de ces poètes 
comme maîtres ou conseillers publics, 
qu’il nous dit d’une manière assez 
absurde qu’on les appelait pour cette 
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possible de se faire une idée plus fausse de l’ancienne comé- 
die que de la regarder à ce point de vue ; cependant il est 
étonnant combien d’écrivains subséquents (à partir de Dio- 


raison 8i5ioxa).oi — ovoàv y» ? 
éovstov Siéçepov * oÔ£v fltvx où; xai oi- 
ëaerxd).ovç covô|xatCo v * livret 
rrpoGpopa 2tâ àpaj làîwv aûxov; 
43t£x<7xov (p. 244, éd. Bckk.). 

« Eupolis, atque Cratinus, Aristo- 
(pbanesquo poète, 
Atque alii, quorum Comœdia prisca 
[virorum est, 
Si quis erat diguus describi, quod 
[malus ant fur, 
Aut mœclius foret, aut sicarius, aut 
[alioqui 

Famosus, multâ cum libcrtate nota- 
| bâtit. • 

Tel est le premier jugement d’Horaco 
(Sermon. 1, 4, 1). Son opinion plus ré- 
cente sur la Fescennina lirai lia, dont 
l'esprit était le même que l’ancienne 
comédie grecque, est bien plus judi- 
cieuse (Epistol. II, 1, 145) : cf. Art. 
Poétique, 224. Admettre que les per- 
sonnes tournées en dérision ou vilipen- 
dées par ces auteurs comiques ont dû 
toujours mériter ce qui est dit d'elles, 
c’est dans le fait une preuve frappante 
de la valeur de la maxime — « Fortiter 
calumniare; semper aliquid restât.» 
Sans doute leur diffamation aveugle 
blessait parfois un sujet qui le méritait: 
dans quelle proportion cela se rencon- 
trait- il V c’est ce que nous n'avons pas 
le moyen de déterminer; mais la leo* 
ture attentive d’Aristophane tend à 
justifier les épithètes que Lucien met 
dans la bouclio de Dialogué relative- 
ment à Aristophane et à Enpolis — et 
non à favoriser les opinions des auteurs 
que j'ai cités plus haut (Lucien, Jov. 
Accus, vol. II, p. 832).. Il appelle Eu- 
polis et Aristophane àeivo’j; d/opot; iiri- 
xtprojjL^at xà a£|xvà xai yXtuàaai xà 
xa/àj; i/ovxa. 

Si nous remarquons ce qu’Aristo- 
pbane dit lui-même relativement aux 


autres poètes comiques, ses prédéces - 
seurs et ses contemporains, nous trou- 
verons que c’est loin d’appuyer la fonc- 
tion censoriale élevée que Bcrgk et 
autres leur attribuent (V. la paraisse 
des X uées, 350 $eq. y et daus la Paix, 
723). Il semble particulièrement ab- 
surde de concevoir Kratinos avec ce 
caractère ; lui dont nous connaissons 
surtout l’habitude d’ivrognerie, et le 
blâme franc et nu auquel il s’abandon- 
nait : V. les fragments et l’histoire de 
sa dernière pièce IIuxÉvrj (dans Meinoke, 
vol. II, p. 116; et encore Meineke, 
vol. I, p. 48 seq.). 

Meineke copie (p. 46) sur Suidas un 
renseignement (’Eiriîov oeOôxîpoç) qui 
nous apprend que Kratinos était xa- 
Çtapyoç xfj; Oivr,ioo; 11 

l’explique comme un fait réel : mais il 
n’y a guère lieu de douter que ce no 
soit qu’une plaisanterie faito par les 
auteurs comiques de son temps sur son 
amour pour le vin. et non une des 
plus mauvaises parmi les nombreuses 
plaisanteries semblables qui semblent 
avoir été alors en circulation. Runkcl 
également, autre éditeur des Fragments 
de Kratinos (Cratini Fragm., Leipz. 
1827, p. 2-M. M. Ruukel), explique ce 
TaÇtapyo; xfj; Oivyjiôo; çv/.r,; comme 
si c’était une fonction sérieuse; bien 
qu'il nous dise au sujet du caractère 
géuéral de Kratinos — * I>e Vita ipsa 
et moribns pâme nihil dicere possumus : 
Kor lolum constat, Cratînum parut is et 
ymerorum amari valde deditum fuisse. • 

Un grand nombre de plaisautories 
aristophanesques ont été transcrites 
comme des faits sérieux, et ont trouvé 
place dans l'histoire grecque. Si l’on 
suit le cliap. VII de la Griechische 
Staatsalterthiimer de K. F. Hermann, 
contenant la Innere Gesrhichie (histoire 
intérieure) de la démocratie utbémenne, 
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dore et de Plutarque jusqu’au jour actuel) se sont crus en 
droit de tirer des comédies d'Aristophane leurs faits d'histoire 
grecque, et leur appréciation des hommes, des événements 
et des institutions de la Grèce. Supérieur comine l’est ce 
dernier en génie comique, son point de vue n’en est que plus 
déterminé par les associations d’idées plaisantes suggérées à 
son imagination, de sorte qu’il ne s’en éloigne que davan- 
tage des conditions d’un témoin fidèle ou d’un critique sin- 
cère. Il se présente pour provoquer le rire joyeux ou rancu- 
nier dans la foule réunie à la fête en vue de satisfaire ces émo- 
tions, sans s’attendre à recevoir des impressions sérieuses ou 
raisonnables (1), et il ne cache pas du tout combien il est 
mortifié de ne pas réussir, comme le farceur de profession ou 
•• bouffon » aux banquets des riches citoyens athéniens (2), 
— pendant d’Aristophane quant au but , bien qu’indigne de 
comparaison à tout autre égard. 

Cette naissance et ce développement de la poésie drama- 
tique en Grèce, — d’un génie si abondant, si varié et si 
riche, appartiennent au cinquième siècle avant J.-C. Elle 
n’avait été dans le siècle précédent rien de plus qu’une simple 
greffe sur le chœur primitif, et elle fut môme dénoncée alors 
par Solôn (ou dans un mot qui lui est attribué) comme une 
nouveauté vicieuse, qui tendait, — en simulant un faux 


l’on verra le» assertions les plus abso- 
lue» avancées contre les institutions 
démocratiques, sur l'autorité de pas- 
sages d'Aristophane ; c’est la même 
chose pour plusieurs des autres ma- 
nuels allemands les plus savants qui 
traitent des a lia ires grecques. 

(1) Horace, do Art. Poetic. 212-22-1. 

• ludoctus quid euim snperct,liherquo 

llaboruin, 

Kusticus urbauo confusus, turpis ho- 
[nesto ?... 

Illecobris erat et gratâ uovitato mo- 
[r&ndus 

Spectator, functusquc sacris,ctpotus, 
[et exlex. * 

(2) V. la Parabasis d'Aristophane 


dans les Nuit* (535 et dans les 
Guêpes (1015-1046). 

Cf. aussi la description de Pliilip- 
pos, le Y£/.o)T07iotà; on bouffon, dans le 
Symposion de Xénophon; dont la plus 
grande partie est extrêmement Ariito- 
pbanesque, II, 10, 14. Le point de rue 
comique est adopté d’un bout à l'autre 
de ce morceau ; et Sokratôs est présenté 
dans une seule occasion comme s'excu- 
sant de l’intrusion d’une réflexion sé- 
rieuse (tô vit ouôaio/.OYSÏv, VIII, 41). Il 
en est de même dans une grande partie 
du Symposion de Platon, bien que le 
plan et le but de ce dernier soiout três- 
difliciles à suivre. 
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caractère et en épanchant des sentiments qui n'étaient ni 
vrais ni sincères, — à corrompre la pureté des relations 
humaines (1), accusation de corruption assez semblable à 
celle qu’Aristophane soulevait un siècle plus tard, dans ses 
Nuées, contre la physique, la rhétorique et la dialectique 
dans la personne de Sokratôs. Mais les qualités de la greffe 
avaient dominé et subordonné celles de la tige primitive, de 
sorte que la poésie dramatique fut alors une forme distincte, 
sujette à des lois qui lui étaient propres, et brillant d'un éclat 
égal, sinon supérieur, à celui de la poésie élégiaque, cho- 
rique, lyrique et épique, dont se composait le fonds antérieur 
du monde grec. 

Ces transformations de la poésie grecque, — ou, pour 
parler plus justement, de la littérature, car, avant l’année 
500 avant J.-C., les deux expressions étaient équivalentes, 
— servirent à la fois à produire, à marquer et à aider l'ex- 
pansion de l'esprit national. Notre intelligence s’est actuel- 
lement familiarisée avec les combinaisons dramatiques, qui 
ont cessé d’être particulières à une forme spéciale ou à des 
conditions de société politique. Mais, si nous comparons le 
cinquième siècle avant J.-C. avec celui qui le précédait, 
nous verrons que le drame récemment né fut une nouveauté 
très-importante et très-propre à produire de l’effet ; et c'est 
assurément ainsi que l’aurait regardé Solôn , l’esprit le plus 
large de son temps, s'il avait pu revivre un siècle et quart 
après sa mort, pour voir l’Antigone de Sophokle, la Médée 
d’Euripide ou les Acharneis d’Aristophane. 

Sa nouveauté ne consiste pas seulement daris l’ordre élevé 
d’imagination et de jugement nécessaire pour construire un 
drame à la fois régulier et réel. Ce n’est pas à la vérité une 
médiocre addition à la célébrité poétique grecque telle 
qu’elle existait du temps de Solôn, d’Alcée, de Sappho et de 
Stésichore; mais nous devons nous rappeler que la structure 


(1) Plutarque, Solôn, c. 29. Cf. la ch. 1, p. 21; t. Y, ch. 11, p. 249 tîe 
même idée générale, exposée dans • celte Histoire. 

Platon, Lcg. IV, p. 719 C. Y. t. III, 
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épique de l’Odyssée, si ancienne et depuis si longtemps 
acquise au monde grec, implique un degré de talent archi- 
tectonique tout à fait égal à celui que présente le drame le 
plus symétrique de Sophocle. La grande innovation des 
poètes dramatiques consista dans l’esprit de rhétorique, de 
dialectique et de morale dont ils imprégnèrent leur poésie. 
Sans doute ce germe non développé existait dans la com- 
position antérieure, épique, lyrique et gnomique ; mais le 
drame se distingue d'elles trois en l’amenant à une grandeur 
remarquable et en en faisant le moyen indépendant d'effet. 
Au lieu de raconter des exploits accomplis ou des souffrances 
éprouvées par les héros, — au lieu d’épancher ses propres 
impressions isolées par rapport à quelque événement ou à 
quelque moment donné, — le poète tragique produit les per- 
sonnages mythiques eux-mêmes, pour qu’ils parlent, discu- 
tent, accusent, défendent, réfutent, se lamentent, menacent, 
conseillent, persuadent, apaisent, — tout cela entre eux, 
mais devant l'auditoire. Dans le drame (singulière erreur de 
nom), rien ne se fait réellement : tout est discours, admet- 
tant ce qui est fait, comme se passant ou comme s’étant passé 
ailleurs. Le poëte dramatique, qui parle continuellement, 
mais à chaque instant par la bouche d’un personnage diffé- 
rent, accomplit le dessein de chacun de ses caractères au 
moyen de mots calculés pour influencer les autres carac- 
tères et appropriés à chaque moment successif. 11 y a là des 
exigences de rhétorique depuis le commencement jusqu'à la 
fin (l); tandis que, comme tout l’intérêt de la pièce repose 
sur quelque discussion ou sur quelque lutte soutenue à l’aide 
du discours, — que les débats, les consultations, les répli- 
ques ne cessent jamais, — que chaque personnage, bon ou 
mauvais, modéré ou violent, doit avoir à son service un 
langage approprié pour défendre ses actes, pour attaquer ou 
repousser des adversaires, et en général pour justifier l’im- 


(1) Relativement au caractère de Platon désapprouve la tragédie pour 
rhétorique que présente la tragédie, les mêmes raisons que la rhétorique. 

V. Platon, Gorgius, c. 57, p. 502 D. 
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portance relative qui lui est attribuée, — là encore un talent 
de dialectique à un haut degré est indispensable. 

Finalement la force et la variété du sentiment moral in- 
troduit dans la tragédie grecque sont au nombre des traits 
caractéristiques les plus remarquables qui la distinguent des 
formes antérieures de poésie. « Faire ou souffrir d#s choses 
terribles, » voilà ce qu'Aristote déclare être son sujet pro- 
pre ; et la pensée et les motifs intimes de celui qui agit ou qui 
soufTre, motifs auxquels s’attache l’intérêt moral, sont mis à 
découvert par les tragiques grecs avec une exactitude minu- 
tieuse et touchante, dont il n’était possible ni aux poètes 
épiques ni aux lyriques d'offrir le pendant. De plus, le sujet 
approprié de la tragédie grecque est fécond non-seulement 
en sympathie morale , mais encore en discussion et en spé- 
culation morales. Des caractères formés d’un mélange de 
bien et de mal, — des règles distinctes de devoir luttant 
entre elles, — une injustice faite et justifiée aux yeux de 
son auteur, sinon à - ceux du spectateur, par une injustice 
subie antérieurement , — voilà les sujets favoris d’Æschyle 
et de. ses deux grands successeurs. Klytœmnestra tue son 
mari Agamemnên à son retour de Troie : elle dit, pour se 
défendre, qu'il avait mérité ce traitement de ses mains pour 
avoir sacrifié Iphigeneia, leur fille à tous deux. Son fils 
Orestês la tue, pleinement convaincu que son devoir est de 
venger son père, et môme sous la sanction d'Apollon. Les 
Euménides vengeresses le poursuivent pour cet acte, et 
Æschyle amène toutes les parties devant la cour de l'Aréo- 
page, avec Athènê comme présidente; là, l’affaire est équi- 
tablement débattue : les Euménides accusent et Apollon 
défend le prisonnier; le procès se termine par une égalité 
des votes de la cour : alors Athènê donne son vote prépon- 
dérant pour l’acquittement d'Orestès. Second exemple : 
qu’on remarque le conflit des obligations que Sophokle pré- 
sente avec tant de force dans son beau drame d’Antigonè. 
Kreôn ordonne que le corps de I’olyneikès, traître et enva- 
hisseur récent du pays, restera privé de sépulture : Anti- 
gonè, sœur de Polyneikès, dénonce cette défense comme 
impie, et elle la viole, sous l’empire de la persuasion quelle 
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remplit un devoir fraternel. Kreôn ayant donné l'ordre de 
l'enterrer vivante, son jeune fils Hæmôn, fiancé d’Antigonè, 
est plongé dans une lutte poignante entre l’horreur pour une 
telle cruauté, d’un côté, et la soumission à son père, de 
l'autre. Sophokle expose ces deux règles opposées de devoir 
dans une ^jscène de dialogue soigneusement travaillée entre 
le père et le fils. Il y a là deux règles t\ la fois sacrées et 
respectables, mais dont on ne peut observer l’une sans vio- 
ler l’autre. Puisqu’un choix doit être fait, à laquelle des 
deux devra obéir un homme vertueux? C’est un point que le 
grand poète se plaît à laisser indécis. Mais, s’il est parmi 
l’auditoire quelqu'un chez lequel vive le moindre mouve- 
ment de spéculation intellectuelle, il rie le laissera pas ainsi, 
sans faire quelque effort d’esprit pour résoudre ce problème 
et pour découvrir un principe élevé et compréhensif d’où 
émanent toutes les règles morales, — principe tel qu’il 
puisse éclairer sa conscience dans ces cas en général qui so 
présentent assez fréquemment oii deux obligations sont en 
lutte entre elles. Non-seulement le poète tragique fait au 
sentiment moral un appel plus puissant que ne l’avait jamais 
fait la poésie auparavant, mais encore, en soulevant ces 
graves et touchantes questions, il adresse un stimulant et 
un défi à l’intelligence, qu’il pousse à la spéculation mo- 
rale. 

En réunissant tous ces points , nous voyons combien le 
cercle intellectuel de la tragédie était plus large et combien 
le progrès de l’esprit qu'il indique est plus considérable, si 
on la compare avec la poésie lyrique et la gnomique, ou avec 
les sept sages et leurs aphorismes dogmatiques, qui faisaient 
la gloire du siècle précédent et en marquaient la limite. A 
la place de résultats non développés ou de la simple com- 
munication d’un sentiment isolé, nous avons même dans 
Æschyle, le plus ancien des. grands tragiques, une grande 
latitude do dissentiment et de débat, — un point de vue 
changeant, — un cas meilleur ou pire établi pour des parties 
distinctes et en lutte, — et une divination de l’avénement 
futur de la raison souveraine et éclairée. C’est par le degré 
intermédiaire de la tragédie que la littérature passa dans la 
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rhétorique, la dialectique et la spéculation morale, qui mar- 
quèrent le cinquième siècle avant J.-C. 

D’autres causes simultanées, naissant directement des 
affaires de la vie réelle, contribuèrent à produire ces mêmes 
talents et ces mêmes études. Le cinquième siècle avant J.-C. 
est le premier siècle de la démocratie à Athènes, en Sicile 
et ailleurs; de plus, à cette époque, qui commence par la 
révolte ionienne et les invasions des Perses en Grèce, les 
relations politiques entre une cité grecque et une autre 
deviennent plus compliquées, aussi bien que plus continues; 
elles demandent une plus grande mesure de talent dans les 
hommes d'Etat qui les administrent. S’il n’avait quelque pou- 
voir de persuader ou de réfuter, — de se défendre contre 
une accusation, ou, en cas de besoin, d’accuser autrui, — il 
n’était possible à aucun homme de tenir une position élevée. 
Probablement il n’avait pas moins besoin de ce talent pour 
des entretiens privés, non officiels, afin de convaincre ses 
propres partisans politiques, que pour parler à l’assemblée 
publique convoquée formellement. Même en qualité de com- 
mandant d’une armée ou d’une flotte, sans lois de guerre ni 
habitudes de discipline de profession, son pouvoir d’eutre- 
tenir la bonne humeur, la confiance et la prompte obéissance 
de ses hommes ne dépendait pas peu de sa facilité à parler (1). 
Ce n’était pas seulement aux chefs dans la vie politique 
qu’un tel talent était indispensable. Dans toutes les démo- 
craties, — et probablement dans plusieurs gouvernements 
qui n’étaient pas des démocraties, mais des oligarchies d'un 
caractère ouvert, — les cours de justice étaient plus ou 
moins nombreuses et la procédure orale et publique : à 
Athènes en particulier, les dikasteria (dont nous avons 
expliqué la constitution dans un autre chapitre) étaient très- 
nombreux, et on payait les juges qui y assistaient. Tout 
citoyen devait paraître devant eux en personne, sans pou- 
voir envoyer un avocat pavé à sa place, soit qu'il demandât 


(1) V. le discours de Sokratês, insis- 
tant sur ce point, comme étant une 


partie des* devoirs d’uu commandant 
(Xcn. Mom. 111 , 3, 11). 
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réparation pour un tort qu'il avait éprouvé, soit qu'il fût 
accusé d’injustice par un autre (1). Il n’y avait donc pas 
d'homme qui pût ne pas être convaincu ou condamné, ou 
échouer dans son procès, même avec le droit de son côté, — 
s’il ne possédait quelque talent de parole pour expliquer son 
affaire aux dikastes, aussi bien que pour réfuter les' men- 
songes ou démêler les sophismes d'un adversaire. De plus, 
pour tout citoyen d’une famille et d’une position connues, 
c’était une humiliation qui n’était guère moins pénible que 
la perte de sa cause , quand il était là devant le dikasterion 
entouré de ses amis et de ses ennemis, de se trouver hors 
d'état de suivre le fil d’un discours sans s’arrêter ou faire 
confusion. Pour affronter de tels dangers, auxquels per- 
sonne, ni riche ni pauvre, ne pouvait* se soustraire, il ne 
devint pas moins essentiel d'être exercé à parler que de 
l'être à se servir d’armes. Sans l’un , un citoyen ne pouvait 
remplir son devoir comme hoplite dans les rangs pour la 
défense de son pays; sans l'autre, il ne pouvait sauver du 
danger sa fortune ou son honneur, ni échapper à l'humilia- 
tion aux yeux de ses amis, s’il était appelé devant un dikas- 
terion, et de plus, il était hors d’état de prêter aide à aucun 
de ses amis qui pouvait se trouver dans la même nécessité. 

Il y avait donc d’amples motifs, résultant d’une prudence 
pratique non moins que du stimulant de l’ambition, qui ren- 
daient nécessaire de cultiver l’art de faire une harangue 
continue et d’argumenter avec concision ou d'interroger et 
de répondre (2) : nécessité pour tous d'acquérir une certaine 


(1) Cette nécessité de quelque talent 
de rhétorique est recommandé non 
moins expressément par Aristote (Rhé- 
torique, 1, 1,8) que par Kaliiklés dans 
le Corgias de Platon, c. 91, p. 486 B. 

(2) Y. la description que fait Cicéron 
de sa laborieuse éducation oratoire : — 

* Ego hoc tempore omni, noctes et 
dies, in omnium doctrinarum médita- 
tion© versnbar. Eram cum stoico Dio- 
doto, qui cum liabitavisset apud me 
mccumquo vixisset, nuper est dorai 


mca? mortuus. A quo quum in nliîs 
rebus, tutu studiosissime in dialecticà 
versabar; qurr quasi contracta et n . strie ta 
elnquentia pulanda est ; siue quâ etîam 
tu, Brute, judicavisti, te illam justara 
eloquentiam, quarn dialecticam dilata - 
tam esse putunt, consequi non possc. 
Iluic ego doctori, ctejus artibu^ variis 
et multis, ita eram tainen deditus, ut 
ab cxercitationibus oratoriis nullut 
dies vacarct • (Cicéron, Brutus, 90, 
309). 
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aptitude moyenne dans l’usage de ces armes, — et pour les 
quelques ambitieux, de consacrer à cette étude beaucoup de 
travail, afin de briller comme orateurs accomplis. 

Ces motifs politiques et sociaux, il ne faut pas l’oublier, 
bien qu’ils agissent avec beaucoup de force à Athènes, 
n’étaient nullement particuliers à cette ville, mais domi- 
naient plus ou moins dans une partie considérable des cités 
grecques, surtout en Sicile, où tous les gouvernements de- 
vinrent populaires après lo renversement de la dynastie 
gélonienne. Et ce fut en Sicile et en Italie que l’on vit 
paraître pour la première fois des hommes qui acquirent un 
nom permanent, tant dans la rhétorique que dans la dialec- 
tique : Empedoklès d’Agrigente dans la première, — Zenûn 
d’Elea (en Italie) dans la seconde (1). 

Ces deux hommes distingués jouèrent un rôle remar- 
quable dans la politique , et tous deux du côté populaire : 
Empedoklès contre une oligarchie, Zenôn contre un despote. 
Mais tous deux aussi se distinguèrent encore plus comme 
philosophes; et le mouvement de dialectique dans Zenôn, 
sinon le mouvement de rhétorique dans Empedoklès, vint 
plutôt de sa philosophie que de sa politique. Empedoklès 
(vers 470 av. J.-C.) parait avoir eu du moins des relations, 
sinon une communauté partielle de doctrine, avec les philo- 
sophes dispersés de la ligue pythagoricienne dont j'ai raconté 
dans un autre chapitre le renversement violent, à Krotôn et 
ailleurs (2). Il construisit un système de physique et de cos- 
mogonie distingué, en ce qu’il émettait pour la première 
fois la doctrine des quatre éléments, et exposé dans un 
poème composé par lui-ifième; en outre, il semble avoir eu 
beaucoup du ton mystique de Pythagoras et de ses préten- 
tions au miracle. En effet, il faisait profession, non-seule- 
ment de guérir la poste et autres maladies, mais encore 
d’enseigner comment on pouvait détourner la vieillesse et 
rappeler les morts de Iladês, — de prophétiser, — et de 


(1) Aristote, ap. Di<>g. Laërt. VIII, - (2) V. tome VI, c. 6, p. 261 »n. de 

57. cotte Histoire. 
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soulever et de calmer les vents à son gré. Gorgias, son dis- 
ciple, déclarait avoir assisté aux cérémonies magiques d’Em- 
pedoklôs (1). Le caractère puissant de son poëme est suffi- 
samment attesté par l'admiration de Lucrèce (2), et la 
rhétorique qui lui est attribuée peut avoir consisté principale- 
ment en enseignement oral ou exposition des mêmes doc- 
trines. Tisias et Korax de Syracuse, que l’on mentionne 
également comme les premiers maîtres de rhétorique, — et 
les premiers qui firent connaître des préceptes sur la pra- 
tique de la rhétorique, — furent ses contemporains, tandis 
que le célèbre Gorgias fut son disciple. 

Le mouvement de la dialectique émanait en même temps 
de l’école des philosophes éléatiques, — Zenon et son con- 
temporain le Samien Melissos (160-410), — sinon de leur 
maître commun Parmenidès. Melissos également, aussi bien 
que ZenOn et Empedoklès, était à la fois un citoyen distin- 
gué et un philosophe ; il avait commandé la flotte samienne 
à l’époque de la révolte contre Athènes et avait eu cette 
qualité remporté une victoire sur les Athéniens. 

Tous les philosophes du cinquième siècle avant J.-C., 
antérieurs à Sokratès, héritant de leurs plus anciens prédé- 
cesseurs poétiques les problèmes vastes et illimités qui 
avaient jadis été résolus à l'aide de la supposition d’agents 
divins ou surhumains, considéraient le monde physique et 
moral tout en masse, et s’appliquaient à trouver quelque 
hypothèse qui leur donnât une explication de ce tout (3), ou 


(1) Diogène L&êrce, VIII, 58, 59, qni 
donne un extrait remarquable du poème 
d’Empedoklès, attestant ces vastes pré- 
tentions. 

V. Brandis, Handbucb der Gr. Roem. 
Fhilosopb. part. I, sect. 17, 48, p. 192; 
Sturz, ad Empcdoclis Fragm. p. 36. 

(2) De Rcrum Naturà, I, 719. 

(3) Sextus Empirions, adv. Muthem. 
VII, 115, a conservé quelques vers 
frappants d’Empedoklês, tendant à 
prouver que chaque homme indivi- 


duellement traverse sa courte existence, 
sans connaître rien au delà de ce qui 
est compris dans sa sphère étroite d’ob- 
servation et d’expérience : il lutte en 
vain pour comprendre et expliquer le 
tout ; mais ni les yeux, ni les oreille», 
ni la raison ne peuvent l'aider : — 

JlaOçov oè Çtoj} ; Aotov titpoç AO pr t - 
[fravre;, 

10x0(10 pot, xxît/gîo £«xr,v àp.&svTc;, 
* (àxsirrav 

A0t 6 (10707 TTEltfOtVTtÇ, ÔtO) 7:pO'7£XVp- 

[oev exa^To;, 
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du moins qui apaisât la curiosité par quelque chose qui eût 
l'air d’une explication. Qu’étaient lçs éléments dont étaient 
faites les choses sensibles? Qu’était la cause première ou 
principe de ces changements qui apparaissaient nos sens ? 
Qu’est-ce que c’était qu’un changement? Était -ce une géné- 
ration ou quelque chose d’intégralement nouveau et une 
destruction de quelque chose préexistant, — ou était-ce 
une décomposition et une nouvelle combinaison d’éléments 
durant encore? Les théories des divers philosophes ioniens 
et d'Empedoklôs après eux, qui admettaient une, deux ou 
quatre substances élémentaires, avec l’Amitié et l’Inimitié 
pour servir de causes de mouvement ou de changement; — 
les llomœoméries d’Anaxagoras , avec le Nous ou Intelli- 
gence comme le principe qui anime et régularise; — les 
atomes et le vide de Leukippo3 et de Demokritos; — toutes 
ces théories étaient des hypothèses différentes répondant à 
une veine semblable de pensée. Bien qu’elles admissent 
toutes que les apparences sensibles des choses étaient illu- 
soires et embarrassantes, néanmoins elles étaient emprun- 
tées plus ou moins directement de quelques-unes de ces 
apparences, qui étaient employées à expliquer et à éclairer 
toute la théorie, et servaient à la rendre plausible quand on 
l’exposait, aussi bien qu’à la défendre contre les attaques. 
Mais les philosophes de l’école éléatique, — d’abord Xeno- 
phanês, et après lui, Parmenidès, — suivirent une voie dis- 
tincte et particulière. Pour trouver ce qui était réel, et ce 
qui était pour ainsi dire caché derrière ou sous les phéno- 
mènes illusoires des sens, ils avaient recours seulement à 
des abstractions intellectuelles. Ils supposaient une Sub- 
stance ou Quelque chose que les sens ne pouvaient perce- 
voir, mais que la raison seule pouvait comprendre ou conce- 
voir ; un Un et Tout, continu et fini, qui était non-seulement 
réel et existait par lui-même, mais était la seule réalité , — 


Ilà /TO'T’ . Tô oï ovXov 

[S?re0)rE7*i EOpEÎV 


AvTti»; • OVT* ÈîUÎEpXT» TtxÇ’ àvoptXTlV, 
|o0"’ ànocxovcTà, 
O’jte vôoi trept/.r,T:ta. 
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éternelle, immobile et invariable, et la seule chose qu’on 
pût connaître. Los phénomènes des sens, qui commençaient 
et finissaient les uns après les autres (pensaient-ils) étaient 
essentiellement trompeurs, incertains, contradictoires entre 
eux et sujets à une diversité infinie d’opinions (1). Néan- 
moins, ils exprimaient une opinion sur ces phénomènes : ils 
adoptaient deux éléments, — le chaud et le froid, — ou la 
lumière et les ténèbres. 

Parmenidès exposa cette doctrine de l'Un et Tout dans 
un poème dont il ne reste aujourd’hui que quelques frag- 
ments, de sorte que nous comprenons très-imparfaitement 
les arguments positifs emplo 3 - és pour la recommander. L’ob- 
jet de la vérité et de la connaissance, tel qu’il l’admettait 
seul, était complètement éloigné des sens et dépouillé de 
propriétés sensibles, de manière à être conçu seulement 
comme un être de raison (ens rationis), et décrit et discuté 
seulement avec les termes les plus généraux du langage. 
L’exposition que fit Parmenidès dans son poème (2), bien 
qu’elle reçut des compliments de Platon, fut vivement com- 
battue par d'autres, qui y relevèrent maintes contradictions 
et absurdités. Comme partie de sa réplique, — et sans doute 
la partie la plus forte, — Parmenidès récriminait contre ses 
adversaires, exemple suivi par son disciple Zenon, avec une 
finesse et un succès encore plus grands. Ceux qui discu- 
taient sa théorie ontologique, — à savoir que la substance 
réelle, ultraphénoménale, était unique, — affirmaient quelle 
était non l’Unité, mais la Pluralité, divisible, mobile, va- 
riable, etc. Zenon attaqua cette dernière théorie et prouva 
quelle menait à des contradictions et à des absurdités 
encore plus grandes que celles qui étaient comprises dans la 


(1) V. Parmcnidis Fragmenta, éd. 
Karstcn, v. 30» 55, 00; et la Disserta- 
tion annexée par Karstcn, sect. 3, 4, 
p. 148 seq.\ sect. 19, p 221 êfq. 

Cf. aussi l’édition donnée par Mul- 
lach des mêmes Fragments, annexée & 


son édition du traité Aristotélicien, Do 
Melisso, Xenopliane et GorgiA, p. 1 14 . 

(2» Platon Parmenidès, p. 128 D. 

(asv (Parmonidés) yâp èv tûî; 

èv ÿTJÎ civil 70 TtlV, Xlt 70 ’jTtrtV t SX- 

prp ti rif £/£*.; xi/w; tc xaï ev, etc. 
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proposition de Parmenidès (1). Il combattit le témoignage 
des sens, affirmant qu'il fournissait des prémisses pour des 
conclusions qui se contredisaient les unes les autres, et qu’il 
était indigne de confiance (2). Parmenidès (3) avait nié qu'il 
y eût rien qui ressemblât à un changement réel , soit de 
place, soit de couleur : Zenôn soutint que le changement de 
place ou mouvement était impossible et contradictoire en 
soi; il proposa maintes difficultés logiques, tirées de la 
divisibilité infinie de la matière, contre quelques-unes des 
affirmations les plus évidentes relatives aux phénomènes 
sensibles. Melissos parait avoir discuté dans une veine sem- 
blable à celle de Zenûrt, bien qu’avec beaftcoup moins de 
subtilité ; il démontrait indirectement la doctrine de Parme- 
nidès en déduisant des conclusions impossibles de l'hypo- 
thèse contraire (4). 

Zenûn publia un trait*» destiné <\ défendre la thèse pré- 
sentée plus haut, qu’il soutint également par des conversa- 
tions et des discussions personnelles, d’une manière sans 
doute plus efficace que son ouvrage, l’enseignement oral de 
ces anciens phi; » 3 ophes étant leur manifestation réellement 
efficace. Ses subtils arguments de dialectique suffirent non- 
seulement à occuper tous les philosophes de l’antiquité, qui 
s’appliquèrent à les réfuter plus ou moins heureusement; 
mais ils sont même arrivés jusqu'aux temps modernes comme 
un feu non encore éteint (5). Le grand effet que produisirent 


(1) V. le remarquable passngc du 
Panncnidés de Platon, p. 128 11, 

c, n. 

’Etti tô yz àXxifls; {$or 4 0sia n; 
Taù-rx tx YpâppaTet tw llappcvfâov 
/offri tou; èîît*/£tj.oOvTa; aùràv 

x<ri{Afrioeïv, ô>; ft sv imi, xoXXà xal 
ytX ota avp&tlvti «cxtr/siv -rw )ôvf.» xaî 
évévtta aÙTfri. ’Avrilcfn ouv toùto 
to fpâpiia wpô; toù; tx îtoXXx )ifOv- 
ta;,xal àvTX?ro3t3 wn txùtx xaî 
TsXcicri, tovto ftavXâfUvov 3r,Xo0v, o>; 
Iti fgXoïÔTEpa iriff/ot âv avtùv 

T. XII 


OrôOc'Tt; — ^ st îroXXà éoriv — 
f ( f, toù lu tlu ai, z\ ti; Ixctvù; 
ir eÇtot. 

(2) Platon, Phædre, c. 44, p. 261 1). 
V. les citations dans Jirandis, (iesch. 
dcr Gr. Roem. Phil. part. I, p. 117 $tq. 

(3) Parmenid. Fragm. V, loi, éd. 
Mnllach. 

(4) V. les Fragments de Melissos 
réunis par Mullacli, dans sa publica- 
tion que mentionne une précédento 
note, p. 81 IA}. 

(5) Le lecteur verra ceci dans le 

11 


Digitized by Google 



162 


HISTOIRE DE LA ORËCE 



sur les esprits spéculatifs de la Grèce ses écrits et sa conver- 
sation est attesté par Platon et par Aristote. Il visita 
Athènes, donna des leçons à quelques Athéniens éminents, 
à un prix élevé, — et conversa, dit- on, avec Periklès et avec 
Sokratês, à une époque où ce dernier était encore très- 
jeune, probablement entre 450-440 avant J. -C. (1). 

Son apparition constitue une ère remarquable dans la phi- 
losophie grecque, parce qu’il mit le premier en jeu la force 
extraordinaire agressive ou négative de la méthode propre 
ù la dialectique. Dans cette discussion, relative à l'Unité et 
à la Pluralité, les raisons positives, d’un côté et de l'autre, 
étaient également chétives : chaque partie avait à présenter 


dictionnaire de Bayle, article Zénon 
d'Elée. 

Simplicius (dans son Commentaire 
sur la Phys. d’Arist. p. 255) dit que 
Zenon composa d'abord des dialogues 
écrits — ce qu'on ne peut croire sans 
preuve plus certaine. 11 particularise 
aussi une question embarrassante 
adressée ]»ar Zenon à Protagoras. V. 
Brandis, Gesch. der Grioch. Roeni. 
Philos. I, p. 409. — Zenon tSiov p.îv 
ovfèv cj-éOs-ro (sc. irspt t wv irdvrtev •), 
oir,*c6pri®s izzç \ tovtwv in'i 7r).eiov. 
Plut. ap. Eusebium, Pnep. Evangel. 
I, 23 D. 

(1) Cf. Plutarque, Periklê*, c. 3; 
Platon, Parmenidês, p. 126, 127 ; Pla- 
ton. Alkibiad. I, c. 14, p. 119 A. 

Sokratês, dans sa jeunesse, avait 
conversé avec Parmenidês, — alors 
vieillard; c'est ce qui est avancé par 
Platon plus d’une fois, outre sou dia- 
logue appelé Parmenidês, qui déclare 
donner une conversation entre les deux 
personnages, aussi bien qu'avec Zenon. 

Je pense avec M. Fynes Clinton, 
Brandis et Karsten, — que c’est une 
preuve meilleure au sujet de la date 
de Parmenidês qu’aucune des vagues 
indications qui paraissent la contredire 
dans Diogène Laërce et ailleurs. Mais 
il ne sera guère convenable de placer 


la conversation entre Parmenidês et 
Sokratês (comme le fait M. Clinton, — 
Fast. H. vol. Il, App. c. 21, p. 304i à 
un moment où Sokratês n’avait que 
quinze ans. Les idées que les anciens 
avaient an sujet de la convenance à 
observer par les jeuues gens ne lui per- 
mettaient pas de prendre part à une 
conversation avec nn éminent philo- 
sophe, à un Age aussi tendre que celui 
de quinze ans, ou il u’était pas encore 
inscrit sur le registre des citoyens, et 
n’avait aucune qualité pour la plus 
petite fonction, militaire ou civile. Je 
ne puis m’empêcher de croiro que 
»H>kratès a dû avoir plus de vingt ans 
quand il conversa ainsi avec Parme- 
nidês. 

Sokratês était né en 169 avant J.-C. 
(peut-être 468 av. J.-C.); il avait donc 
vingt uns en 419; en admettant que 
In visite de Parm nidês à Athènes fût 
en 448 avant J.-C., comme il avait 
alors soixante-cinq ans, il devait être 
né en 513 avant J.-C. On objecte que. 
si cette date est admise, Parmenidês 
n'a pu être disciple de Xenophanês ; 
nous serions ainsi obligés d'admettre 
(ce qui peut-être est la vérité) qu'il 
apprit la doctrine de Xenophanês de 
seconde main. 
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les contradictions que l’on pouvait déduire de l'hypothèse 
opposée, et Zenôn faisait profession de prouver que celles 
de ses adversaires étaient les plus flagrantes. ’>ous voyons 
ainsi qu’avec la question et la réponse faites méthodique- 
ment, ou méthode de la dialectique, employée dorénavant 
de plus en plus dans les recherches philosophiques, — pa- 
rait en môme temps la tendance négative de la spéculation 
grecque, c’est-à-dire la force qui approfondit, éprouve et 
scrute. Le côté négatif de la spéculation grecque est tout à 
fait marqué d’une manière aussi saillante, et occupe une 
partie aussi considérable de la force intellectuelle de ces 
philosophes, que le côté positif. Ce n'est pas simplement 
pour arrivera une conclusion, appuvée par un certain nom- 
bre de prémisses plausibles, — et ensuite pour la proclamer 
comme un dogme péremptoire , réduisant au silence tous 
ceux qui font des objections ou les ravalant, — qu’aspire 
la spéculation grecque. Démasquer non-seulement un men- 
songe positif, mais même une affirmation sans preuve, une 
confiance exagérée dans ce qui n’était que douteux, et éta- 
lage de connaissance sans la réalité, — considérer un pro- 
blème sous toutes ses faces, et exposer toutes les difficultés 
qui en accompagnent la solution, — tenir compte des dé- 
ductions tirées d'une preuve affirmative, môme dans le cas 
de conclusions acceptées comme vraies après examen ; tous 
ces procédés, comme on le verra, prédominent dans la mar- 
che îles plus grands penseurs de la Grèce. Comme condition 
de toute philosophie progressive, il n'est pas moins essentiel 
que les motifs de négation soient exposés librement que les 
motifs d’affirmation. Nous verrons les deux veines aller de 
concert à partir de Zenôn en descendant le cours de notre 
histoire, et nous remarquerons, dans le fait, que la veine 
négative est la plus forte et la plus caractéristique des deux. 
Dans l'un des monuments les plus anciens qui servent à 
expliquer la dialectique grecque, — les phrases où Platon 
représente Parmenidès et Zenôn comme léguant leur man- 
teau au jeune Sokratôs, et lui donnant des instructions pour 
qu’il poursuive avec succès ces recherches qu’annonçaient 
ses dispositions marquées pour l'investigation, — ce point 
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de vue large et compréhensif est expressément inculqué. 
On lui conseille de considérer les deux côtés de toute hypo- 
thèse, et de suivre et la ligne négative et la ligne affirma- 
tive d'arguments, avec une égale persévérance et une égale 
liberté d'examen, sans se laisser vaincre par les opinions 
contraires qui l'entourent, ni détourner par les sarcasmes 
sur le temps qu’il perd en paroles inutiles ; vu que la multi- 
tude ne sait pas que, si l’on ne parcourt pas ainsi tous les 
côtés d’une question, on ne peut parvenir à aucune intelli- 
gence certaine de la vérité (1). 

Nous nous trouvons ainsi, à partir de l’année 450 avant 
J.-C. et en descendant, en présence de deux importantes 
classes d’hommes de la Grèce, inconnues à Solôn ou môme 
àKleistbenès, — les Rhéteurs *t les" Dialecticiens, pour les- 
quels (comme nous l'avons montré) le terrain avait été gra- 
duellement préparé par la politique, la poésie et la spécu- 
lation de la période précédente. 

Ces deux nouveautés, — comme la poésie et autres qualités 
de cette race mémorable, — provinrent de grossiers com- 
mencements indigènes, sous un stimulant naturel qui n’était 
pas emprunté du dehors et qui n'en recevait aucune aide. 
L’enseignement de la rhétorique fut une tentative faite pour 
assister les hommes et développer en eux la faculté de parler 
continûment en s'adressant à une foule réunie, telle que 


(1) Platon, Parmenid. p. 135, 136. 
Pnrmenidês parle à Sokratês : — KaXr, 
pàv ovv xai Oîta, cv ïoGi, ^ oppf„ i*v 
6ppâ: £7Tt xov; Xéyov; • IXxuaov 5^ crav- 
xov xai yvpvduïai pâXXov otà rij; 8oxov- 
<xr 4 ; àypr, orou etvat xaî xaXovpivr,; Otîo 
tôiv iroXXûv àdoXicrx^v le»; £xt vio; 
«i • eî pf t , <jï £taçeugcxat r t iXrfii ta. 
Tt; ovv 6 çâvat (xèv Xwxpdxr,), 

o> Ilappp.vioTj, r f,; Yvpvaaia;; Ovto;, 
ci^Etv (xov Ilappzviôr.v) 5 vî;£(> fjxovtxa; 
Zr,vtuvo;... Xç>rj ôè xai togô sxt xpo; 
tovtm axoïfsîv, p^i pôvov, si êaxiv 
ixaaxov, vxoriOspsvov, crxotrsfv 
xà Çvp6aivovxa sx xij; ûxoQi- 
— àXXà xai, si pr, £axi tô 


aOto toOto, urroxiG ta 8 ai — si 
£owei pàXXov •ppvaaOiÿvat... ’Ayvoovat 
vàp oi lîoXXot 6xt âvsv xa’JTr 4 ; xî^; oti 
râvtwv otsÇooov xai irXàvrg, àSvvatov 
ivwyôvta x£> àXr.Qci vovv aysïv. V. aussi 
le Krntyle de Platon, p. 12rt E, sur la 
nécessité pour l’investigateur de regar- 
der devant et derrière — apa apoaace 
Xai ÔTTi<Xf76>. 

V. également 1 h Parmenidès, p. 130 E 
— dans lequel Sokratês est prévenu 
contre les àvOpt.ixojv ôo$â; — on l’en- 
gage a ne pas s’asservir aux opinions 
des hommes : Cf, Platon, Sophiste*,, 
p. 227 B, C. 
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l'assemblée ou le dikasterion ; ce fut donc une sorte d’exer- 
cice recherché par des hommes d’occupations actives et 
d’ambition, afin de pouvoir soit réussir dans la vie publique, 
soit défendre leurs droits et leur dignité s'ils étaient appelés 
devant une cour de justice. D’autre part, le travail de la 
dialectique ne se rapportait directement ni à la vie publi- 
que, ni à la plaidoirie judiciaire, ni à un nombre considé- 
rable d’hommes assemblés. C’était un dialogue entre deux 
personnes qui disputaient, habituellement devant un petit 
nombre d’auditeurs, dans le dessein d’éclaircir quelque 
obscurité, de réduire celle qui répondait au silence et à la 
contradiction, d’exercer les deux parties à dominer le sujet, 
ou à examiner scrupuleusement les conséquences de quelque 
supposition problématique. C’était une conversation (1) spon- 
tanée, systématisée et dirigée dans une voie déterminée à 
l'avance, fournissant un stimulant à la pensée et un moyen 
de perfectionnement qu’on ne pouvait atteindre d’aucune 
autre manière, — procurant à quelques-uns aussi une source 
de profit ou de faste. Elle ouvrait une ligne de sérieuse occu- 
pation intellectuelle à des hommes d’un tour d’esprit spécu- 
latif ou investigateur, qui manquaient de voix, de hardiesse, 
de mémoire continue pour parler en public, ou qui dési- 
raient se tenir à l’écart des animosités politiques et judi- 
ciaires du moment. 

Bien qu’il y eut beaucoup d’ Athéniens qui combinassent, 
dans des proportions diverses, l'étude spéculative avec la 
pratique, toutefois, généralement parlant, les deux veines 
de mouvement intellectuel, — l'une dirigée vers les affaires 
publiques actives, l’autre vers un développement d’opinions 
et une aptitude plus grande pour la vérité spéculative, avec 
ses preuves, — continuèrent à être simultanées et sé- 
parées. Il exista entre elles une controverse polémique cons- 
tante et un esprit de dénigrement mutuel. Si Platon mé- 


(1) V. Aristote, de Sophist. Klench. desseins des dialogues sont énumérés 
c. 11, p. 172, éd. llekker; et ses To- et distingués, 
piques, 1X^5, p. 154; où les différents 
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prisait les sophistes et les rhéteurs, Isokrate ne se croyait 
pas moins autorisé à ravaler ceux qui employaient leur 
temps à discuter sur l'unité ou la pluralité de la vertu (1). 
Même entre des maîtres différents, dans la même voie intel- 
lectuelle, il n’existait aussi que trop souvent un sentiment 
acrimonieux de rivalité personnelle, qui les exposait tous 
d’autant plus aux attaques de l’ennemi commun de tout pro- 
grès intellectuel, — sentiment de jalouse ignorance, sta- 
tionnaire ou vivement rétrospectif, très-fort à Athènes, 
comme dans toute autre société, et naturellement confondu 
à Athènes avec le sentiment démocratique indigène. Ce 
dernier sentiment (2) d’antipathie à l’égard d’idées nou- 
velles, et de nouveaux talents intellectuels, avait gagné une 
importance factice due au génie comique d’Aristophane, — 
dont les auteurs modernes ont trop souvent accepté le point 
de vue, laissant ainsi quelques-uns des plus mauvais senti- 
ments de l’antiquité grecque influencer leur manière de 
concevoir les faits. De plus, ils ont rarement fait une part 
à cette force d’antipathie littéraire et philosophique, qui 
n’était pas moins réelle et constante à Athènes que l’anti- 
pathie politique, et qui rendit les différentes classes litté- 
raires ou les individus perpétuellement injustes les uns à 
l’égard des autres (3). C’a été le bonheur et la gloire d’A- 


(1) V. Isokrate, Orat. X; Helenœ 
Encomiuin, a. 2-7 ; Cf. Orat. XV. I)e 
Permutatione, du inOrae autour, s. 90. 

Je tiens pour certain que le premier 
de ces passages est une critique in- 
tentionnelle des dialogues de Platon 
(comme dans Or. V, ad Philip, s. 84), 
probablement le second passage égale- 
ment. Isokrate, évidemment homme 
prudent et timide, évite de mentionner 
les noms de contemporains, afin de 
pouvoir provoquer le moins possible 
d’animosité. 

(2) Isokrate fait beaucoup allusion 
(Orat. XV) à ce sentiment, et aux 
hommes qui considéraient l'éducation 
gymnastique avec plus do faveur que 


la philosophie. De Permutatione, s. 
267 el s«q. Une portion considérable de 
ce discours est, en effet, une réponse 
à des accusations, les memes que celles 
qui étaient portées contre la culture 
intellectuelle par le Atxatio; Aôyoç 
dans les Nuées d’Aristophane, 917 æq, 
— sujets favoris dans la. bouche des 
ptigiles • aux oreilles cassées » (Platon, 
Gorgias, c. 7,1, p. 516 E, tô»v ta wta 
kaTêayoTojv). 

(3) 11 n’y a que trop de -preuves de 
l'abondance de ces jalousies et do ces 
antipathies pendant les temps de Pla- 
ton, d’Aristote et d 'Isokrate; V. Stator, 
Aristote lia, ch. 3, vol. I, p. 37, 68. 

Aristote était extrêmement jaloux 
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thènes que tout homme put exprimer ses sentiments et ses 
critiques avec une liberté sans exemple dans le monde ancien 
et à peine sans pendant même dans le moderne , où un 
vaste corps de dissidents est et a toujours été condamné à 
un silence absolu. Mais cette latitude, bien connue, de cen- 
sure, aurait dû imposer aux auteurs modernes une nécessité 
péremptoire de ne pas accepter aveuglément 1a critique 
de qui que ce soit, là où la partie inculpée n’avait pas laissé 
de défense; tout au moins d'expliquer la critique rigoureu- 
sement, et de faire la part du point de vue dont elle pro- 
cède. Par suite de négligence à l’égard de cette nécessité, 
presque toutes les choses et toutes les personnes de l’his- 
toire grecque nous sont présentées du mauvais côté : les 
diffamations d’Aristophane, les sarcasmes de Platon et de 
Xénophon, même les généralités intéressées d’un défendeur 
ou d’un demandeur devant le dikasterion, — sont reçus sans 
examen contradictoire et approfondi comme matériaux au- 
thentiques propres à être employés pour l'histoire. 

Si jamais il fut nécessaire d’invoquer ce rare sentiment 
d'impartialité, c’est quand nous en arrivons à discuter l’his- 
toire des personnages appelés sophistes, qui paraissent ac- 
tuellement pour la première fojs comme personnages mar- 
quants; les maîtres pratiques d'Athènes et de la Grèce, mal 
compris aussi bien que mésestimés. 

L’éducation primitive à Athènes consistait en deux bran- 
ches : la gymnastique, pour le corps; — la musique, pour 
l'esprit. On ne doit pas prendre le mot musique dans la si- 


his disputationibus, non de moribus 
qun-ritur. Sit ista in Gra'corum levitate 
pcrversitas, qui maledictis inseciantur 
eos, a quibusdc veritate dissentiuut. • 
C’est un fléau qui n’est nullement par- 
ticulier à la controverse philosophique 
grecque ; mais il n’a été nulle part 
plus contagieux que parmi les Grecs, 
et les historiens modernes no peuvent 
trop se tenir sur leurs gardes contre 
lui. 


des succès d’Isokrate, et il était lqi- 
méme fort attaqué par les disciples de 
ce dernier, Kephisodôros et autres, — 
aussi bien que par .Dikæarque, Euhu- 
lidês, et par une nombreuse armée 
d’écrivains dans le même ton — erpx- 
T Ôv 5)ov twv cr.tOsuivtov ’AporroTiXct : 
V. les Fragments de Dikæarque. v. II, 
p. 225, éd. Didot. — • De iugenio 
ejus (fait observer Cicéron par rapport 
à Epicure, de Finibus, II, 25, 80) iu 
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gnification limitée qu'il a actuellement. Elle comprenait dès 
le début tout ce qui dépendait du domaine des Neuf Muses ; 

— elle enseignait non-seulement à se servir de la lyre, ou 
à remplir un rôle dans un chœur, mais encore à écouter, à 
apprendre et à répéter des compositions poétiques, aussi 
bien qu'à pratiquer une prononciation exacte et élégante, 

— talent qui, dans une langue comme le grec, avec des longs 
mots, des syllabes mesurées et une grande diversité d’ac- 
centuation entre un mot et un autre, a dû être beaucoup plus 
difficile à acquérir qu’il ne l'est dans aucune langue euro- 
ropéenne moderne. A mesure que le cercle des idées s'élar- 
gissait, les mots de musique et de maîtres de musique acqui- 
rent un sens étendu, de manière à comprendre des objets 
d’instruction à la fois plus amples et plus diversifiés. Dans 
le milieu du cinquième siècle avant J.-C., à Athènes, il 
arriva ainsi qu’on put trouver, parmi les maîtres de musique, 
des hommes doués de la supériorité et des qualités les plus 
distinguées, possédant toute l’instruction et tous les talents 
de l'époque, enseignant ce qu'on connaissait en astronomie, 
en géographie et en physique, et capables de soutenir des 
discussions de dialectique avec leurs disciples, sur tous les 
divers problèmes qu’agitaient alors les hommes adonnés 
aux choses de l’esprit. Tel était le rôle de Lampros, d'Aga- 
thuklès, de Pythokleidès, de üamôn, etc. Les deux derniers 
furent maîtres de Periklês ; et Damôn fut même rendu si im- 
populaire à Athènes, en partie par ses spéculations larges 
et libres, en partie par les ennemis politiques de son grand 
disciple, qu’il fut frappé d'ostracisme, ou du moins con- 
damné au bannissement (1). Ces hommes étaient des com- 
pagnons compétents pour Anaxagoras et Zenôn, et occupés 
en partie aux mêmes études; le champ de connaissance 
acquise n’étant pas alors assez large pour être divisé eu 


(1) V. Platon (Protagoras, c. 8, p. Periklês avait passé pat la pratique 
31ti 1); Lâchés, c. 3, p. 180 I); Mc- de la dialectique dans sa jeunesse 

nexène, c. 3, p. 23(3 A ; Alk. I, c. 14, (Xénoph. Memor. I, 2, 46). 

p. 118 C); Plutarque, Periklês, c. 4. 
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compartiments séparés et exclusifs. Tandis qu'Euripide fré- 
quentait la compagnie d’Anaxagoras et se familiarisait avec 
ses opinions, — Iôn de Chios (son rival comme poète tra- 
gique, aussi bien qu’ami de Kiriiôn), appliquait tellement 
son esprit à des sujets physiques, tels qu’on les concevait 
alors, qu’il exposa une théorie qui lui était propre, où il 
avançait la doctrine de trois éléments dans la nature (1), 

— l’air, le feu et la terre. 

Or ces maîtres de musique, comme Damôn et autres, 
mentionnés plus haut, étaient des sophistes, non-seulement 
dans le sens grec naturel et propre de ce mot, mais, jusqu'à 
un certain point, même dans le sens spécial et restreint que 
Platon jugea plus tard convenable de lui donner (2). Un so- 
phiste, dans le sens véritable du mot, était un homme sage, 

— un homme habile, — qui était remarquable aux yeux du 
public comme distingué par son intelligence ou par un talent 
de quelque espèce. C’est ainsi que Soldn et Pythagoras sont 
tons deux nommés sophistes : Thamyras, l’habile barde, est 
appelé sophiste (3); Sokratès l’est aussi, non-seulement par 


(1) Isokrato, U r. XV, Do Permutât, 
s. 287. 

Cf. Brandis, Gesch. der Gr. Boom. 
Philos, part. I, s. 48, p. 198. 

(2) Isokrut*' appelle et Auavagoras 
et Duinôn sophistes (Or. XV, de Perm. 
s. 251). Plutarque, Periklêa, c. 4. c O 

Aapoiv éoixev, âxpo; côv «rojtoTTj;, 
xataoûc<7 f Jat piv ei; tô tî); p.oo?ix»i; 
ovopx, iTCtxpvircôpevo; toù; iroX* 
Xov; tVjv 6£tvÔTr 4 Ta. 

C'est ainsi que Protagoras (dans le 
discours que Platon lui prête, Protag. 
c. 8, p. 316) dit aussi, avec beaucoup 
do vérité, qu’il y avait eu des sophistes 
depuis les temps les plus anciens de la 
Grèce. Mais il dit également (ce que 
dit Plutarque dans la citation que nous 
venons de faire plus haut) que ces 
hommes d’autrefois refusaient, avec 
intention et de propos délibéré, de 
s’appeler sophistes, par crainte de 
l’odieux attaché à ce nom, et que lui 


(Protagoras) fut le premier qui se 
nomma ouvertement sophiste. 

Toutefois la dénomination sous la- 
quelle un homme est connu dépend 
rarement de lui-même, mais du public 
en général, et de ses critiques, amis 
ou ennemis. L’esprit hostile de Platon 
fit beaucoup plus pour attacher le titre 
de sophiste particulièrement a ces 
maîtres, qu'aucune prétention de leur 
part. 

(3) Hérodote, I, 29 ; II, 49; IV, 95. 
Diogenès d’Apollonia, contemporain 
d'Hérodote, appelait les philosophes 
ou physiologistes ioniens du nom de 
sophistes: V. Brandis, Geschichto der 
Griech. Boom. Philos, c. 57, note O. 
An sujet de Thamyras, V. Welcker, 
Griech. Tragoed. Sophoklc, p. 421 — 

Kit’ ovv oopto-ri); xotXÀ îzxp axaiwv 
jjriXvv, etc. 

Le poète comique Kratinos nomiu&it 
tous les poètes, en y comprenant 
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Aristophane, niais par Æschine (1) ; Aristote donne ce nom 
à Aristippos, et Xénophon à Antisthenès, tons deux disci- 
ples de Sokratès (2) ; Xénophon (3), en décrivant une col- 
lection de livres instructifs, les nomme - les écrits des an- 
ciens poètes et des sophistes, » désignant par ce dernier 
mot les écrivains en prose en général : Platon est cité 
comme sophiste même par Isokrate (4); Æschine (le dis- 
ciple de Sokratès, non l'orateur), était appelé ainsi par son 
contemporain Lysias (o); Isokrate lui-même fut durement 
critiqué comme sophiste, et il se défend lui et sa pro- 
fession; enfin TimOn (l'ami et l’admirateur de Pyrrhén, 
vers 300-280 av. J.-C.), qui faisait une satire amère de tous 
les philosophes, les désignait tous, en y comprenant Platon 
et Aristote, par le nom général de sophistes (0). C’est dans 
ce sens large et compréhensif que le mot fut employé pri- 
mitivement, et il continua toujours à être compris ainsi 


Homère et Hésiode, ooçî <jtou : V. les 
fragments de son drame ’ApyiXovoi 
dans Meineke, Fragm. Comic. Græc. 
vol. II, p. 16. 

(Il Æschine, Cont. Timarch. c. 34. 
Æschine appelle Démosthèno égale- 
ment un sophiste, c. 27. 

Nous voyons clairement par les 
termes du Politicns de Platon, c. 38, 
p. 299 H — [i£T&(i)poXoyov, à5oXe*T)nrjv 
vtva <T 09 t<m?îv — que Sokratès et Platon 
lui-même étaient désignés commo so- 
phistes pj»r le public athénien. 

(2) Aristote, Metaph. III, 2, p. 996; 
Xénoph. Svmpos. IV, 1. 

On dit qu’ Aristippos fut le premier 
des disciples de Sokratès qui prit de 
l’argent pour ses leçons (I)iog. Laêrt. 
U, 65'. 

(3) Xénoph. Memor. IV, 2, 1. Tpig- 
[xxrot itoXXx avvci/eypévov TtoiyjTàiv tz 
xai (Toptettêv tcü\ £0<5oxi|ju«v:àT/i>v... 

Le mot eoç'.ffrcâv est employé ici 
justement dans K» même sens quo xoù; 
0r 4 e aopov; twv icàXoti coçcêv àv- 
Spûv, ou; exsîvot xaréXtirov Èv {hoXiot; 
ypà^arte;, etc. (Memorab. I, 6, 14). Il 


est employé avec un sens différent dans 
un autre passage (I, 1, II). pour signi- 
fier des maîtres qui donnaient des 
leçons sur des sujets de physique et 
d’astronomia, coque Sokratés’et Xéno- 
phon désapprouvaient tous deux. 

(4) Isokrate, Orat. V, ad Philipp. 
*• Ll. ^ . une note de Heindorf sur 
i’Kuthydéme de Platon, p. 305 C, s. 79. 
Plutarque parle d'Isokrate comme d’un 
sophiste, (Jiiæst. Svmpos. I 1, ], 
p. 613. 

(5) Athénée, Xll, p. 612 F; Lysias, 
Fragm. II, Hekk. 

(6) Diogène Laërce, IX, 65. 'Errrrzt 
vüv fiof , oooi iro).V7rpâyji.ov£; è<rc£ *ro- 
ywcat (Diog. Laërt. VIII, 74). 

Demetrios de Trtexen comptait Em- 
pedoklês comme sophiste. Suivant les 
paroles. d’Isokrate, Kmpedoklês, Ion, 
Alkmæôn, Parrncnidés, Melissos, Gor- 
gias étaient tous oi traXatoi aoyiijxat 
— et tous avaient enseigne différentes 
W£pt7«7oXoy{a; au sujet des éléments du 
inonde physique \ Isokrate, de IVrraut 
s. 288). 
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dans le public en général. Mais avec cette idée, le titre de 
sophiste entraînait aussi avec lui ou contenait un certain 
sentiment d'envie. La disposition naturelle d'un peuple gé- 
néralement ignorant à l'égard d'une intelligence supérieure, 
— cette même disposition qui conduisait à ces accusations 
de magie, si fréquentes dans le Moyen Age, — semble un 
mélange d'admiration avec quelque chose d'un sentiment 
défavorable (1), — éloignement ou appréhension, suivant 
le cas; si ce n’est là où le dernier élément a fini par 
être neutralisé par un respect habituel pour une profession 
ou une position établie. En tout cas, le sentiment hostile 
est si souvent intentionnel, qu'un substantif dans lequel il 
est impliqué, sans qu’il soit nécessaire d’y joindre aucune 
épithète, est bientôt trouvé commode. Timon, qui haïssait 
les philosophes , jugea ainsi le mot sophiste exactement 
convenable par le sentiment, aussi bien que par la signifi- 
cation, au dessein qu’il avait eu en s'adressant à eux. 

Or, lorsque (dans la période qui suivit 450 av. J.-C.) les 
maîtres de rhétorique et de musique en vinrent à paraître 
devant le public à Athènes, avec une supériorité ainsi 
agrandie naturellement, aussi bien que d’autres hommes 
célèbres sous le rapport intellectuel, ils furent désignés par 
le nom approprié de sophistes. Mais il y eut un signe carac- 
téristique particulier à eux-mêmes, par lequel ils s’at- 
tirèrent une double mesure de ce sentiment d'envie qui 
s’attachait au nom. Ils enseignaient pour de l'argent : natu- 
rellement donc les plus éminents d'entre eux n’instruisaient 
que les riches, et gagnaient des sommes considérables; fait 
qui nécessairement provoquait l'envie, dans une certaine 
mesure, parmi le grand nombre qui ne profitait d’eux en 


(1) Eurip. Med. 283. 

Xpri S’ ovtcoô’ ©crt; aptiçpwv irépux’ 
[àvTip 

Hatôi; ?z«pt<7aü>; tx£t£â<7X£<zÜai oo- 
Içov;. 

Xctfpii; yàpr ÿjç tj( 0U<Tlv * à(>- 


4>ûôvov icpô; i<riâ)v à).çâvov»oi $u<r- 

|(XSV^. 

Les mots 6 rapiaati; <toçô; semblent 
entraîner le même sentiment hostile 
que le mot <70?urofc. 
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rien, mais plus encore parmi les membres inférieurs de leur 
propre profession. Même de grands esprits, tels que Sokratês 
et Platon, bien que fort au-dessus d'une telle envie, nour- 
rissaient à cette époque une vive et véritable répugnance 
contre l'idée de recevoir de l’argent pour enseigner. Nous 
lisons dans Xénophon (1) que Sokratês considérait un pareil 
marché comme n’étant rien moins qu’une servitude qui en- 
levait au maître tout libre choix quant aux personnes ou à 
sa manière d’enseigner, et qu'il assimilait le rapport entre 
maître et élève à celui qui existe entre deux amants ou 
deux amis intimes, rapport que l'intervention d'un paye- 
ment en argent déshonorait complètement, privait de tout 
son charme et de toute sa réciprocité, et empêchait de pro- 
duire sa légitime récompense d’attachement et de dévoue- 
ment. Bien que peu en harmonie avec les idées modernes (2), 


(1) Xénophon, Memor. 1,2, 6. Dans 
un autre passage, le sophiste Antiphôu 
(est-ce le célèbre Antiphôu du dôme 
Khamnos, cela est incertain; les com- 
mentateurs penchent pour la négative) 
est représenté comme conversant avec 
Sokratês, et disant que Sokratês devait 
s'imaginer que sa propre conversation 
n’avhit aucune valeur, puisqu'il ne de- 
mandait aucun prix il ses élèves. A 
quoi Sokratês répond : — 

'Il Avttçwv, uap’ ijfuv vo|tiÇCTOti, tt,v 
wpav xxi t^v <To?iav ôpowo; |ùv xa/ôv, 
ôjiotb); ôè otia/fèv, ôixrtOsaÔat cîvat. 
Tr,v T£ yàp wpav, làv piv Tt; àpyvptou 
iraùrj tw iropvov avtôv àîto- 

xa>oô<Jiv • êiv ôé ti;, ©v àv yvw xa).6v 
t t xxyxOov epacTTiv ôvrot, toûtov çî/ov 
iauttë icorijTat, ©wçpova vojuCojltv. Rai 
T tjv <ro?{av wcotÛT w; toù; jxiv 
àpY v P* ou tw (iov). 0 |iévw rco- 
). oüvtaç, ao^icTà; w «rue p irôp- 
vou; à7roxa).oü«7t v * ©cri; £è, ©v 
âv yvw i'jÿvi ôvta, ôtoduyxwv o n àv 
iyri àyaOôv, pi).ov itoieîtat, tovtov vo- 
jmsojuv, â tw xa)u> xàyaOw 7 toà(ty} 
npoorjxei, Tavxa noieiv (Xénophon, 
Memor. I, 6, 13). 


Comme preuve des habitudes et des 
sentiments de l'époque, ce passage est 
extrêmement remarquable. Diverses 
parties du discours d’.Eschiue contre 
Timarehos et le Symposion de Platon 
(p. 217, 21 H) en reçoivent de la lumière 
et lui en donnent. 

Parmi les nombreux passages dans 
lesquels Platon exprime son éloigne- 
ment et son mépris pour un enseigne- 
ment salarié, \\ son Sophiste, c. V), 
p. 223. Platon en clfct croyait qu’il 
était indigne d’un homme vertueux do 
recevoir un salaire pour l'accomplisse- 
ment d’un devoir public quelconque : 
V. la République, I, 19, p. 347. 
Toutefois, l'auteur comique Ephippos 
(V. Athéuée, XI, 509; Meineke, Fr. 
Corn. tir. III, p. 332) blâme les dis- 
ciples do Platon et les élèves de l’Aca- 
démie comme recevant une juive pour 
enseigner; et il ne fait évidemment pas 
do différence entre eux et Thrasyma- 
chos sur ce point. Athénée explique ce 
blâme comme s'il comprenait Platon 
lui-même, ce qui va au delà du sens 
rigoureux des mots. 

(2) Ovide, s'étendant sur la même 
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tel était le sentiment consciencieux de Sokratês et de Pla- 
ton, qui, en conséquence, regardèrent le nom de sophiste, 
dénotant une célébrité intellectuelle combinée avec une asso- 
ciation odieuse d'idées, comme excellemment convenable pour 
les principaux maîtres qui recevaient de l'argent. Le magni- 
fique génie, l'influence durable et la polémique réitérée de 
Platon l'ont imprimé sur les hommes contre lesquels il 
écrivait comme s’il était leur désignation reconnue, légi- 
time et particulière, bien qu’il soit certain que si, dans le 
milieu de la guerre du Péloponèse, on eût demandé à un 
Athénien quelconque : — « Quels sont les principaux so- 
phistes de votre cité? » il eût nommé Sokratês parmi les 
premiers ; car Sokratês était à la fois éminent comme ensei- 
gnant les choses de. l’esprit , et personnellement ithpopu- 
laire, — non pas qu'il reçût de ï’argent, mais pour d'autres 
raisons qui seront signalées ci-après ; et c'était précisément 
la combinaison de qualités que le public en général expri- 
mait naturellement par le nom de sophiste. De plus, non- 
seulement Platon enleva ce nom de la circulation générale, 
afin de l'attacher spécialement à ses adversaires, les maîtres 
payés; mais il y rattacha aussi des attributs déshonorants 
exprès, qui ne faisaient point partie de son sens primitif 
et reconnu, et étaient entièrement distincts du vague senti- 
ment d’éloignement qui s'y associait, bien qu’ils fussent 
greffés sur lui. Aristote, suivant l’exemple de son maître, 
donna du mot de sophiste une définition semblable en sub- 


analogie générale dos relations entre 
amants (A mores, I, 10* 38), insiste sur 
co qu’il y a do has à accepter de l’ar- 
gent comme récompense pour plaider 
on faveur de personnes citées en jus- 
tice. « Tiirpe reos emptsl miseros de- 
fenderc linguà. • C’était l’idée générale 
et le sentiment dominant chez les Ro- 
mains k l'époqne do la République, et 
dans la premièro période de l’empire, 
qu’il était déshonorant de recevoir de 
l’argent pour une plaidoirie judiciaire. 
La loi Cincia (rendue vers 200 avant 


•T.-C.) l'interdisait complètement. En 
pratique, comme nous pouvions nous y 
attendre, on en vint à éluder do plus 
en plus la défense, bien qu’il semble 
qu’elle ait été formellement renouvelée 
de temps eu temps. Mais le sentiment, 
chez les Romains honorables, dura sans 
changement assurément jusqu’à l’é- 
poque de Tacite. V. Tacite, Ann. XI, 
5-7 ; Tite-Live, XXXIV, 4. Un maxi- 
mum limité d’honoraires fut permis 
pour la première fois sous Claude. V. 
Walter, Koem. Recht. s. 751. 
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stance à celle qu’il a dans les langues modernes (1), — « un 
imposteur qui prétend à la science, un homme qui emploie 
ce qu’il sait être un faux raisonnement, en vue de tromper 1 2 
et de gagner de l’argent. * Et il le fît à une époque où lui- 
même et son estimable contemporain Isokrate étaient consi- 
dérés à Athènes comme tombant sous la désignation de so- 
phistes, et étaient appelés ainsi par tous ceux qui n’aimaient 
ni leur profession ni leurs personnes (2). 

De grands penseurs et de grands écrivains, tels que Pla- 
ton et Aristote, ont plein droit pour définir et employer des 
mots dans un sens qui leur est propre, pourvu qu’ils en aver- 
tissent dûment. Mais il est essentiel que le lecteur se rap- 
pelle les conséquences d’un toi changement et ne prenne 
pas par erreur un mot employé dans uji nouveau sens pour 
un fait ou un phénomène nouveau. L’époque dont nous 
nous occupons actuellement (la dernière mçitié du cinquième 
siècle av. J. -C.) est communément distinguée dans l’histoire 
delà philosophie comme l’époque de îjokratès et des sophistes. 
On parle des sophistes comme d’une nouvelle classe d’hom- 
mes, ou quelquefois dans un langage qui implique une nou- 
velle secte ou école dogmatique, comme s'ils surgissaient 
alors en Grèce pour la première fois; — on les représente 
comme des imposteurs pleins de faste, qui flattaient et 


(1) Aristote, Rhétorique, 1, 1, 4 — 
ou il explique que le sophiste est une 
personne qui a les mêmes moyens que 
le Dialecticien, mais qui en abuse dans 
de mauvaises vues — f, yàp iopil7ix9), 
oùx év tt| fiovapet, àXX* év t>] rpoaipé- 
■jet .... ’Exeî ôi, coptirr,; |ùv, xavà 
t^v irpoaipcitv, fitaXcxTtxd; fis, où xatà 

Trpoatptitv àXXat xarà tt;v fiùvagiv. 
Et dans le premier chapitre du traité 
do Sophisticis Elencbis — 6 
Xpriuxttorri; ànfi çatvopivr,; io 91 a.;, 
àXX* oùx ouïr,;, etc. 

(2) Relativement à Isohrate, V. son 
Discours XV, De Permutation», où il 
est évident qu’il n’était pas seulement 
rangé parmi les sophistes, mais cousi- 


déré aussi lui-même comme tel, bien 
que le nom ne lui plftt pas. Il se regarde 
comme tel, aussi bien que Gorgias — ol 
xaXoù(i 6 vot ooçiiraC — scct. 1(16, 169, 
213, 231. 

Au sujet d'Aristote, nous n'Avons 
qu’à 1 lira (non-seulement le passage 
de Timon cité dans une note pré- 
cédente, mais encore) l’amère calomnie 
deTimée (Prngm.70, éd. Didot, Polybe, 
XII, H, où il l’appelait ioçcittîv 

0^/tlixOf; X*l UtlTjTÙv ùtcdp- 

7 . 0 V ra, xai ?6 rroXyrtparrov tarpriov 
àpn'w; à7roxExXeixôra, irpô; fis toùto?;. 
eii toxiov aOXrjv xat ixïf/r.v ipsreTcrîfir,- 
xôta * irpo; fié Y*irpî|iapyov, 
tt ( v, èiri irôpa çcpfigevov èv Trait. 
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dupaient les riches jeunes gens pour leur profit personnel, 
minaient la moralité publique et privée d'Athènes, et encou- 
rageaient leurs élèves à poursuivre sans scrupule l’ambition 
et la cupidité. On affirme même qu'ils ont réussi à cor- 
rompre la moralité générale, de sorte qu’Athènes était 
devenue misérablement dégénérée et vicieuse dans les der- 
nières années de la guerre du Péloponèse, en tant que com- 
parée à ce quelle était du temps de Miltiadês et d’Aristeidès. 
Sokratês, au contraire, est représenté habituellement comme 
un saint homme qui combat et démasque ces faux prophètes, 
— et qui se pose comme le champion de la moralité contre 
leurs insidieux artifices (1). Or, bien que l'apparition d'un 
esprit aussi original que Sokratês fût vin fait nouveau, d'une 
importance inexprimable, — celle des sophistes ne l'était 
pas; ce qui était nouveau, c’était l’usage particulier d'un 
ancien mot que Platon enlevai sa signification habituelle, et 
qu’il attacha aux éminents maîtres payés de l'époque socra- 
tique. 

Les maîtres payés, avec lesquels, sous le nom de sophistes, 
il présente Sokratês en controverse , étaient Protagoras 
d'Abdera, Gorgias de Leontini, Polos d'Agrigente, Hippias 
d'Elis, Prodikos de Keos, Thrasvmachos de Chalkèdôn, 
Euthydèmos et Dionysôdoros de Chios ; auxquels Xénophon 
ajoute Antiphùn d’Athènes. Ces hommes, — que des écri- 
vains modernes citent comme les sophistes et dénoncent 
comme la peste morale de leur époque, — n’étaient distin- 
gués de leurs prédécesseurs d’aucune manière marquante ou 
générique. Leur vocation était de préparer la jeunesse aux 
devoirs, aux occupations et aux succès de la vie active, tant 
privée que publique. D'autres l'avaient fait auparavant; mais 
ces maîtres apportaient, pour accomplir leur tâche, un cercle 


(1) C\*st flous le point do vue général 
décrit ici que les sophistes sont pré- 
sentés par Hitler, Gcschich. der Griech. 
Philosophie, vol. I, liv. VI, ch. 1-3, 
p. 577 fet/., 629 seq. ; par Brandis , 
Gcsch. der Gr. Roem. Philos., *ect. 


LX X XI V-I.XXXV 1 1 , v. I, p. 516 «7.; 
par Zetler, Goschichto der Philosophie, 
Jl, p. 65, 69, 165, etc.; et dans le fait 
par presque tons ceux qui traitent des 
sophistes. 
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plus large de connaissance, avec une multiplicité plus grande 
de sujets scientifiques et autres, — non-seulement des 
moyens plus puissants de composition et de parole, servant 
comme exemple personnel à l’élève, mais encore la •com- 
préhension des éléments du beau langage , de manière à 
pouvoir lui donner les préceptes quiconduisentàce talent (1), 
— trésor considérable de pensées accumulées sur des sujets 
moraux et politiques, calculés pour rendre leur Conversation 
très-instructive, — et des discours tout prêts, sur des points 
généraux ou lieux communs,- que leurs disciples devaient 
apprendre par coeur (2). Mais, bien que ce fût une extension 
très-importante, ce n’était rien de plus qu’une extension, . 
qui différait seulement en degié de ce que Damôri et autres- 
avaient ftîit avant eux. Sa source était le bestén plus grand, 
qui s’était fait sentir parmi la jeunesse athénienne, d’une 
mesure plus considérable d’éducation et d’autres talents, une 
élévation dans la règle de ce qui était nécessaire à tout 
citoyen aspirant à occuper une place qui attirât sur lui les 
regards de ses concitoyens. Protagoras, Gorgias et les autres 
subvinrent à ce besoin avec une habileté et un succès incon- 
nus avant leur temps : par là ils obtinrent une distinction à 
laquelle n’était parvenu aucun de leurs prédécesseurs, furent 
estimés dans toute la Grèce, voyagèrent de ville en ville au 
milieu de l’admiration générale et gagnèrent un argent consi- 
dérable. Si un pareil succès, parmi des hommes qui leur étaient 
personnellement étrangers, atteste sans équivoque leur talent 
et leur dignité personnelle, naturellement il les exposait, 
aussi à un surcroît de jalousie, aussi bien de la part des maî- 
tres inférieurs que des partisans de l’ignorance en général, 
cette jalousie se manifestant (comme je l’ai expliqué aupara- 
vant) par une disposition plus grande à les marquer du titre 
odieux de sophistes. 

L’hostilité de Platon contre ces maîtres (car c’est lui et 
non Sokratês qui leur était particulièrement hostile, comme 


(î) Cf. Isokrnte, Onu. XIII, cont. (2) Aristote, Sophist. Elench. c. 33; 
Sopliistss, «. 19-21. Cicéron, Brutus, c. 12. 
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on peut le voir par l’absence d’une semblable opposition 
marquée dans les Memorabilia de Xénophon) peut être 
expliquée sans qu’on suppose en eux cette corruption que 
des écrivains modernes se sont tellement empressés non- 
seulement d’admettre, mais même de grossir. Elle prove- 
nait de la différence radicale qui existait entre son point 
de vue et le leur. Il était un grand réformateur et un grand 
théoricien : pour eux, ils entreprenaient de mettre les jeunes 
9 gens en état de se faire honneur et de rendre service à d’au- 
tres, dans la vie athénienne active. Non-seulement il y a 
place concurremment pour l'opération de ces deux veines 
de sentiment et d’action dans toute société progressive , mais 
le bagage intellectuel de la société ne peut jamais être com- 
plet sans l'une aussi bien que sans l’autre. Ç’a été la gloire 
d’Athènes que toutes les deux fussent suffisamment repré- 
sentées, à l’époque à laquelle nous sommes actuellement 
parvenus. Quiconque lit l’ouvrage immortel de Platon, — la 
République, — verra qu’il s’écartait de la société, tant dé- 
mocratique qu’oligarchique, sur quelques-uns dos points les 
plus fondamentaux de la moralité publique et privée ; et d’un 
bout à l’autre de la plupart de ses dialogues, il a querelle 
non moins avec les hommes d’Etat, passés aussi bien que 
présents, qu’avec les maîtres pavés d’Athènes. Outre cet 
ardent désir d’une réforme radicale de l’État, sur des prin- 
cipes qui lui sont particuliers, distincts de tout parti ou de tout 
symbole politique reconnu, — Platon était également sans 
rival comme génie spéculatif et comme dialecticien, double 
talent qu’il déploya pour développer et expliquer la théorie 
et la méthode morales créées pour la première fois par So- 
kratès, aussi bien que pour établir les généralités compré- 
hensives des siennes propres. 

Or, ses tendances à réformer aussi bien qu’à produire des 
théories le jetèrent dans une controverse polémique avec les 
principaux agents qui faisaient les affaires de la vie pratique 
à Athènes. Tant que Protagoras Ou Gorgias parlait le lan- 
gage de la théorie, ils étaient sans doute fort inférieurs à 
Platon, et leurs doctrines n’étaient pas de nature à tenir 
contre 3a subtile dialectique. Mais ce n’était ni leur devoir, 
t. xn 12 
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ni leur occupation de réformer l'État ou de découvrir et de 
■défendre la meilleure théorie de morale. Ils faisaient pro- 
fession de préparer les jeunes Athéniens à une vie active et 
honorable, privée aussi bien que publique, dans Athènes (ou 
dans toute autre cité donnée); ils leur apprenaient - à pen- 
ser, à parler et à agir», dans Athènes; naturellement, ils 
acceptaient, comme base de leur enseignement, ce type de 
caractère que présentaient des hommes estimables et qu'ap- 
prouvait le public, dans Athènes, — entreprenant non de 
refondre ce type, mais de l'armer de nouveaux talents et de 
l'orner de nouvelles qualités. Ils s’occupaient directement 
de précepte moral, non de théorie morale ; tout ce qu'on 
exigeait d’eux quant à la dernière, c’était que leur théorie 
fût suffisamment pure pour conduire à ces préceptes prati- 
ques qui étaient regardés comme vertueux par la société la 
plus estimable (T Athènes. Il ne faut jamais oublier que ceux 
qui donnaient des leçons pour la vie active étaient obligés 
par les conditions mêmes de leur profession à s’adapter au 
lieu et à la société tels qu’ils étaient. Pour le théoricien 
Platon, non-seulement il n’existait pas d’obligation pareille, 
mais la grandeur et le caractère instructif de ses spécula- 
tions ne se réalisaient que s’il s’en éloignait et s’il se plaçait 
sur un point plus élevé d'observation, tandis que lui-même (1) 
non-seulement admet, mais môme exagère l’inaptitude et 
la répugnance d’hommes instruits à son école pour la vie et 
les devoirs pratiques (2). 


(1) V. an passage frappant dans Fla- 
ton, Tbéætéte, c. 24, p. 173, 174. 

(2) Le professeur Maurice, dans son 
Histoire de la Philosophie morale et 
métaphysique (VI, 2, 1, fi), fait les 
remarques suivantes : « Nous accep- 
tons ii la fois la définition que M. (J rote 
donne du sophiste comme la définition 
platonique et la seule vraie. 11 était le 
maître de sagesse ; il enseignait aux 
hommes à penser, a parier et à agir. 
Nous ne demandons pas qu’on nous lo 
dépeigne autrement ni d'une manière 


pire. Si des auteurs modernes ont jeté 
quelques ombres plus fortes dans leur 
tableau, nous croyons qu’ils lui ont fait 
plutôt du bien que du tort. Leur exa- 
gération maladroite cache la tailleur 
essentielle que la flatteuse esquisse do 
M. (îrote met en plein relief. • 

La tailleur essentielle mentionnée ici 
est décrite par le professeur Maurice 
comme consistant dans le fait que — 
• chacun considérait l’acquisition dn 
fumroir ftolitiqne mm nie un [tris à ab- 
Uuir. C 'était le point commun sur 
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Pour comprendre la différence essentielle qui existe entre 
le point de vue théorique et le point de vue pratique, nous 
n’avons qu'à considérer Isokrate, le disciple de Gorgias et 


lequel on s’accordait : il e»t possible 
qu’il n’y en eût pas d’autre. Les jeunes 
Athéniens avaient besoin de savoir 
penser, agir et parler sur tous les 
sujets, afin de pouvoir guider le peuple à 
leur gré. Dans ce dessein ils cherchaient 
l’aide d’un, sophiste ou professeur » 
(s. U, p. 108). « Parla nécessité de son 
état, le sophiste qui enseignait à pen- 
ser, à agir et à parler, en venait à 
regnrdor la dernière partie de sa pro- 
fession comme celle qui renfermait les 
deux autres. 11 devenait rhéteur et 
maître de rhétorique. Si son objet 
était d’infiuencer l’esprit d'une foule, 
il était du moins dans le grand danger 
d’amener ses disciples à donner au 
mot sophismes cette force avec laquelle 
nous sommes le plus familiers > p. 
109. 

C’a que le professeur Mauricé appelle 
la - laideur essentielle • réside (suivant 
son propre exposé), non dans les so- 
phistes, mais dans les jeunes Athéniens 
que les sophistes instruisaient. Ces 
jeunes gens désiraient le pouvoir poli- 
tique. Satisfaire leur ambition était 
leur fin et leur but. Mais c’était une fin 
dont les sophistes ne donnaient pas 
l’idée. Ils la trouvaient préexistante, 
reçue d’autres côtés ; et ils avaient à 
la traiter comme un fait. Lisons ce que 
«lit Xénophon au sujet <le Proxenos et 
■de Gorgias. • Proxenos le Bœôtien, 
même dans sa première jeunesse, dé- 
sirait devenir un homme capable d’ac- 
complir de grandes choses ; et poussé 
par ce désir, il donna de l’argent h 
Gorgias le Léontin. Après avoir fré- 
quenté sa société, Proxeuos crut être 
devenu ainsi en état de commander, 
de s’allier avec les premiers hommes 
de son temps, et de les payer de tous 
les bons services qu’ils pourraient lni 
rendre • (HpôÇcvo; U à BotÜTtoç rjftv; 


jùv (xttpâxtov £>v é7ce00(xei YevfoOot 
devr.p- vi pifoc/a Trpà-rvav i/.avô; • xat 

à tavnjv T7jv iici&vfiiav îocdxiv àpyv- 
ptov l'opyta tm Acovrivitp. ’Extl Ô£ 
«TVvrfévSTO éxeivca, îxavô; rfit j vofuooc 
stvai xal dpyetv, xod ûv voï; repeé- 
toic, {iVj fjTiaOat eùEpYrrwv) etc., 
(Anahasis, II, 6, 18). De même encore 
dans le Protagoras de Platon, Sokratêt 
présente Hippokratès u Protagoras 
avec ces mots : — - « Cet Hippokratès 
est un jeune homme de l’une de nos 
grandes et opulentes familles athé- 
niennes, et il* ne le cède en talents à 
aucun de ses contemporains. Il désire 
acquérir du renom dans 1 a cité {£».o- 
vtpo; Y«vé®Oou èv r 3 xo'/st) et il pense 
qu’il sera tout à fait dans le cas d’at- 
teindre cet objet, grâce à ta société * 
(Platon, Protagor. c. 19. p. 163 A). 

Ici nous voyons qne ce n'était pas Je 
sophiste qui indiquait «ette fin et co 
but a ses élèves, mais les élèves qui se 
les posaient à eux-mêmes, précisément 
comme les fins que se proposaient Àl- 
kibiadês et Kritias, quand ils recher- 
chaient la société de Sokratês. Et c’est 
la fin que le professeur Maurice re- 
garde comme le grand vice et la cause 
première du mal. 

Toutefois, pour les moyens, bien que 
non pas pour la fin, le sophiste est à 
bon droit responsable. Quels étaient 
les moyens qu’il communiquait? La 
pouvoir de persuader, Avec son fonds 
approprié de connaissance, l’aptitude 
à se souvenir et la facilité à se servir 
des mots, sujet au contrôle de la dis- 
cussion publique libre ou de la contre- 
persuasion de la part d’autrui. Appeler 
cette acquisition un mal, ne pent avoir 
cours que par la supposition insoute- 
nable qui représente la parole coimno 
une pure organisation destinée à 
tromper; supposition contre laquelle 
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sophiste lui-mème. Bien qn’il n’eût pas des talents supé- 
rieurs, Isokrate était un des hommes les plus estimables de 
l’antiquité grecque. Il enseignait pour de l’argent et apprenait 


je n’ai rien à «jouter à Ut protestation 
«l'Aristote et de Quintilien* 

Que la parole puisse être employée 
pour le bien ou pour le mal, cela est 
incontestable : la parole sous toutes ses 
formes, non moins l’entretien de So- 
kratès que l'éloquence de Demosthène, 
la parole non moins dans la bouche 
d’un grossier Spartiate (qui était aussi 
grand trompeur qu’homme do Grèce) 
que dans celle d’un Athénien accom- 
pli : bien plus, non-seulement lu parole, 
mais les écrits, qui ne sont qu’une 
autre manière d'arriver au sentiment 
du public et de le convaincre. L’homme 
ambitieux peut abuser de toutes ces 
armes en vue de ses desseins, et il le 
fera. 11 n’y a qu’un moyen de dimi- 
nuer la proportion du mal qui leur est 
propre. C’est d’assurer pleine liberté 
à ceux qui voudraient persuader des 
desseins meilleurs; de multiplier le 
nombre des orateurs compétents, avec 
les occasions de discussion ; et ainsi 
de créer un public d’auditeurs et de 
juges capables. Nulle part on Rappro- 
cha autant de cet objet qu’à Athènes, 
et il n’y eut pas d’autres personnes qui 
y contribuèrent plus -directement que 
les sophistes. Car non-seulement ils 
augmentèrent le nombre des orateurs 
capables d’éveiller l’attention du public, 
et de rendre ainsi la discussion agréable 
aux auditeurs; mais même quant à 
l’emploi des sophisme* oratoires, leurs 
nombreux élèves se tenaient mutuelle- 
ment cil échec. S’ils enseignaient à un 
homme ambitieux à tromper, ils en- 
seignaient également à un autre à 
dévoiler sa tromperie, et à un troisième 
à aborder le sujet d’un côté différent, 
de manière à détourner l’attention, et 
h prévenir la prédominance exclusive 
d’une tromperie quelconque. 

Le professeur Maurice prétendra 


probablement que les contentions per- 
sonnelles de rivaux politiques ambi- 
tieux sont un appareil misérable pour 
la conduite de la société. En accordant 
que ce soit vrai, c’est encore une pro- 
digieuse amélioration (dont nous somme s 
redevables complètement à la Grèce, et 
surtout à Athènes, avec les sophistes 
comme auxiliaires) d’avoir amené ces 
rivaux ambitieux à lutter avec la 
langue seulement, et non avec l’épée. 
Mais si la remarque est vraie, elle 
n’est pas moins applicable à la poli- 
tique anglaise qu’à la politique athé- 
nienne ; à toute contrée où pleine li- 
berté est laissée à l’énergie humaine. 
Par quello autre chose l'Angleterre 
a-t-elle été gouvernée pendant le der- 
nier siècle et demi, que par ces luttes 
de partis rivaux et de politiques am- 
bitieux? Si Platon dénigrait les débats 
de l’assemblée et du dikosterion d’A- 
thèues, aurait-il en une plus grande 
estime pour ceux de la Chambre des 
1-ords et de celle des Cortitnunes? S’il 
se croyait en droit de mépriser toute 
la classe des hommes d’Etat athé- 
niens, y compris Themistoklés et Perr- 
klês, comme « de simples serviteurs 
de la cit^ (âiaxévouc tt 5; 7ro).eoK) — 
Platon, Gorgias, c. 154, p. 152 A, 
155 A), donnant il Athènes des docks, 
des ports, des murs et des folies pa- 
reilles, ouais ne pourvoyant pas à 
l’amélioration morale des citoyens, • 
— son jugement eût-il été plus favo- 
rable sur Walpole et Pulteney — sur 
Pitt et Fox — sur Peel et Russell — * 
sur le Times et le Chfonicle ? 

Quand nous jugeons Athènes par la. 
règle idéale de Sokralês et do Platon, 
nous devons en bonne justice appliquer la 
même critique à d’autres sociétés égale- 
ment, qui se trouveront justement aussi 
peu capables de soutenir l’examen. Et 
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aux jeunes gens à « penser, à parler et à agir », le tout en 
vue de la vie honorable d'un citoyen actif; il ne cachait 


ceux qui, comme le professeur Maurice, 
supposent que 1 a faculté intellectuelle 
et persuasive dans les mains d’un 
homme ambitieux est un instrument 
de mal — ce qui est impliqué dans 
l’assertion que le sophiste, auquel il 
doit le développement de cette faculté, 
enseigne le mal — ceux-là, dis-je, 
verront qu’ils prononcent condamna- 
tion contre les hommes principaux do 
la Chambre des Lords et de celle des 
Communes, non moins que contre les 
premiers hommes politiques d’Athènes. 
Dans les deux se trouve la « laideur 
essentielle » — si c’est lh le nom qu’elle 
mérite — qui consiste à se mettre en 
état de penser, de parler et d’agir, afin 
de gagner ou de conserver * le pouvoir 
politique comme prix », et de pouvoir 
• guider le peuple à son gré ». 

On dira probablement que cela n’est 
pas absolument vrai de tous les poli- 
tiques anglais, mais seulement de 
quelques-uns; que d’autres parmi eux,’ 
plus on moins, ont consacré leur savoir 
et leur éloquence à persuader des pro- 
jets pleins de l’esprit public, et ave<f 
des résultats salutaires. Ces réserves, 
si ou les fait pour l’Angleterre, doivent 
être faites pour Athènes également ; ce 
qui est tout à fait suffisant comme 
réponse à la critique prononcée par le 
professeur Maurice contre le sophiste. 
Le sophiste donnait une force intel- 
lectuelle et persuasive aux politiques 
animés de l’esprit public, aussi bien 
qu'aux ambitieux. Pour ces élèves qui 
combinaient daus des proportions dif- 
férentes l’une et l’autre classe de mo- 
tifs (comme cela a dû arriver très- 
fréquemment), son enseignement ten- 
dait à favoriser la meilleure plutôt que 
la plus mauvaise. Les sujets mêmes 
sur lesquels il parlait assuraient une 
telle tendance : les matières, qui 
doivent servira produire la persuasion, 


doivent avoir, pour la plupart, une 
portée élevée, salutaire, et qui respire 
l’esprit public — bien qu’un parleur 
ambitieux puisse vouloir en abuser 
pour son désir personnel du pouvoir. 

Quant à l’influence des motifs ambi- 
tieux chez les politiques, quand ils sont 
soumis à la nécessité de persuader et 
au contrôle d’une libre discussion — 
bien que je n’adopte pas la censure 
absolue du professeur Maurice, j’admets 
qu’elle est en partie mauvaise aussi 
bien que bonne, et qu’elle mène rare- 
ment à une amélioration grande ou 
essentielle, au delà de l’état actuel de 
société que trouve l’homme ambitieux. 
Mais le sophiste no représente pus 
l’ambition. 11 représente la force intel- 
lectuelle et persuasive, réfléchie et 
réglée de manière à opérer sur l’esprit 
de libres auditeurs, toutefois dons la 
liberté complète d'opposition : persua- 
sion contre l’homme ambitieux, aussi 
bien que par lui ou pour lui. C’est ce 
que je soutient ici contre le professeur 
Maurice, comme non-seulemont n’étant 
pas un mal, mais (à mon avis) comme 
étant une des grandes sources de bien 
dans Athènes, et essentiel au perfec- 
tionnement humai u partout ailleurs. Il 
n’y a que deux manières de gouverner 
une société, soit par la persuasion, soit 
par la coercition. Discréditez les ar- 
guments du sophiste autant que vous 
le pouvez par d’autres arguments 
d’une tendance opposée ; mais quand 
vous discréditez son arme, sa force in- 
tellectuelle et persuasive, comme si 
elle n'était rien de plus que fourberie 
et imposture, fabriquée et vendue pour 
l’usage des hommes ambitieux — vous 
ne laissez libre aucun autre ascendant 
sur l’esprit des hommes, si ce n’est 
le moyen écrasant d'une coercition 
étrangère avec une prétendue infail- 
libilité. 
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pas son mépris marqué (1) pour l'étude et le débat spécula- 
tifs, tels que les dialogues de Platon et les exercices de la 
dialectique en général. Il défend sa profession tout à fait de 


(1) Isokrate, Omt. V (a«I Pliilipp.) 
b. 14 ; Orat. X ( Knc. Ilel.) s. 2 ; 
Orat. XIII, adv. Sophist. s. 9 (cf. une 
note de Heindorf, ad Platon. Euthyd. 
8.79); Orat. XII vlhuiath.) s - 126; 
Orat. XV (Perm.) s. 90. 

Isokrate, au commencement de son 
discours X, Eucom. Helenæ, blâme 
tous les maîtres spéculatifs — d’abord 
Antisthencs et Platon (sans les nom- 
mer, mais en les identifiant suffisam- 
ment parleurs doctrines), ensuite Pro- 
tagoras, Gorgias, Melissos, Zenon, etc., 
par leur» noms, pour avoir perdu leur 
temps et leur enseignement dans des 
paradoxes et une controverse sans 
profit. 11 insiste sur la nécessité d' en- 
seigner en vue de la vie politique et de 
la marche des événements publics 
actuels — en renonçant à ces études 
inutiles (s. 6). 

Il est remarquable que ce qu’Isokrnte 
recommande est préci sèment ce que 
Protagoras et Gorgias sont représentés 
comme faisant réellement (chacun sans 
doute n sa manière) dans les Dialogues 
de Platon : ce dernier les blâme d’être 
trop pratiques, tandis qu’Isokrate, qui 
les commente d’après diverses publica- 
tions qu’ils laissèrent, les considère 
seulement comme des maîtres de spé- 
culatious inutiles. 

Dans le discours De Permutatioue, 
composé quand il avait quatre-yingt- 
deux ans (s. 10 — les discours cités 
plus haut sont des compositions anté- 
rieures, en particulier le discours XIII 
contre les sophistes, V, s. 206), Iso- 
krate se tient sur la défensive, et défend 
sa profession contre des calomnies de 
toute sorte, l’ est un discours très-inté- 
ressant comme justification des maîtres 
d'Athènes en général, et il tendrait 
parfaitement bien comme apologie de 
l'enseignement de Protagoras, de Gor- 


gias, d'Hippias, etc., contre les re- 
proches de Platon. 

Ce discours sc lirait, ne serait-ce que 
pour comprendre le vrai seus athénien 
du mot sophiste, en tant que distingué 
du sens technique que Platon et Aris- 
tote y attachent. Le mot est employé 
ici dans sou sens le plus large, eu tant 
que distingué de tôicètai; (s. 159) : il 
signitiuit des littérateurs ou des philo- 
sophes en général, mais surtout les 
maîtres de profession ; toutefois il en- 
traînait un sens odieux, et était consé- 
quemment employé aussi peu que pos- 
sible par eux-mêmes — autant que 
possible par ceux qui no les aimaient 
pas. 

Isokrate, bien qu’il ne se donne pas 
volontiers à lui-même ce nom déplai- 
sant, est obligé cependant de se re- 
connaître sans restriction comme étant 
du métier, dans la même catégorie 
que Gorgias (s. 165, 179, 21 1, 213, 
231, 256), et il défend le corps en gé- 
néral aussi bien que lui-mème ; natu- 
rellement il se distingue des membres 
mauvais de la pnrfession — de ceux qui 
prétendaient être sophistes, mais se 
consacraient à quelque chose de diffé- 
rent en réalité (s. 230). 

Cet enseignement de profession et 
les maîtres sont désignés indistincte- 
ment par ces mots — ol oroçuxrau — 
ol îcepi t^v çiXoeoçiav fiiarpifiovre; — 
xi?* piXocoçtav àoixo»; &ia&t6/r,p£vr l v 
(s. 44, 157, 159, 179, 211, 217, 219) 

— T?J TtÛV XoytüV TCXtSCMt — Vj Ttèv XOYWV 

IxeXêrv] — fj çtXo<ro?ta — vf); çpovVj- 
«rsw; aTxtjOK — t f,; épi 1 ,;, htc ^oû- 
Xcarûs xaXeîv ouvâpet*»;, site çiXoooçtx;, 
Ctxs Siavptê^; fs. 53, 187, 189, 193, 
196). Toutes ces expressions signifient 
le même procédé d’exercice — c’est-à- 
dire l’exercice intellectuel général, en 
tant qu’opposé à l’exercice corporel 
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la même manière que son maître Gorgias on Protagoras 
l'aurpit défendue, si nous avions sous les yeux des justifica- 
tions composées par eux. Isokrate, à Athènes, et Quinti- 
lien, homme également estimé à Rome, sont, dans leur type 
général de caractère et de devoir de profession, l’exacte 
contre-partie de ceux que Platon accuse comine sophistes. 

Nous connaissons ces derniers surtout par le témoignage 
de Platon, leur ennemi déclaré : toutefois on verra que 
même son témoignage, expliqué impartialement et pris en 
général, ne justifie pas les accusations d'enseignement cor- 
rompu et immoral, de faux semblant de connaissance, etc., 
que les écrivains modernes lancent en chœur et bruyam- 
ment contre eux. Je connais peu de caractères dans l’his- 
toire qui aient été aussi sévèrement traités que ces sophistes, 
comme on les appelle. Ils portent la peine de leur nom, 
dans son sens moderne, trompeuse association d’idées dont 
peu d’écrivains modernes prennent la peine d'affranchir soit 
eux-mêmes, soit leurs lecteurs, — bien que le mot anglais 
ou français de sophiste soit absolument inapplicable à Pro- 
tagoras ou à Gorgias, qu'on devrait appeler plutôt - profes- 
seurs ou maîtres publics ••. Il est réellement surprenant 
d’examiner les arguments mis en avant par des savants tels 
queStallbaum et autres, en tète des dialogues platoniques inti- 
tulés Pratagoras, Gorgias, Euthydèmos, Theætètos, etc., où 
Platon introduit Sokratès, soit en controverse personnelle 
avec l’un ou avec l’autre de ces sophistes, ou comme discu- 


(s. 191, 199), et destiné ii cultiver les 
moyens de penser, de parler et d’agir 
— ïtpô; tô )sy £lv çpovrtv — toü 
çoovilv tv xai ).ryeiv — tô )iyitv xai 
rpàr r£iv (s. 221, 281, 285, 290, 330}. 
De même encore dans Busiris, Iso- 
krate représente Polyk ratés comme un 
aoçurr f,;, se faisant un revenu par la 
çi)o<70çia ou par rto t toù; /ôyov; 

icafëwn:, ». 1, 2, 44, 45, 50, 51. 

Isokrate n'admet aucune distinction 
semblable entre le philosophe et le 
dialecticien d'un côté — et le sophiste 


de l'autre — comme Platon et Aris- 
tote l'affirment. Il n'aime pas les exer- 
cices de la dialectique ; cependant il 
reconnatt qu'ils sont utiles h la jeu- 
nesse, comme partie de l'éducation 
intellectuelle, h condition que toutes 
ces spéculations seront abandonnées 
quand les jeunes gens arriveront à la 
vie active (s. 280, 287). 

("est le même langage que celui de 
Kalliklès dans le Gorgias de Platon,, 
c. 40, p. 484. 
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tant leurs opinions. Nous lisons continuellement écrites par 
le commentateur des remarques telles que celle-ci : — « Re- 
marquez comment Platon accable le futile et misérable 
sophiste ; » — la réflexion évidente que c'est Platon lui- 
même qui joue un double jeu sur l’échiquier, étant complè- 
tement négligée. Et encore : — « Cet argument-ci ou cet 
argument-là, mis dans la bouche de Sokratès, ne doit pas 
être regardé comme l’opinion réelle de Platon ; il ne l'adopte 
et n’y insiste en ce moment que pour embarrasser et humi- 
lier un adversaire plein de faste et qui fait le savant (1); » 
remarque qui transforme Platon en interlocuteur peu sin- 
cère et en sophiste dans le sens moderne, au moment même 
où le commentateur exalte sa moralité pure et élevée comme 
un antidote contre la prétendue corruption de Gorgias et de 
Protagoras. 

Platon a consacré un long et intéressant dialogue à cette 


(1) Stallbaum, Proleg. ad Platon. 
Protagor. p. 23 : • IIoc vero ejus judi- 
cio ita utitur Socrates, ut eum dehinc 
dialectica'subtilitate in summam con- 
silii inopiain conjiciat. Colligit enim 
indo satis àapiiose rebus ita comparât» 
jüstitiam, quippe qui?» a sanctitate di- 
versa sit, plane nihil sanctitatis habitu- 
ram, ac vieissim sanclitati nihil fore 
commune num justifia. Respondet qui- 
dam ad hæc Protagoras, jüstitiam ac 
•anctitatem non per omnia sibi similes 
esse, neo tamen etiam prorsus dissi- 
miles videri. Sed ctsi wrinima est hxc 
ejus sentent ia , tamen comparationo ilia 
a partibus faciei repetita, in fraudem 
inductus, et quid sit, in quo omnis vir- 
tutis natnra oontineatur, ignarus, sesc 
ex bis difHcuItatibus ndeo non potest 
©xpedirc, » etc. 

Et p. 21 : « Itaque Socrates, missa 
hujus rci disputationc, repente ad alia 
progreditur y scilicet simitibus laqueis ho - 

minrm deinrrps denuo irretiturus. • 

• Xemini facile obscurtim erit, hoc 
qnoque loco, Protagoram argutie con- 
elusiuuculis deludi algue caltide eo pro- 


moreri, • etc. ..... p. 25 : • Quan- 
quam ncnio erit, quin videat caltide 

deludi Protagoram , ■ etc p. 34 : 

• Quod si autetn ea, qua? in Protngora 
Sophistæ ridendi causa e vulgi atque 
sophistarum ratione disputantur, in 
(îorgia ex ipsins philosophi mente et 
sententia vel brevius proponuntur vel 
copiosius disputantur, • etc. 

Cf. de semblables observations de 
Stallbaum, dans ses Prolegom. ad 
Tbefftet. p. 12, 22; ad Mcnon. p. 16; 
ad Euthydemum, p. 26, 30; ad I.ache- 
tem, p. 11; ad I.ysidem, p. 79,80,87; 
ad Hippiam Major, p. 154-1 5<L 

« Facile apparet Socratem argula t 
quœ verbo çatveoOai inest, dilogia in - 
terlorutorem (Hippiam Sopliistam) in 
fraudem inducere. • ..... « lllud qui- 
dem pro certo et explorato habemus, 
non serio sed ridendi cexandigue $o- 
jihist.r gratin grarissimam illam senten- 
itam in dubitationem cocari , bicoque iis 
conclusiunculis labefuctari, quas quili- 
bet paulo atteutior facile iutelligat non 
ad lidem faciendam, sed ad lusum jo- 
cumque, esse comparatas. • 
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question : Qu'est-ce qu’un sophiste (1)? et il est curieux 
d’observer que la définition qu’il finit par donner convient à 
Sokratès lui-même, au point de vue intellectuel, mieux qu’à 
tout autre que nous connaissions. Suivant Cicéron, le 
sophiste est un homme qui poursuit la philosophie en vue de 
l’ostentation ou du gain (2), définition qui. si on doit la 
prendre pour un reproche , portera fortement sur le grand 
corps des maîtres modernes, qui sont déterminés à embras- 
ser leur profession et à en remplir les importants devoirs, 
comme les gens d’autres professions, par la perspective soit 
d’en tirer un revenu, soit d’y faire figure, soit par les deux 
motifs, — qu’ils aient ou non un goût particulier pour cette 
occupation. Mais des écrivains modernes, en décrivant Pro- 
tagoras ou Gorgias, tandis qu’ils adoptent le langage mo- 
queur de Platon contre l’enseignement pavé, contre des 
desseins bas, contre des tours pour attraper de l’argent aux 
riches, etc., — emploient des termes qui portent le lecteur 
à croire qu'il y avait dans ces sophistes quelque chose de 
particulièrement avide, exorbitant et rampant, quelque 
chose qui dépasse le simple fait de demander et de recevoir 
une rémunération. Or, non-seulement rien ne prouve que 
quelqu’un d'entre eux (en parlant de ceux qui se faisaient 
remarquer dans cette profession) fût ainsi déshonnête et eut 
des prétentions exorbitantes; mais, dans le cas de Protago- 
ras, son ennemi Platon même fournit une preuve qu’il n'était 
pas tel. Dans le dialogue de Platon appelé Protagoras, ce 
sophiste est présenté comme décrivant la manière dont il 
procédait relativement à une rémunération à recevoir de ses 


(1) 1 Maton, SophistO», c. 52, p. 268. 

(2) Cicéron, Academ. IV, 23. Xéno- 

phon, ii la fin de son traité De Vena- 
tione (c. 13), dirige une censure 

amère contre les sophistes, avec bien 
peu de chose qui soit spécial ou dis- 
tinct. 11 les accuse d’apprendre ii se 
servir des mots avec artitice, nu lieu 
de communiquer des maximes utiles, 
— de parler dans des desseins de trom- 


perie, ou pour leur propre profit, et do 
s’adresser à des élèves riches pour en 
avoir de l’argent, — tandis que le phi- 
losophe donne ses leçons à tout le moude 
gratuitement, sans distinction de per- 
sonnes. C’est la même différence que 
celle qu’établissent Sokratès et Platon, 
entre le sophiste et le philosophe f 
cf. Xénophon, De Yectigal. V, 4. 
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élèves : * Je ne fais pas de stipulation à l’avance ; quand un 
élève me quitte, je lui demande la somme que, suivant moi, 
autorisent le temps et les circonstances, et j'ajoute que, s'il 
juge la demande trop grande, il n’a qu'à reconnaître en lui- 
même le montant de progrès que lui a procuré ma compagnie 
et quelle somme il considère comme en étant l'équivalent. 
Je me contente d’accepter la somme désignée ainsi par lui- 
même, me bornant à lui demander d’aller dans un temple et 
de jurer que c’est son opinion sincère (1). » Il est difficile- 
d’imaginer une plus noble manière d’agir que celle-ci et qui 
atteste plus complètement une honorable confiance dans la 
conscience intime du disciple, dans le sentiment reconnais- 
sant de perfectionnement réalisé, qui pour tout maître con- 
stitue une récompense ïi peine inférieure au payement qui 
en résulte, et qui (dans l’opinion de Sokratès) formait la 
seule récompense légitime. Telle n’est pas la manière dont 
opèrent les corrupteurs de l’humanité. 

Ce qu’il y avait de plus remarquable dans l’enseignement 
de Gorgias et des autres sophistes, c’est qu’ils cultivaient 
et développaient dans leurs disciples la faculté de parler en 
public, un des talents les plus essentiels à tout Athénien 
de considération. Pour ce point aussi, ils ont été dénoncé» 
par Ritter, par Brandis et par d’autres savants historiens de 
la philosophie, comme corrompus et immoraux. » En ensei- 
gnant la rhétorique à leurs disciples (a-t-on dit), ils les met- 
tent seulement en état de seconder d’injustes desseins, de 
donner aux plus mauvaises raisons la couleur des meilleures 


(1) Platon, Protagoras, c. 16 , 
p. 328 U. Diogène Ijiërce (IX, 58) dit 
que Protagoras demandait cent mines 
pour payement; on no doit pas s'ap- 
puyer beaucoup sur cette assertion, et 
il n’est pas possible qu’il ait pu avoir 
un seul et même taux fixe de paye- 
ment. L’histoire racontée par Auln- 
(Mle (V, 10) nu sujet du procès entre 
Protagoras et ion disciple Enathlos, 
est du moins amusante et ingénieuse. 


Cf. Thistoiro du rhéteur Skopc l in nu s. 
dans Philostrate, Vit. Sophist.l, 21,4. 

Isokrate (Orat. XX, de Perm. s. 166) 
affirme que Les gains fnits par Corgias 
on par l’un des sophistes éminents 
n’avaient jamais été très-élevés; qu’ils 
avaient été grandement et mécham- 
ment exagérés; qu'ils étaient très-infé- 
rieurs ii ceux des grands acteurs dra- 
matiques (s. 168). 
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et de tromper leurs auditeurs, par ruse et par artifice, en 
les persuadant faussement et en faisant parade d’un savoir 

sans réalité. La rhétorique {dit Platon, dans le dialogot 
appelé Gorgiasi n’est nullement un ai t. mais une pure dexté- * 
rite non scientifique, asservie aux préjugés dominant* ; ce 
n'est rien de plus qu'une trompeuse parodie du véritable 
art politique. *• Or, bien qu' Aristote, suivant la veine plato- 
nique, appelle ne pouvoir de donner aux plus mauvaises rai- 
sons l’apparence des meilleures - lh promesse de Protago- 
ras (1) -, — l'on ne devrait jamais insister sur l'accusation 
connue si elle s'appliquait spécialement aux maîtres de 
l'époque «okratique. C’est un argument contre renseigne- 
ment de la rhétorique en général . contre tous les maîtres 
les plus distingués qui préparent des disciples à la vie active, 
dans tout te monde ancien, depuis Protagoras, Gorgias, Iso- 
krate, etc., jusqu'à Quintilien. Non-seulement 1 argument 
s'applique également à tous, mats il a été réellement avancé 
contre tous. ïaokrate (2) et Quintilien se défendent tous 
deux contre lui ; on l'employa contre Aristote (3), qui pré- 
pare une défense au commencement de son traité de Rhé- 
torique ? et il n’y eut dans le fait aucun homme centre lequel 
il ait é*té avance avec une plus grande amertume de calom- 
nie que contre Sokratês, — par Aristophane, dans sa comé- 
die des * Nuées -, aussi bien que par d’autres auteurs 


en Aristote, lMiéiorique, G, 26. 
liitter (p. 582) et Brandi* (p. 521) ci- 
tent très- injustement le témoignage 
des « Nuées ■ <T Aristophane, comme 
étAblbsa-wt cette ttwimitiwi, et celle 
d'enseignement corrompu on général, 
contre les sophistes comme corps. Si 
Aristophane est témoin contre quel- 
qu'un, il Test contre Sokratêa, qui est 
là personne désignée pour une HsqiU 
dans les - Nuée* p. Mais ces auteurs, 
«fût n 'admettent j»* Aritophana comme 
preuve contre Sokratês çtit a ff adi » , 
le «te néanmoins comme fjreiree 
contre des homme» comme Protugura* 
et tiorgia* <{u il n'attaque pas. 


(2\ Isokrate, Or. XV (Dé Format.), 
*. 16. Nvv îè Xéy* i pÀv (l’accusateur) w; 
èjw tovç fjrro'j; >©yo\>î xprirtou; ?ûva- 
pou tcotstv, etc. 

Ibid. s. 32. 1 Utçâtat ju £tot (SàXXtiv, 
é»; dtaf t«{p*> tov; vswriçov;, >iY«tv <k- 
êâiîawv xaX Trapè xè Sfatmav h toC; 

«Isovexxiîv, etc. 

Et *. 59, 65, 85, 98, 187 (où il m 
représente, à Fin star de Sokratês dans 
«ji juKliticatiou. comme défendant la 
phfloaaphia an général contre l’ictym- 
tion de corrompre la jeunesse), 233, 
256. 

^ 8 ) Pki turque, Alexandre, e. 74 . 
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comiques. Sokratès s’en plaint dans sa défense devant les 
juges (1); il caractérise ces accusations k leur véritable 
point de vue, comme étant « le fonds de reproches contre 
tous ceux qui s’occupent de philosophie «. Elles ne sont en 
effet qu'une des manifestations, variant toujours dans la 
forme bien que les mêmes en esprit , de l’antipathie de 
l’ignorance contre une innovation dissidente ou contre des 
talents intellectuels supérieurs, antipathie que des hommes 
intelligents eux -mêmes, si elle se trouve être de leur côté 
dans une controverse, ne sont que trop disposés à invoquer. 
En considérant que nous avons ici les matériaux de la dé- 
fense aussi bien que de l'attaque, fournis par Sokratès et par 
Platon, on se serait attendu que des écrivains modernes se 
seraient abstenus d’employer un tel argument pour discré- 
diter Gorgias ou Protagoras, d’autant plus qu’ils ont sous 
leurs yeux, dans tous les pays de l’Europe moderne, la 
profession des légistes et des avbcats, qui prêtent leur puis- 
sante éloquence sans distinction à la cause de la justice où 
de l’injustice, et qui, loin d’être regardés comme les corrup- 
teurs de la société, sont habituellement considérés, pour 
cette même raison entre autres, comme d’indisjtensables 
auxiliaires d’une administration équitable de la justice. 

Bien qu’écrire fût moins l’affaire de ces sophistes que l’en- 
seignement personnel , plusieurs d’entre eux publièrent des 
traités. Thras^vmachos et Theodôros firent paraître tous 
deux des préceptes écrits sur l’art de la rhétorique (2), pré- 
ceptes qui ne nous sont point parvenus, mais qui semblent 


(1) Platon, Soit. Apolog. c. 10 , 
p. 23 D. Tà xaxà tcxvtcov tûv 91 X 000 - 
çoûvTwv 7 cpô/.£tf>a xauxa Xryovotv, ôxi 
tà (xcTg'upa xati xà v» 7 rà yr);, xoù Oeoù; pyj 
vojMsEtv, xai xôv ÿjxxa» XÔyov xpeiTTto 
croistv (otoxoxu). Cf. une expression 
semblable dans Xénophon, Metnorab. 
1, 2, 31. Tô xoivrj toi; çtXooépoi; vtcô 
xwv tcoXXüv Î 7 rtTi(uô(uvov, etc. 

I-a même injustice, consistant à di- 
riger ce point contre les sophistes 
exclusivement, se trouve dans Wester- 


nmnn, Geschiclite der Griech. Bered- 
samkeit, sect. 30, 64. 

(?) Y. le dernier chapitre d’Aristote, 
De Sophisticis Elcnchis. Il mentionne 
également ces anciens maîtres de rhé- 
thorique dans diverses parties de son 
traité de Rhétorique. 

Cependant Quintilien jugeai! les 
préceptes de Theodôros et de Thrasy- 
machos dignes de son attention (Inst, 
ürat. III, 3). 
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avoir été étroits et spéciaux et se rapporter surtout aux 
parties constitutives propres d’un discours. Aristote, qui 
avait atteint cette yue large et compréhensive de la théorie 
de la rhétorique qui reste encore pour nous instruire dans 
son magnifique traité, jugeait peu importantes les idées de 
Thrasymaclios, qui ne lui servaient que comme allusions et 
matériaux. Mais leur effet a dû être très-différent quand 
elles parurent pour la première fois, et que pour la première 
fois des jeunes gens furent mis en état d’analyser les parties 
d’une harangue, pour en comprendre la dépendance mutuelle 
et les appeler de leurs noms appropriés, le tout expliqué, 
rappelons- nous-le, par une exposition orale de la part du 
maître, ce qui était la partie de l'ensemble qui faisait Te plus 
d'impression. 

Prodikos également publia un ou plusieurs traités desti- 
nés à élucider les ambiguïtés des mots et à distinguer les 
différentes significations de termes équivalents en apparence, 
mais non en réalité. A ce sujet, Platon le tourne souvent 
en ridicule, et les historiens modernes de la philosophie en 
général croient juste d’adopter le même ton. Que l’exécution 
•le l’ouvrage répondit entièrement à son but, c’est ce que 
nous n'avons pas le moyen déjuger; mais assurément le but 
était supérieurement calculé pour aider les penseurs et les 
dialecticiens grecs ; car personne ne peut étudier leur philor 
sophie sans voir combien ils étaient tristement embarrassés 
par l’asservissement à la phraséologie pojftilaire et par des 
déductions fondées sur une pure analogie vçrbale. A une 
époque où il n’existait ni dictionnaire ni grammaire, un maître 
qui prenait soin, même avec un scrupule poussé à l’extrême, 
de fixer le sens des mots importants de son discours, — doit 
être considéré comme guidant les esprits de ses auditeurs 
dans une direction salutaire; salutaire, pouvons-nous ajou- 
ter, même pour Platon, dont les spéculations auraient assu- 
rément beaucoup gagné à des conseils reçus par occasion 
d'un pareil conseiller. 

Protagoras aussi fut, dit-on, le premier qui distingua les 
divers modes et les diverses formes du discours, et leur 
donna des noms , — analyse bien faite pour aider ses leçons 


v 
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sur l'art (le bien parler (1) ; il parait également avoir été le 
premier qui distingua les trois genres de noms. Nous enten- 
dons parler en outre d'un traité qu’il écrivit sur la lutte, — 
ou très-probablement sur la gymnastique en général , aussi 
bien qu'un recueil de dialogues polémiques (2). Mais son 
traité le plus célèbre était un traité intitulé « Vérité -, vrai- 
semblablement sur la philosophie en général. Nous ne savons 
même pas le but ou l’objet général de cet ouvrage. Dans un 
de ses traités, il confessait son impuissance à se convaincre 
de l'existence des dieux, en ces termes (3) : — » Relativement 
aux dieux, je ne sais ni s’ils existent, ni quels sont leurs 
attributs; l'incertitude du sujet, la brièveté de la vie hu- 
maine et mille autres causes m’interdisent cette connais- 
sance. » Que le public croyant d'Athènes ait été sérieuse- 
ment indigné de ce passage, et qu’il ait fait menacer l'auteur 
de poursuites et l’ait forcé de quitter la ville, — c’est ce 
que nous pouvons parfaitement comprendre, bien que le 
récit qui rapporte qu’il se noya dans son voyage pour l'étran- 
ger ne semhle pas suffisamment prouvé. Mais que des histo- 
riens modernes de la philosophie, qui considèrent les dieux du 
paganisme comme des fictions et la religion comme répu- 
gnante à tout esprit raisonnable, s'accordent à dénoncer Pro- 
tagoras sur ce motif comme un homme corrompu, c'est ce 
que je comprends moins. Xenophanès (4) et probablement 
beaucoup d’autres philosophes avaient dit la mémo chose 
avant lui. Et il rr était pas facile de voir ce que devait faire 
un homme supérieur qui ne pouvait ajuster sa règle île 


(1) Quintilien, Inst. Orat. III, 4, 
10; Aristot. Khetor. III, 5, *V, les 
passages cités dan» Preller, Ilistor. 
Philos. ch. IV, p. 132, note d, qui af- 
lirine relativement k l’rotagoraa, — 
* iilin inani grainiuaticarum priuci- 
piornm ostentatione novare conaban- 
tur, • — ce que ne prouvent pas les 
passages cités. 

2 lsokrate, Or. X. Kncom. llelen. 
s. 3; Diogène Laërce, IX, 54. 

(3) Diogène Laérce, IX, 51; Sext- 


Kmpir. adv. Math. IX, 56. lit si jxrv 
Oeù>v ©vx s/ciï iirsiv, oùtc et ctotv, 
oOb 1 * 3 ônotot Ttvé; *l«7t * iroXVâ yào 
x<o).0ovra eî&vai, fj te àcrj/orr,;, x«i 
wv 6 {Jîo; toO ivftfMnv. 

•le donne les mots en partie de Dio- 
gène, en partie de Sextus, t:-ls qu'ils 
ont été prononcés très-probablement, 
à mon avis. 

;4 Xenopbonés ap. Sext. F.mp. a lv. 
Mnthem. VII, 19, 
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croyance à de telles fictions, — ou ce qu’il pouvait dire, 
s’il disait quelque chose, de moins que les paroles de Prota- 
goras citées plus haut, paroles qui, autant que nous pouvons 
les apprécier sans le contexte, sont une brève mention, en 
phrases modestes et circonspectes, de la raison pour laquelle 
il ne disait rien au sujet des dieux, dans un traité où le lec- 
teur s'attendait à trouver beaucoup de choses sur ce sujet (1). 
11 est certain que, dans le dialogue de Platon appelé - Pro- 
tagoras », ce sophiste est présenté parlant des dieux exac- 
tement de la même manière q-ue pouvait naturellement 
adopter un païen orthodoxe quelconque. 

L'autre fragment conservé de Protagoras a rapport à 
son idée du procédé cognitif, et de la vérité en général. Il 
enseignait que » l’homme est la mesure de toute chose, 
tant de ce qui existe que de ce qui n'existe pas, » doctrine 
discutée et combattue par Platon, qui représente que Prota- 
goras affirmait que la connaissance consiste dans la sensa- 
tion, et considérait les sensations de chaque homme indi- 
viduellement comme étant pour lui la règle et la mesure de 
la vérité. Nous savons à peine quelque chose des élucida- 
tions ou des restrictions dont Protagoras peut avoir accom- 
pagné son principe général : et si môme Platon, qui avait 
de bons moyens pour les connaître, trouvait peu généreux 
d'insulter une doctrine orpheline, dont le père était mort 
récemment et ne pouvait plus la défendre (2), à bien plus 


(1) I/auteur satirique Timûn (ap. 
Sext. Lmp. IX, 57), qui parle de Pro- 
tagoras eu termes très- respectueux, 
mentionne particulièrement le langage 
mesuré qu’il employait dans cotte 
phrase au sujet des dieux; bien que 
cette précaution ne lui permit pas d’é- 
nter la nécessité do fuir, Protagoras 
«lisait : 

Jlàoav î/uv çoXax^jv ixtei- 
[xeirjç * ta jùv ov ol 

Xpotorpr,**’, à>)Â çuyfc ixepaUro, 
|ô?oa FÔ ovtsk 

£<oxp zt'.xôv tttvcov «JaiJtpév 7îÔtov Aida 

i*j ? . 


(2) Platon, Tbea*tet. 18, p. 164 E. 
Oüri àv, olpat, u» çtXt, ititip ye 6 ïtarf,p 
toû ittpov ïôjù'j ÎÇj] j — à).).â noXXi av 
f,JJLOV5 * vOv o i éppavov aùtov 6 vt* 
ttf oxr^.axi;o|Uv. . . à» à or) av- 
Toi xt vd’j viûio pev toû oixaCoo 
£v*x’ avtù {ior,0£tv. 

Cette théorie de Protagoras est dis- 
cutée dont le dialogue appelé Theæ- 
téte, p. 152 «■«/., d’une manière lon- 
gue, mais sans suite. 

V. Suxtus Empiric. Pyrrhonic. Hy- 
pot. 1, 216-219, et contre Matbeinat. 
Vil, 60-64. I/explication que donne 
îSextus de la doctrine de Protagoras, 
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forte raison des auteurs modernes, qui parlent eu n’ayant 
sous les yeux que des fragments de preuves, doivent-ils 
être prudents sur la manière dont ils accablent la même 
doctrine d'insultes, qui dépassent de beaucoup celles que 
Platon admet. Autant que nous pouvons prétendre com- 
prendre la théorie, elle n'était certainement pas plus inexacte 
que plusieurs autres alors en vogue, de l’école éléatique et 
d'autres philosophes; tandis qu'elle avait le mérite de mettre 
en un frappant relief la nature essentiellement relative de la 
cognition (1), — relative, non pas il est vrai à la faculté 
sensitive seule, mais à cette faculté fortifiée et guidée par 
les autres facultés de l’homme, la mémoire et le raisonne- 
ment. Et si elle eût été même plus inexacte quelle ne l’est 


dans le premier passage, ne peut être 
tirée du traité de Protagoras lui- 
même, puisqu’il se sert du mot vXtq 
dans le sens philosophique, qui n’était 
pas adopté avant l’époque de Platon 
et d’Aristote. 

Il est difficile de reconnaître ce 
qu’avance Diogène Lftërce au sujet 
d’autres principes de Protagoras, et de 
les concilier avec la doctrine de 
* l’homme qui est la inesuru de toute 
chose, ■ telle qu’elle est expliquée par 
Platon (Diog. taërt. IX, 51,37). 

(1) Aristote (dans un des passages 
de la Métaphysique, — où il discute 
la doctriue de Protagoras, — X, 1, 
p. 1053 B) avance qu’elle en revient à 
dire que l’homme, en tant que con- 
naissant ou en tant que percevant, est 
la mesure de toutes choses; en d au- 
tres termes, que la connaissance ou la 
perception est la mesure de toutes 
choses. Cette doctrine, dit Aristote, 
est triviale et de nnlle valeur, bien 
qu'elle ait l’air de quelque chose d’im- 
portant. — lïptoTayôpa; S’ àv0p«*mov 
çr.oi «àvxwv slvatt jjlst^ov, w-rirtp àv ci 
tôv iiriTTr 4 |iova ctxwv ?, tèv aloOxvôfig- 
■vov • toutou; 5’ oti ixwtfiv 6 |riv •»*- 
(bjatv ô 61 • & ç*|Aev ctvai 

|1£T px TWV ûnoxetpiveov. OÙ&èv W) 


)iywv irepirrôv çatvCTXi Tt Xryttv. 

Il me semble qu’insister sur la na- 
ture relative essentielle de la vérité 
connaissable, ce n’était pas une doc- 
trine triviale ni sans importance, 
comme le déclare Aristote, surtout 
quand nous la comparons avec les con- 
cept ions sans mesure des objets et des 
méthodes de recherche scientifique, 
qui étaient si communes à l’époque 
de Protagoras. 

Cf. Metaphys. III, 5, p. 1008, 1009 „ 
où l’on verra combien d’autres pen- 
seurs de ce temps poussaient vraisem- 
blablement la même doctrine plus loin 
que Protagoras. 

Protagoras faisait remarquer que les 
mouvements observés des corps cé- 
lestes no coïncidaient pas avec ceux 
que représentaient les astronomes, et 
auxquels Us appliquaient leurs raison- 
nements mathématiques. Cette remar- 
que était une critique des astronomes 
mathématiciens de son temps, — iXrp’ 
y/«»v toù; y£t*ïpi£T(>»; (Aristot. Metapli. 
III, 2, p. 993 A). Nous savons trop 
peu dans quelle mesure sa critique a 
pu être méritée, pour donner notre as- 
sentiment anx observations critiques 
générales de Hitter, fiescli. der Phi], 
vol. I, p. C33. 
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en réalité, elle n’aurait pas autorisé ces imputations que des 
auteurs modernes fondent sur elle contre la moralité de 
Protagoras. Ces imputations ne sont pas encouragées dans, 
la discussion que Platon consacre à cette doctrine ; én effet, 
si la justification qu’il présente contre lui-même au nain de 
Protagoras peut être réellement attribuée à ce sophiste, elle 
donnerait une importance exagérée à, la distinction entre 
le bien et le mal, en laqUelle pëut se résoudre, suivant le s • ' 
Protagoras de Platon la distinction entre la vérité et le 
mensonge. Les théories subséquentes de Platon et d'Aris- 
tote relativement à la cognition furent heaHeoup plus systé- 
matiques et plus élaborées; c’était l’œuvre d’hommes bien 
supérieurs à Protagoras en génie spéculatif : mais elles n’au- 
raient pas été ce qu’elles furent, si Protagoras, aussi bien 
que d'autres,- ne les avait pas précédés, avec de6 suggestions. 

•plus partielles et plus imparfaites. ■ , . •* , 

Il reste de Gorgias un court essai, conservé dàns un des 
traités aristotéliciens ou psendo-aristotéliciens.{l), sur une 
thèse métaphysique. Il déclare démontrer que rieu n’existe; ; 

que, si quelque chose existe-, on ne peut le connaître, et, . •" 
en admettant que même il existe, et que quelqu'un puisse le ]/ 
connaître, il ne pourrait jamajs le communiquer à d’autres- 
Les historiens modernes de la philosophie, préfèrent ici la } 
tâche plus facile de dénoncer le scepticisme du sophiste, au 
lieu de remplir le devoir qui leur est imposé d’expliquer sa 
thèse dans une suite immédiate avec les spéculations qui la 
précédaient. Dans le sens que nous attachons aux mots, c’est , 

un monstrueux paradoxe : mais en les expliquant dans leur 
fUiatio'n légitime avec les philosophes éléatiques qui exis- 
taient immédiatement avant lui,, c'est une déduction plau- 
sible, sinon concluante, de principes qu'ils auraient recon- 
nus (2). Le mot existence, tel -qu’ils lé comprenaient, ne 



*' (if V. le trotté intihfié De ’ tairès par Mutinc-b/jr. Set- 

Xetioplmnp, et Gorpa dan* l’édition tus Kmp. üdv. Mathemat. Vif, 65, 87. 
des<euvro* d' Aïisfcet*» deitokker, voLI* (î V. U u«»te de Muliach snjr le 

j>. »eq.: etJt même traité avec uifu traité Mentionné dans la note précé- 

bonne préface et da ln>ns comme»- 4*91?» P* ^ montra 411e («orgias 

43 
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signifiait pas l’existence phénoménale, mais nltra-phénomé- 
nale. Ils considéraient les phénomènes des sens comme 
allant et venant Sans cesse, comme une chose essentiel- 
lement transitoire, flottante, non susceptible d’être sûre- 
ment connue et ne fournissant tout au plus que des motif* 
de conjectures. Ils cherchaient par la réflexion ce qu'ils 
présumaient être la chose ou substance existant réellement, 
— le nonmenon, pour employer une locution de Kant, — 
placé derrière ou dessous les phénomènes, noumenon qu’ils 
reconnaissaient comme Tunique objet approprié dé connais- 
sance. Ils discutaient beaucoup (comme je l'ai fait remar- 
quer auparavant) pour savoir si c’était l'unité ou la pluraC- 
lité, — noumenon au singulier, ou noümena au pluriel. Or 
la thèse de Gorgias se rapportait à cette existence ultra- 
phénoménale; et portait étroitement sur les arguments de 
Zenôn et de Melissos, les raisonneurs éléatiques parmi ses' 
contemporains d’un certain âge. Il niait que quelque chose 
d’ultra-phénoménal pareil, ou noumenon, existât, ou pût être 
connu, ou put être décrit. De cette thèse tripartite, la pre- 
mière négation n'était ni plus ni moins insoutenable que 
celle de ces philosophes qui, avant lui, avaient soutenu l’af- 
firmative : sur les deux derniers points, ses conclusions 
n’étaient ni paradoxales ni abusivement sceptiques, mais 
parfaitement justes, — 'et elles ont été ratifiées par l'aban- 
don graduel, soit avoué, soit implicite, de ces recherches 
ultra-phénoménales parmi la majeure partie des philoso- 
phes. On peut présumer à bon droit que Gorgias insista sur 
ces doctrines dans le dessein de détourner ses disciples 
■d’études qu’il considérait comme ingrates et sans fruit, pré- 
cisément comme noos verrons son disciple Isokrate appuyer 
plus tard sur la même idée, décourager des spéculations de 
cette nature, et recommander l'exercice de la rhétorique 
comme une préparation aux devoirs d’un citoyen actif (l). 


suivait le» tracts de ZemM et d« Me- Or. XV, a. 2B7 ; X,-nu|dion, Memo- 
Iiasos. rmt». I, 4. s 

11) Isokrate, l>e Permntatrone, 


' • r.Es soi'msiTss • v» 195 . 

», 

Et nous ne devons pas oublier que Sokratès lui-même dé- . 

couragea les spéculations physiques, même plus décidément^ 
qu’Isokrate ou que Gorgias. . .v > V -fc 

Si les censures langées contre le prétendu scepticisme de 
Gorgias et de Protagoras sont en partie sans gn mtie suffi-* 
santé, en partie sans garantie aucune, — à pim orte raison 
la même remarque peut-elle être faite relativement aux 
plus graves reproches accumulés sur leur enseignement 
'sons le rapport d’immoralité ou de corruption. C’a été la 
mode chez les récents historiens allemands de la’ philoso- 
phie d’emprunter de Platon et d’invoquer unfantéme appelé 
« i)ie Sophistik ” (la sophistique), — qui, assurent-ils, a em- 
poisonné et démoralisé, par un enseignement corrompu, le 
caractère moral athénien, de sorte qd’il finit par dégénérer 
l'issue de la guerre du Péloponèse, comparé avec ce qu'il 
avait été du temps de Miltiadès et d’Aristeidès. 

Or, en premier lieu, pour que l’abstraction « Die So- 
jdiistik » ait un sens défini quelconque, nous devrions avoir 
une preuve qui constatât que les personnes nommées so- 
phistes avaient des doctrines, des principes ou une méthode 
à la fois communs à elles toutes et les distinguant les unes 
dçx autres. Mais cette supposition n’est pas vraie : ils n’a- 
vaient en commun ni doctrines, ni principes, ni méthodes 
qui leur appartinssent. Le nom même par lequel ils sont 
connus ne leur appartenait point, pas plus qui. Sokratès et 
à d'autres; ils n’avaient rien en commun, si ce n’est leur 
profession, comme maîtres payés, mettant des jeunes gens 
en état « de penser, de parler et d’agir » (tels sont les ter- 
mes d’Isokrate. et il serait difficile d’en trouver de meil- 
leurs), avec honneurvpour eux-mêmes comme citoyens. De 
plus, cette communauté de profession n’impliquait pas à 
cette époque autant d’analogie de caractère qu’elle le fait 
aujourd’hui, oü le sentier de l’enseignement a été battu, et 
est devenu une route large et ouverte, avec dès distances 
mesurées et des intervalles marqués : Protagoras et Gor- 
gias trouvèrent des prédécesseurs, il est vrai, mais pas de 
précédents obligatoires à copier; de sorte que chacun, plus 
ou moins, sa fraya sa propre route. Et, conséquemment, 
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nous voyons Platon, dans son dialogue appelé « Prota- 
goras, » où Protagoras, Prodikos et Hippias sont tous intro- 
duits, — donner un type de caractère et une méthode dis- 
tincts à chacun,; non sans un fort mélange de jalousie 
réciproque entre eux; tandis que Thrasymachos, dans la 
République, et Euthvdèmos, dans le dialogue appelé ainsi, 
sont encore peints avec des couleurs particulières, et diffè- 
rent de tous les trois mentionnés plus haut. Nous ne savons 
pas jusqu’à quel point Gorgias adoptait l’opinion de Prota- 
goras : -m L’homme est la mesHre de toutes choses ; » et 
nous pouvons induire même de Platon que Protagoras aurait 
combattu les idées exprimées par Thrasyïuachos dans le pre- 
mier livre de la République. Il est donc impossible d’affir- 
mer quelque chose Relativement à des- doctrines, à des mé- 
thodes ou à des tendances communes et particulières à tous 
les sophistes. Il n'y çn avait aucune; et le mot abstrait — 

« Die Sophistik n’a aucun sens réel, si ce n’est les qua- 
lités (quelles qu’elles puissent être) qui sont inséparables de 
la profession ou de l’occupation de l’enseignement public. 
Et si aujourd’hui tout critique sincère doit rougir de jeter-, 
en masse des calomnies sur de corps entier des maîtres de 
profession, — à plus forte raison une telle censure est-elle 
déplacée par rapport aux anciens sophistes, qui se distin- 
guaient les uns des autres par de plus fortes particularités- 
individuelles. - , • 

Si donc il était vrai. que, dans l’intervalle entre 480 avant . 
J.-C. et la fin de la guèrre du Péloponèse, il se fût opéré une . 
grande détérioration morale à Athènes et dans la Grèce en gé- 
néral, nous aurions à rechercher quelque cause autre que 
l’abstraction imaginaire appelée la.sep/iistique. Mais, — et * 
c’est le second point, — le fait allégué ici est aussi faux que, la 
cause alléguée est peu réelle. Athènes, à la fin de la guerredu 
Péloponèse, n'était pas plus corrompne qu’ Athènes àl-'épo- 
que de Miltiadès et d'Aristeidès. Si nous retournons à cetta 
ancienne période, nous verrons qu’il n r y a guère d’actes du 
peuple athénien qui lui aient attiré un blâme plus vif (à mou 
avis immérité) que la manière dont ils traitèrent ces deux: 
hommes d’État mômes, la condamnation de Miltiadès. et - 
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l'ostracisme d’Aristeidès. En écrivant mon histoire de cette ' 
époque, loin de trouver les historiens antérieurs disposés à 
faire honneur aux Athéniens d'une vertu publique, j'ai été 
obligé de lutter contre un corps de critique contraire, qui 
leur impute l’ingratitude et l’injustice les plus grandes. 
Ainsi les contemporains de Miltiadès et d’Aristeidès, quand 
on les décrit comme sujet de l’histoire actuelle, sont pré- 
sentés sous des couleurs qui ne sont rien moius que flat- 
teuses, exéepté leur valeur à Marathôn et à Salamis, qui ne 
trouve qu’une voix unanime d’éloge. Mais quand ces mêmes 
hommes ont pris place parmi les souvenirs et les imagina- 
tions mêlés qui appartiennent au passé, — quand une géné- 
ration future vient à être présente, avec son fonds approprié 
de plaintes et de dénonciations, — c’est alors que des hom- 
mes trouvent plaisir à orner les vertus du passé, comme- 
«hef dans l’accusation portée contre leurs propres contem- 
porains. Aristophane (1), qui écrivait pendant la guerre du 
Péloponèse, dénonçait le dèmos de son temps comme dégé- 
néré de la vertu de ce Dèmos qui avait entouré Miltiadès et 
Aristeidès; tandis qu’Isokrate (2) , qui écrivait à un âge 
avancé entre 350-340 avant J.-C., se plaint de la même ma- 
nière de son époque, en disant combien l’état d’Athènes 
avait été meilleur dans sa jeunesse :.période de la jeunesse 
gui tombait exactement pendant la vie d’Aristophane, dans 
la dernière moitié de la guerre du Péloponèse. 

On ne devrait pas se laisser aller à de pareilles illusions sans 
une comparaison soigneuse des faits; et très-certainement 
•cette comparaison ne sera pas à l’appui de l'allégation d’un > . 
progrès de corruption et de dégénération entre l’époque de 
Miltiadès et la fin de la guerre du Péloponèse. D’un bout à 
l'autre de l’histoire athénienne, il n’y a pas d’actes qui attes- 
tent une si large mesure de vertu et de jugement répandus 
dans tout le peuple, que sa conduite après les Quatre Cents 
et après les Trente. Et je ne croîs pas que les contemporains 


<1 j Aristophane, Equit. 1316-1321. (2 Uokrute, Or. XV, De Permutât. 

*. 170. 
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4e Miltiadès eussent été capables d’un pareil héroïsnrç . car 
cenoin n'est nullement trop grand pour le cas. .le doute qu'ils 
-eussent eu une abnégation assez ferme pour tenir en réserve 
une somme considérable pendant le temps de la paix, tant 
avant la guerre du Péloponèse qu'après la paix de Nikias, 
ou pour garder le fond réservé de raille talents, tandis 
qu’ils étaient forcés, année par année, de payer des taxes 
pour soutenir la guerre (1), — ou pour suitre la politique 
prudente, bien que pleine d’épreuves pénibles, recommandée 
par Periklôs, de manière à supporter une invasion annuelle 
sans sortir pour combattre ni acheter la paix au prix de 
concessions ignominieuses. Si des actes blâmables tels qu’A- 
tliènes eu commit pendant les dernières années de la guerre, 
par exemple le massacre de la population mélkmnë, ne 
furent pas accomplis également par les contemporains de 
Miltiadès, cela ne résulta pas de quelque humanité ou de 
quelque principe supérieur qui leur fût particulier, mais du 
fait qu’ils ne furent pas exposés à la même tentation, que 
Jeur fournit la possession d'un pouvoir souverain. La con- 
damnation des six généraux, après la bataille des Arginusæ, 
ai nous supposons qu’ils eussent tenu la même conduite en 
-490 avant J.-C., aurait été décrétée plus rapidement et avec 
moins de formes quelle ne le fut effectivement en 406 avant 
J.-C. Car, à cette date ancienue, il n’existait, ni psèphisma 
de Kannônos, entouré d’un respect fondé sut la prescription, 
.( -—ni graphe paranomén, — ni de pareilles habitudes de défé- 
rence établie à l'égard d’un dikasterion solennellement asser- 
menté, avec notification entière pour les défendeurs, et un 
temps complet accordé à la défense et mesuré par la clep- 
sydre, — ni aucune de ces garanties qu’une longue carrière 


(1) Deux années avant 1’invusion de 
Xerxés, les Athéniens renoncèrent en 
effet à un dividende qui provenait des 
mines d’argent de Laureion et était 
sur le point d’être distribué à chacun 
des citoyens, et ils tirent cet abandon 
afin que l’argent fut appliqué à la 
construction de trirèmes. Ce fut hono- 


rable pour eux à tous égards; muisoe 
n’est nullement comparable. pour l'ab- 
négation et 1 appréciation des chances 
futures, à l’effort de payer plus d’une 
fois de l’argent de leurs poches, afin 
de pouvoir laisser intact le fonds pu- 
blic de mille talents. 
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de démocratie avait fait entrer dans la pioralité publique de 
tout Athénien, et qui (comme nous l'avons vu dans un pré- 
cédent chapitre) opposaient une barrière sérieuse à l'im- 
pulsion du moment, bien quelle fut finalement renversée 
par la violence de la passion. Une impulsion bien moins vio- 
lente aurait suffi pour produire le môme mal en 490 avant 
J.-C., quand il n'existait pas de barrières semblables. Enfin, 
s’il nous faut une mesure du sentiment d'appréciation dans 
le public athénien, à l’égard d'une moralité stricte et bien- 
séante dans le sens étroit, au milieu de la guerre du Pélo- 
ponèse, nous n'avons qu’à Considérer la manière dont ils 
agirent avec Nikias. J'ai démontré, en décrivant l’expédition 
de Sicile, l’erreur la plus grave que les Athéniens aient 
jamais commise ; celle qui détruisit à la fois leur armement 
à Syracuse et leur pouvoir à l'intérieur, résulta de leur 
estime sans bornes pour le pieux et respectable Nikias, sen- 
timent qui leur fit fermer les jeux sur les défauts les plus 
grossiers de son commandegient et de sa conduite publique. 
Quelque désastreux qu'ait été ce faux jugement, il sert du 
moins à prouver que la corruption morale, que l’on prétend 
s'ètre opérée dans leur caractère, est une pure fiction. Et 
l'on ne doit pas supposer que la vigueur et la résolution qui 
animaient jadis les combattants de Marathon et de Salamis, 
eussent disparu dans les dernières années de la guerre du 
Péloponèse. Au contraire, la lutte énergique et prolongée 
d'Athènes, après l’irréparable calamité éprouvée à Syracuse, 
forme un digne pendant à sa résistance du temps de Xerxès, 
et conserva intact cet attribut distinctif que Periklès avait 
présenté comme le principal fondement de sa'gloire, — à 
savoir de ne jamais céder au malheur (1). Sans ravaler en 
rien l'armement à Salamis, nous pouvons faire remarquer 
que le patriotisme de la flotte à Samos, qui délivra Athènes 
des Quatre Cents, était également, dévoué et plus intelligent, 
et que l'explosion d'effort, qui envoya une flotte subséquente 


(1) Tliucyd. 11, »>4. — rvtàrt-tfôvofia îtâfftv àvO^wTrot;, Sia ci xaî; ;vi{jL^o^aû 
luytotov a*j?riv l*rr,v r:o).iv) é/ovcav tv jif, ctxtty. 
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■puiir triompher aux Arginusæ, fut tout à fait aussi coura- 
geuse. 

Si donc nous examinons les quatre-vingt-sept années de 
l’histoire athénienne, entre la bataille de Marathôn et lè 
rétablissement de la démocratie après les Trente , nous 
ne trouverons aucun fondement à l'assertion , si souvent 
avancée , d’une corruption morale et politique accrue et 
croissante. Mon opinion est que le peuple était devenu 
meilleur et moralement et politiquement, et que sa démo- 
cratie avait contribué à son amélioration. La remarque faite 
par Thucydide, à l’occasion de l'effusion de sang à Korkyra, 

— sur les violentes et insouciantes antipathies politiques, 
nées du concours de la guerre étrangère et des querelles • 
intestines de parti (1), — si elle peut trouver son applica- 
tion partout ailleurs, ne se rapporte en rien à Athènes : 
la conduite qu’elle tint après les Quatre Cents et après les 
Trente prouve le contraire. Et tandis qu’elle peut être jus- 
tifiée ainsi sous le rapport moral, il est incontestable que 
sa population avait acquis une quantité beaücoup plus consi- 
dérable d’idées et de talents quelle n’en possédait à l’époque 
de la bataille de Marathon. C'est, effectivement, le fait même 
que déplore Aristophane, et qu’admettent ces écrivains qui, 
tout en dénonçant les sophistes, rattachent ce cercle agrandi 
d'idées à la dissémination du prétendu poison sophistique. 

A mon avis, non-seulement l’accusation dirigée contre les 
sophistes comme empoisonneurs, mais môme l’existence 
d’un tel poison dans le système athénien, ne méritent qu’une 
énergique dénégation. 


et qu’on dût le trouver dans les dis- 
cours de Thucydide, Ij 76; Y, 105. 

Il ne peut y avoir d’assertion moins 
autorisée’, et un savant comme Bran- 
dis ne peut pas ignorer que des mots 
tels que « l’esprit sophistique » (Der 
Bophirft iehc Geist) sont compris par un 
lecteur moderne dans un sens totale- 
ment différent de leur vrai sens athé- 
nien! 


(1) Thucydide (III, 62) spécifie très- 
distinctement la cause à laquelle il at- 
tribue les mauvaises conséquences qu’il 
dépeint. Il ne fait allusion ni à des so- 
phistes ni h un enseignement sophis- 
tique, bien que Brandis -(Gesch. der 
Or. Itoem. Philos. I, p. 518, note f) y 
fasse entrer de force « l’esprit sophis- 
tique des hommes d’fctat de ce temps, • 
comme s'il était la cause du malheur, 
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Examinons ensuite les noms de ces maîtres de profession, 
«n commençant par Prodikos, l’un des plus renommés. Qui 
n'a pas lu l'apologue bien connu appelé - le Choix d’Her- 
cule, » qu’on trouve dans tout livre qui déclare réunir des 
exemples touchants de morale élémentaire? Qui ne sait que 
son but formel est d'allumer l'imagination de la jeunesse en 
faveur d'une vie de travail pour de nobles objets, et contre 
ilne vie de mollesse? Tel était le thème favori des leçons de 
Prodikos, qui lui attira l’auditoire le plus considérable (1). 
S'il est d’une simplicité et d’un effet frappants même pour 
un lecteur moderne, combien a-t-il dû agir plus puissam- 
ment sur l'auditoire aux croyances duquel il était spécia- 
lement adapté, quand il était exposé avec les développements 
oraux de son auteur ! Xénophon s’étonnait que les dikastes 
athéniens traitassent Sokratês comme un corrupteur de la 
jeunesse : Isokrate s'étonnait qu’une portion du public com- 
mit la même méprise à son sujet; et j’avoue que mon éton- 
nement n'est pas moindre , quand je vois non-seulement 
Aristophane (2), mais même les écrivains modernes qui 
traitent de la philosophie grecque, ranger Prodikos dans le 
même catalogue si peu à envier (3). C'est la seule compo- 


(1) Xénophon, Memftrqb. Il, lj 21- 
31. — Kai IlpôSixo; ô aoçô; cv 

x«7> iccpi ’llpax) Éou;, o tz c p 
Sr, xal 7t).e(<rToi; éx to Eixvvrai, 
tbaaJixco; XEpi àpETfj; àxopaivc- 

Tott, etc. 

Xénophorv présente ici Sokratês lui-* 
même comine accordant beaucoup d'é- 
loges h Penseigneftient moral <Je Pro- 
dikcs. 

(2) V. Fragm. III des Torpr^t'rcoti d’A- 
ri*tuphane, — Meineke, Frâgm. Aris- 
toph. p. 1140. 

(3) Au sujet de Prodikos et de son 
apologue appelé le • Choix d’Her- 
cnle, » le prof. Maurice fait leè re- 
marques suivantes (Moral and Mcta- 
physical Philosophy, IV, 2: I, 11, 
p. 109) .* — « L’effet de la leçon qu’il 
inculque est hon ou mnuvais, suivant 


l’objet qne se propose le lecteur. S’il 
désire acquérir le iMmvoir de dessécher 
des marais et de tuer des animaux mal- 
faisants, tous doivent le bénir pour ne 
pas céder k la voix de la déesse du 
Plaisir. S’il vise seulement h être le 
plus fort des hommes, en résistant à 
l'enchanteresse, il aurait mieux valu, 
pour le monde et pour lui-méme, qu’il 
cédât k ses séductions. Il n’est pas pro- 
bable qne M. (irote ait «uhlié le célèbre 
paradoxe de Gibbon relatif au clergé, 
— il savoir qug ses vertus sont plus 
dangereuses k la société que ses vices. 
Sur l'hypothèse qu’adoptait sans doute 
<tibl>on, que cet ordre se partage entre 
ceux qui font abnégation d’eux-mémea 
en vue d’obtenir la domination sur 
leurs concitoyens, et ceux qui cèdent 
aii plaisir animal, — son mut peut 


Digitized by Google 


HISTOIRE 1>K LA GUf''.CE 


202 

sition qui reste de lui (1), — et, dans le fait, la seule com- 
position qui reste d’un des sophistes, en exceptant la thèse 
de Gcrgias mentionnée plus haut. Elle sert non-seulement à 
justifier Prodikos d’un pareil reproche, mais encore à mettre 


être facilement admis. Le moine qui 
restreint ses appétits afin de pouvoir 
être plus suivi et plus idolâtre comme 
confesseur, fait plus de mal aux autres, 
et est probablement plus mauvais en 
lui-même que le brillant abbé qui est 
tout il ses faucons et à ses chiens. l>e 
principe est d’une application univer- 
selle. Il nous faut savoir si Prodikos 
s’écartait de la règle générale de la 
classe des professeurs, en ne proposant 
pas le pouvoir politique comme prix, 

— avant de pouvoir le déclarer un 
maître utile, parce qti'il enseignait a 
ses disciples le moyeu do pouvoir ob- 
tenir la force et la vigueur d’IIcr* 
culo. » 

Avec la seule réserve de' ce que le 
prof. Maurice appelle • la règle géné- 
rale de la classe des professeurs •, as- 
sertion contre laquelle j’ai fait valoir 
mes motifs dans une note antérieure, 

— j’mlmets pleinement non-seulement 
In justesse, mais l'importance de sa 
remarque générale transcrite ci-des- 
sus. Je ne reconnais aucun mérite à 
l'abnégation, si ce n'est en tant que la 
personne qui s'oublie devient par là 
l'instrument d'une sécurité et d uu 
bonheur plus grands pour d autres ou 
pour «lie- même, — ou à moins qu'elle 
ne contribue à former un caractère 
dont le résultat général est tel. Kt re- 
lativement à Prodikos Jui-inêine, j’ac- 
oepte volontiers le défi. 11 iudiquo, de 
la manière la plus distincte et la plus 
expresse, l'accomplissement du bien 
pour lus autres, et l'acquisition de leur 
estime, comme allant ensemble, et 
comme constituant par leur combinai- 
son le prix pour lequel le jeune Ilêra- 
klès est engagé à luttur, ~ six* Orco 
çî/.üjv èO&Xei; ayani-jOai, roù; çiXovr!; 
eûipYiTr,Tsov * E'.Tc ùïtô vivo; TTO/Sto; 


èïriOvpstî ttgâaôat, xriv tré/iv «èçtXr,- 
téov * £ : .te V7tà rijç *E>,}â$oc trier,; 

£ir’ àpe-crj ôaupxÇîaQai, *EX>i£a 
'irstpat sov ?rotefv, etc. (Xénoph. 

iMem. Il, 1, 2d)< Je choisis ce peu de 
mots; mais toute la teneur et l’esprit 
de l’apologue sont semblables. » 
l>ans le lait, le choix meme d*Hé- 
raklès comme idéal à, suivre est d« 
lui -même une preuVo que le sophiste 
n’avait pas l’intention de désigner 
l'acquisition d'une domination -et d’une 
prééminence personnelles, si ce n’est 
en tant qu’elles résultaient naturelle- 
mont de services rendus, comme le 
grand prix pour lequel scs disciples 
devaient lutter. Car Ilêraklês est, 
dans la conception grecque, le type 
de ceux qui travaillent pour les mt- 
• tres : — il est condamne par sa des- 
tinée h accomplir des exploits grands, 
difficiles, et sans récompense, sur l'ordre 
d'un autre (Suidas et I)iogenianus, Vi, 
7, aux mots TEtpiot yiy ova; — esl tcôv 
àX)ot; TrovoévTwv, etc.). 

(I) Xénophon ne donne que la sulre- 
tance de la leypn de Prodikos, et uou 
ses expressions exactes, mais il donne 
ce qu'on peut appeler toute la subs- 
tance; de sorte que nous pouvons ap- 
précier le but de l’auteur aussi bien 
que sa manière de traiter la question. 
Nous ne pouvons pas dire la même 
chose d’un extrait donné (dans le dia- 
logue pseudo - platonique Axiochus , 
ç. 7, 8) d’uue leçon faite, dit ou, par 
Prodikos — relativement aux misères 
de la vie humaine qui traversent tontes 
les diverses professions et tou* les dif- 
férents états. Il est impossible de re- 
connaître distinctement soit ce qui ap- 
partient réellement à Prodikos, soit 
quels étaient son but et sou dessein, si 
oué telle leçon 1*111 réellemeut faite. 
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en garde contre une confiance aveugle dans les remarques 
sarcastiques de Platon, — qui comprennent Prodikos aussi 
bien que lés autres sophistes, — et dans les doctrines qu’il 
pj'ète aux sophistes en général, afin que Sokratès puisse les 
réfuter. L'impartialité la plus ordinaire doit nous apprendre 
que, si un auteur polémique de dialogue se plaît à mettre 
une doctrine insoutenable dans la bouche de l’adversaire, 
nous devons>ètre circonspects à condamner ce dernier sur 
une preuve aussi douteuse. 

Welcker et d’autres auteurs modernes regardent Pro- 
dikos comme * le plus innocent » des sophistes, et l’-ex- 
ceptent de la sentence qu’ils rendent contre la classe en 
général. Voyons donc ce que dit Platon lui-même au sujet 
des autres, et d’abord au sujet de Protagoras. Si ce n’était 
pas un usage établi chez les lecteurs de Platon de con- 
damner Péotagoras à l’avance, et de donner à tout passage 
qui se rapporte à lui non-seulement un sens aussi mauvais 
qu’il peut avoir, mais un sens bien pire qu’il ne peut avoir 
en bonne justice, — ils tireraient probablement des conclu- 
sions très-différentes du dialogue de Platon, appelé du nom 
.de ce sophiste, et dans lequel on lui fait jouer un rôle im- 
portant. Ce dialogue suffit seul pour prouver que Platon ne 
se représentait pas Protagoras comme un maître corrompu, 
ou indigne, ou incapable. Le cours du dialogue le présente 
comme ne possédant pas la théorie de la morale, et comme 
hors d’étaj de résoudre diverses difficultés avec lesquelles 
on s'attend à ce 'que cette théorie soit aux prises; de plus, 
comme inférieur à Sokratès squs le rapport de la dialec- 
tique, que Platon considérait comme la seule méthode effi- 
cace d'investigation philosophique. En tant donc qu’une 
connaissance imparfaite de la seience ou de la théorie sur 
laquelle reposent les règles de l’art, ou les préceptes qui 
ont pour objet la pratique, rend un maître inhabile à donner 
des leçons de cet art ou de cette pratique , — c’est dans 
cette mesure que Protagoras est représenté comme insuf- 
fisant. Et si un dialecticien expérimenté, comme Platon, 
avait fait subir à Isokrate ou à Quintilien, ou à la grande 
majorité des maîtres passés ou présents, un semblable inter- 
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rogatoire contradictoire sur la théorie de leur enseigne- 
ment, — une ignorance non moins manifeste que celle de 
Protagoras eût été révélée. L’opposition que Platon établit, 
dans un si grand nombre de ses dialogues, entre le précepte 
ou la pratique, accompagné de la connaissance cpmplète des 
principes scientifiques d’où il doit être tiré, si l'on -conteste 
sa justesse, — et la pratique non scientifique, sans aucun 
pouvoir semblable de déduction ni de défense, — cette oppo- 
sition, dis-je, est une des parties les plus importantes de 
ses spéculations : il épuise son génie à la rendre évidente de 
mille manières indirectes, et à amener ses lecteurs par la 
honte, s'il est possible, dans la voie plus élevée et plus ra- 
tionnelle de la pensée. Mais c'est une chose de dire d’un 
homme qu’il ne connaît pas la théorie de ce qu’il enseigne 
ou de la manière dont il enseigne; c’est une autre chose de 
dire qu’il enseigne réellement ce que la théorie scientifique 
ne prescrirait pas comme le meilleur; c’est une troisième 
chose, plus grave que les deux autres, de dire que son ensei- 
gnement est non-séulement au-dessous des exigences de la 
science, mais qu’il est même corrompu et propre à démo- 
raliser. Or, de tous ces points, c’est le premier seulement 
que Platon, dans son dialogue, établit contre Protagoras ; 
pour le second, il ne l’affirme ni ne l'insinue; et quant au 
troisième, non-seulement il n’y fait pas allusion, même indi- 
rectement, mais toute la tendance de son discours suggère 
une conclusion directement contraire. Comme «’il sentait 
que, quand ün adversaire éminent devait être dépeint comme 
embarrassé et irrité par une dialectique supérieure, — ce 
n’était qu’une équité ordinaire d'exposer également ses mé- 
rites distinctifs, — Platon met une fable et une harangue 
explicative dans la bouche de Protagoras (1), sur la question 


(1) Platon, Protagoras, p. 320 D, 
c. Il ot surtout p. 322 D, ou 
Protagoras pose qu’aucun homme n’est 
propre à être membre d’une commu- 
nauté sociale s’il n’a dans son Cœur et 


6îxr ( et atèw;, — c’est-n-dire un senti- 
ment d’obligations et de droits récipro- 
ques entre lui-raéme et les autres, — 
et une disposition à sentir l'estime ou 
le reproche des autres. 11 pose cea at- 
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de savoir si la vertu est susceptible d’ètre enseignée. Cette 
harangue est, à mon sens, très-frappante et très-instruc- 
tive, et elle aurait sans doute été regardée comme telle, si 
les commentateurs ne- l'avaient pas lue avec la persuasion 
préétablie que tout ce qui tombait des lèvres des sophistes 
devait être ou ridicule ou immoral (1). C’est la seule partie 
des œuvres de Platon où il soit rendu un compte quelconque 
de l’origine de ce corps d’opinion flottant, non certifié, se 
propageant lui-même, sur lequel on fait porter l’analyse de 
Sokratès sous forme d’interrogatoire contradictoire , — 
comme on le verra dans le chapitre suivant. 

Protagoras fait profession d'enseigner à ses élèves le 
- bon conseil » dans leurs relations domestiques et de 
famille, aussi bien que la manière de parler et d’agir de la 
façon la plus efficace pour le bien de la cité. Comme cette 
doctrine vient de Protagoras , les commentateurs de Platon 
déclarent que c’est une morale misérable ; mais elle coïncide 
presqu’à la lettre avec celle qu’Isocrate enseigne, une géné- 
ration après, comme il le dit lui-mèine, et en substance 
même avec éelle qu’enseignait Sekratès, ainsi que le dit, 
Xénophon ; et il n'est pas facile de présenter en quelques 
niots un plan plus large de devoir pratique (2). Et si la me- 


tributs fondamentaux comme ce qu'une 
bonne théorie morale doit supposer ou 
exiger dans tout lionxrac. 

• (1) Qupnt k la dureté et au mépris 
injustes avec lesquels les commenta* 
teurs de Platon traitent les sophistes, 
ou pçut en voir un spécimen dans Ast, 
Xleber Platon'* Le ben tmd Schriften, 
p. 70, 71, — oh il commente Protago- 
ras et cette fable. 

(2) Protagoras dit : •— T 6 Sè fii- 
£<5tiv, evvovXta Tt&pt ts tôv ol- 
/.tûov ôitw; ôfv âpurcar^v aOrov oixiav 
oiocxot, xai itepi twv tfj; ôttwç 

Ta tfj; sôlsti); SwaTtoTCtTO; eîr) xat 
TcpàTïtiv xai >iv£iv. (Platon, Protago- 
ras, c. 9, p. 318 E.) 

Une description semblable de ren- 


seignement moral de Protagoras et des 
autre* sophistes, comprenant toutefois 
un cerclo plus étendu de devoirs à l'é- 
gard des parents, des amis et des con- 
citoyens dans leurs qualités privées, — 
est donnée dans Platon, Menori, p. 91 
B, E. 

Isokrate décrit presque dans les 
pleines termes l'éducation qu'il dési- 
rait donner : — Toù; tà xoiavra gav- 
Oxvovtx; xat gsXîTùjVTa; ov xai tôv 
î?*.ov otxav xai va xotvà và rijç uo).tw; 
xa>&; 3 lotxrj'Toyecv , Mvirtp SvExa xai 
iroTfjTéov xai otXoeoptjriov xai irdvva 
•aoaxrioviofTi (On XV, De Permutât. 
». 304 î cf. 289). 

Xénophon décrit également; presque 
avec les mêmes expressions. Pense i- 
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sure du devoir pratique, à l'enseignement duquel se consa- 
crait Protagoras, était ainsi sérieuse el étendue, la fraction 
même de théorie qui lui est attribuée dans sa harangue 
renferme quelques points meilleurs que celle de Platon lui- 
mème; car Platon semble avoir conçu la fin morale, pour 
chaque individu , comme ne comprenant rien de plus que 
son propre bonheur permanent et sa santé morale; et dans 
ce même dialogue, il introduit Sokratès, qui soutient que la 
vertu consiste seulement dans un juste calcul du bonheur et 
du malheur personnels d’un homme. Mats ici nous voyons Pro- 
tagoras parler d’une manière qui implique une appréciation 
plus large, et, à mon avis, plus juste de la fin morale, comme 
renfermant non-seulement un rapport avec le bonheur par- 
ticulier d’un homme , mais encore des obligations h l’égard 
du bonheur des autres. Sans admettre les termes sévères de 
blâme que divers critiques prononcent sur cette théorie que 


gncment île Sokmtês. Kritôn et mitres 
recherchaient la société de Sokratès, 
O'jx tv* frituftopixol t, Stxavtxoi *yé- 
voivro, àXV tva xa).oi te xàya&ol yevô- 
|UVOt{ xai oïxto xai otxétat; xai olxsiot; 
xai xai itéXet xai «oWtatç cO- 

vamo xxXw; y^oQai (Memor. I, 2, 48). 
ïk I, 2. tî4 : — <I»avEpô; r,v Ia»xpdtr,; 
tojv uvvivTWv tov; 7tovr,f>à; 
ijfovra;, toûtor; piv xavarv, ttj ; ôè 
xa>XiaTT,; xai (AETaXot: get: eita- 
rr ( ; à p et fj x wôXeic te xai olxoi 
ev oixoûui, «pOTpÉTrruv ÈriÔyfUtv. 
Cf. aussi I, 6, 15; II, 1, 19 ; IV, 1,2; 
IV, 5, 10. 

(.^uaml nous voyons combien Xéno- 
phon établit d’analogie — en ce qui 
regarde le précepte pratique, il part 
la théorie ou méthode — entre Sokra-' 
tés, Protagoras, Prodikos, etc., il est 
difficile de justifier la manière dont 
les commentateurs représentent les 
sophistes : V. Stallbanm, Prolegom. 
ad Platoq. Menon. p. 8 : * Ktenim 
virtutis nomen, cnm prtfptcr ambrtus 
magnitudiaera valdo esset ambignum 
et obscuruxn, sophistÆ interpretaban- 


tur sic, ut. mis sa verns honestatis ot 
probitafis vi, unice de prude utia ci- 
vili ac doiuestica cogitari vellent,* 
eoque modo totam virtntein ad calli - 
tlum rjuoddnm utilitati# rrl prit a h m rel 
public* conxcijucndx artifirium revoca- 

rent. * Pcrvidit banc opinionii 

iftiuà ptreersitatem, ejuju/u* turpiiudi- 
tiem intimo sensit pectore, vîr sanctis- 
simi animi, Socrates, • etc. Stallbanm 
parle dans le même sens dans ses Pro- 
légomènes mis en tête du Prota^tims, 
p. 10, Il ; et dans ceux qui pféo’dént 
î’Huthydème, p. 2l, 22. 

Ceux qui, u l’infetar de ces censeur» 
des sophiste», regardent comme l*v de 
recommander une vertueuse conduite 
en vue de la sécurité et dtr bîen-éttv 
mutuels qu’elle procure a tout letnonde, 
doivent se préparer à condamner pour 
la même raison une partie considé- 
rable de ce qni est dit par Sokratès 
d’un bout à l'autre des Meniorahilja.de 
Xénophnn : Mr, xarxsTÔvsi tw* olxo’/o- 
ptxwv àvô&fôv, etc, 'III, I. 12'; V. aus-i 
ses (Economie. XI. 10. 
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l’on fait exposer à Sokratès dans le Protagoras de Platon, 
je considère sa conception de la fin morale comme essentiel- 
lement étroite et imparfaite, non susceptible d'ètre prise 
comine base pour en déduire les meilleurs préceptes mo- 
raux. Cependant le préjugé sous l'influence duquel a été 
écrite l’histoire des sophistes est tel que les commentateurs 
de Platon accusent les sophistes d'avoir créé ce qu'ils appel- 
lent par ignorance « la basse théorie de l'utilité », exposée 
ici par Sokratès lui-mème, en faisant compliment à ce der- 
nier d'avoir présenté ces vues plus larges qui, dans le dia- 
logue, n’appartiennent qu’à Protagoras (1). 


(!) Stallbaum, Prolegoroena ad Pla- 
tonis Menonem, p. 9 : « Ktenim so- 
phiste, quara yirtuti» cxercitationem et 
ad utilitates oxternas referrent, et fa- 
cultate qnadam et cousuetudmw ejm, 
quod utile vidèretur, rcporiendi, 1 ab- 
solvi statuèrent, — Socrates ipse, re- 
jeta ulilitatig turpilwiine, vim natti- 
ru nique virtutisunice ad idqucidbonura 
honestumque est, revocavit; volait 
que esse in eo, ut quis reeti bonique 
sensu de scientia pelleret, ad qtram 
tauquam ad certissimam normara at- 
«pio regulam actioues suas omîtes diri- 
geret atque poneret. » 

Si l’on compare cette critique avec le 
Protagoras de Platon, c. 36, 37, — 
surtout p. 357 U, — où Sokratêf 
.identifie 'le bien avec le plaisir et 'le 
mal avec, la peine, et ou il juge qu’une 
conduite droite consiste à calculer avec 
justesse des diverses sommes de plaisir 
«jf de peine eu les balançant les unes 
par les autres, — ïj ptTpTjnx^ rijçyyj» 
— ou sera étonné qu’un critique de 
Platqp ait pu écrire ce qui est cité ci* 
dessus. Je sais qu’il y a d’autres par- 
ties des dialogues de Platon où il sou- 
tient une doctrine différente de celle à 
laquelle il vient d’être fait allusion. Eu 
conséquence, Stallbaum (dans ses Pro- 
légomènes du Protagoras, p. 3«>ï pré*- 
lend qae Platon expose ici une doctrine 
qui n’est pas la sienne, mais qu'il rair 


sonne sur les principes de Protagoras, 
dans le dessein de le prendre au piège 
et de le confondre : — • Qun? hic de 
fortitndine dissernntur, ea item cavcn- 
dum est ne protinus pro dec relis mere 
PLatonicis habeantur. Disputât eniui 
Socrates pic raque omnia ad mentem 
ipsins Protagorre, ita quidem ut eura 
per suiun i psi us rationem in fraudem et 
errorem inducat. » 

Je suis heureux de pouvoir défendre 
Platon contre la honte d’nn esprit 
d’argumentation si peu honnête que 
celui que Stullbavm lui attribue. 
Très-certainement Platon ne raisonne 
pas d'après les doctrines ou les prin- 
cipes de Protagoras; car ce dernier 
commence par nier positivement la 
doctrine, et il n’est amené il Padrrttettre 
que d’une manière très- restreinte, — 
o. 35, p. 351 D. Il dit en réponse à la 
question de Sokratès : — Ovx oi t% 
ir/(7>; outw;, ti>; où ipwriiç, cl spot 
iicoxptTCov ionv, û»; tx te âyxflcé 
tortv xtrovra xai tx xvtapà xxxx * àXXd 

gOt OOXcV où pô’ïOv xpô* ttjv vùv àstô- 

xpiotv epot àeçdXcoTspov etvat ètroxpt- 
vxoOat, àXXx ni irpo; rcdvTx tôv 
âXXov fîtov tov i po*, ©xt èfj'l psv x 
t«v T.rjtot '0 eux éottv xyaOà, lori ot xù 
xxi x 7 fl» v x7ixpM7 oüx son xxxx, rirl 
3* â ion, xxl Tpfrvv a où&TSpa, oùrs 
XXXX ÿùt’ i'fxQx. 9 

J1 y a quelque chose de particulière- 
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Conséquemment, en ce qui concerne Protagoras, le témoi- 
gnage de. Platon lui-même peut être produit pour prouver 
qu'il n’était pas un mattre corrompu, mais qu’il était digne 
du commerce de Prodikos, digne également de ce dont il 
jouit , comme nous le savons, — de la société et de la con- 
versation de Periklès. Examinons maintenant ce que dit 
Platon d’un troisième sophiste, — Hippjas d’Elis, qui figure 
et dans le dialogue appelé « Protagoras » , et dans deux 
dialogues distincts connus sous les titres de « Hippias Major 
et Minor ». Hippias est représenté comme remarquable par 
le large cercle de ses talents, dont il se vante avec faste dans 
ces dialogues. Il pouvait enseigner l’astronomie, la géomé- 
trie et l'arithmétique, — et Protagoras le blâmait de trop 
insister sur ces sujets auprès de ses disciples, si peu les 
sophistes s’accordaient sur un seul point de doctrine ou 
d’éducation. En outre, il était poëte, musicien, commenta- 
teur de poètes et professeur avec un fonds considérable de 
matières toutes prêtes, — sur des sujets moraux, politiques 
et même légendaires, — mises en réserve dans une mémoire 
très-fidèle. C’était un citoj'en fort employé comme ambas- 
sadeur par ses concitoyens. Pour couronner le tout, sa dex- 
térité manuelle était telle qu'il déclarait avoir fait de ses 
propres mains les vêtements et ornements qu’il portait sur 
lui. Si, comme c’est assez probable, c’était un homme Vain et 
fastueux, — défauts qui n’excluent pas une carrière utile et 
honorable, — nous devons en même temps lui faire honneur 
d’une variété d'acquisitions telle qu’elle explique une eer- 


ment frappant dans cet appel fait par 
Protagoras h toute sa vie passée, comme 
lui rendant impossible d’admettre • ce 
qu’il regardait évidemment comme une 
basse doctrine, ainsi que Stallbcum 
l’appelle, (.^pendant ce, dernier se 
permet réellement de l’enlever à So- 
kratês, qui non -seulement l’expose 
avec cou fiance, mais la soutient avec 
force et clarté, — et de l’attacher à 
Protagoras, qui d'abord la repousse et 
ne l’admet ensuite que sous réserve! 


Je nie que la théorie soit basse, hiotr 
que je la croie une théorie imparfaite 
de morale. Mais Stftllbaum, qui l’ap- 
pelle ainsi, était obligé d’être dcqible- 
ment attentif à examiner sa preuve 
avant de l’attribuer U quelqu’un. Ce 
qui rend la chose pire, c’est qu’il l'at- 
tache non-seulement à Protagoras* 
mois aux sophistes collectivement, d’a- 
près cette monstrueuse fiction qui Ica 
regarde comme une secte dogmatique. 
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taine mesure de vanité (1). La manière dont Platon traite 

Hippias est très-différente de celle dont il traite Protagoras. 
Elle est pleine de railleries sarcastiques et méprisantes , au 
point que Staljbaum (2) lui-même, après avoir répété bien des 
lois que c’était un vil sophiste, qui ne méritait pas un meilleur 
traitement, est forcé de reconnaître que la pétulance est por- 
tée un peu trop loin et d’insinuer que le dialogue a dit èîre une 
œuvre rie la jeunesse de Platon. Quoi qu'il en soit, an milieu 
de dispositions si hostiles, non-seulement nous ne trouvons 
aucune imputation dirigée contre Hippias comme avant prê- 
eho une morale basse ou corrompue , mais Platon insère ce 
qui fournit une bonne preuve, quoique indirecte, du con- 
traire; car il fait dire à Hippias qu’il avait déjà fait et qu’il 
«tait sur le point de faire encore nue leçon composée par 
lui-même avec un grand soin, où il insistait sur les buts et 
les occupations -qu’un jeune homme devait poursuivre. Le 
plan rie son discours était qu’après la prise de Troie le jeune 
Neoptolemos était présenté comme demandant l’avis de 
.Nestor au sujet de sa conduite future; en réponse à sa 
question, Nestor lui expose quel était le plan de vie obliga- 
toire pour un jeune homme d'honorables aspirations etlui 
explique tous les détails d’une conduite vertueuse et réglée 
par laquelle ce plan devait être exécuté. Le choix douces 
deux noms, parmi les plus vénérés de la légende grecque, 
comme conseiller et disciple, est une marque attestant, clai- 
rement la veine de sentiment qui animait la composition. 11 
se pouvait bien que la morale prèchée par Nestor pour l'édi- 
fication rie Neoptolemos fût trop élevée pour être mise en 
pratique par les Athéniens; mais très-certainement elle ne 
s’égarait pas du côté de la corruption, de l’égoïsme ou d’un 
trop grand relâchement moral. Nous pouvons présumer à 
hou droit, que ce discours, composé par Hippias. n’était pas 
indigne, pour l’esprit et le dessein, d’être placé à côté du 


,1 V. au «njet d'Hippias, Platon, 
Protagpra», e. ‘J, p. 31B K ; StaUbaam, 
I ’rolegom . ad P'aton. Hipp. Maj. p. 147 
Cicéron, Dé Oratore, JII, 33; 


Platon, IJipp. Miner, <-. ln, p, 3 < g p, 
(2j StaUbanm, Prnlcp. ail J'Jat. 
Hipp. Maj. p. ISO. 
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» Choix d’Hercule », ni son auteur à côté de Prodikos comme 
maître de morale. 

Le dialogue intitulé » Gorgias » dans Platon est conduit 
par Sokratès avec trois personnes différentes, l'une après 
l’autre, — Gorgias, Pôlos et Kalliklès. Gorgias (de Leontini 
en Sicile), comme maître de rhétorique, acquit une célébrité 
plus grande qu’aucun homme de son temps, pendant la 
guerre du Péloponèse : ses moyens abondants d’explication, 
ses ornements fleurit;, sa structure artificielle de phrases 
distribuées en fractions exactement antithétiques, — tout 
cela répandit dans l'art de parler une nouvelle mode, 
qui, pour le moment, fut très-populaire, mais qui dans la 
suite finit par tomber eu discrédit. Si l'on pouvait claire- 
ment tirer la ligne de démarcation entre les rhéteurs 
et les sophistes, Gorgias devrait plutôt être rangé parmi 
les premiers (1). Dans l’entretien avec Gorgias, Sokratès 
expose la fausseté et l’imposture de la rhétorique et de son 
enseignement, ■ comme trompant un auditoire ignorant jus- 
qu’à le persuader sans l'instruire, et comme faite pour satis- 
faire le caprice passager du peuple, sans aucun égard pour 
son amélioration et son bien-être permanents. Quelque 
inculpation réelle que puissent renfermer ces arguments 
contre un maître de rhétorique , Gorgias doit la supporter 
en commun avec Isokrate et Quintilien et sous le bouclier 
d’Aristote. Mais, à l'exception de l'enseignement de la rhé- 
torique, Platon ne l’accuse pas d’avoir répandu une morale 
corrompue : dans le fait, il le traite avec un degré de réspect 
qui surprend les commentateurs (2). 

Le ton du dialogue change considérablement quand il 
passe à Pôlos et à Kalliklès, dont le premier est représenté 
comme ayant écrit sur la rhétorique et probablement comme 
maître de cet art également (3). Il y a beaucoup d'insolence 
dans Pôlos et pas mal d'àpreté dans Sokratès. Cependant le 


(1) 1*1» ton, Menûn, p. fJ5 A; Foss, l’rinstercr ot de Stallbninn, — Stall- 
ï>e < iorgiâ Leontino, p. 2 ? itg. binnn ad Platon Gorg. c. 1 . 

;2) Y. les observations <le Groen van (3) Platon, Gorgias, c. 17, p. 462 B. 
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premier ne soutient pas d’arguments qui justifient l'accusa- 
tion d'immoralité contre lui-même ou contre ceux qui ensei- 
gnent comme lui. Il défend les goûts et les sentiments 
communs à tout homme en Grèce et partagés même par les 
Athéniens les plus estimables, — Periklès. Nikias et Aris- 
tokratês (1), tandis que Sokratês se vante d’être absolument 
seul et de n’avoir pour tout appui que son irrésistible dialec- 
tique, à l’aide de laquelle il est sur d'arracher à son adver- 
saire un aveu forcé. Jusqu’à quel point Sokratês peut-il 
avoir raison? c'est ce que je ne recherche pas actuellement ; 
il suffit fgje Polos, se trouvant comme il est au milieu d'une 
compagnie aussi nombreuse et aussi irréprochable, ne puisse 
être équitablement dénoncé comme empoisonneur de l’esprit 
de la jeunesse. 

Polos transmet bientôt le dialogue à Kalliklès, qui est ici 
représenté sans doute comme exposant des doctrines ouver- 
tement et franchement antisociales. Il distingue entre la lo 
de nature et la loi (tant écrite que non écrite , car le mot 
grec renferme les deux en substance) de la société. Suivant, 
la loi de nature (dit Kalliklès), l'homme fort, — l'homme 
meilleur ou plus capable, — déploie sa force tout entière 
pour son propre avantage, sans limite ni entraves; il 
triomphe de la résistance que peuvent faire des hommes plus 
faibles, et il prend pour lui-même autant qu’il veut les objets 
de jouissance. Il n'a pas occasion de restreindre aucun de ses 
appétits ou de ses désirs; plus ils sont nombreux et pres- 
sants, mieux cela vaut pour lui, — puisque son pouvoir lui 
fournit les moyens de les rassasier tous. Le grand nombre, 
qui a le malheur d'être faible, doit se contenter de ce qu’il 
lui laisse et se soumettre de son mieux. Voilà (dit Kalliklès) 


(1) Platon, fiorgias c. 27, p. 472 A. 
Kxt vüv (dit Sokmtês) rapt wv <sj Xi- 
ysn oXlro'j (toi irdvTs; ovpçricovci vavTx 
A^vauot xxi ÇévOi — paprjpi'co-jot 
coi, èàv psv poû/r,, ô Nixr.pâtov 

xal oî à£s).çoi p£ x' ptvTO'j — dàv fis 
’ApicTOXpitr,; 6 Ixî).).to*j — 
êiv 5£ £ov).r„ r, ÏUptxXÉov; 5>r, olxwt, f, 


mïXr, «rj’n'î’vEta, ijvriva àv pov/.r, twv êv- 
0 Vjz éx)i; ao6at. % \XX* é ya> coi it; 
wv ovx ô fio).o y»rt ’Et» S i *v pVj 
ce aùtôv ëva ôvra pâprjça ^apac- 
ywpat 6poXoyoOvca rap: wv Xiyto, oOîgy 
oipat djtov ).oyou pot rarapavOai rapl 
wv âv f.ptv 6 )ôyo; X> • 
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ce qui arrive réellement dans l’état de nature ; c'est ce qui 
est regardé comme juste, ainsi que le prouve la pratique de 
communautés indépendantes, non renfermées dans une seule 
société politique commune, à l'égard les unes des autres; 
c’est la justice naturelle ou selon la loi de nature. Mais 
quand les hommes se réunissent en société, tout cela est 
renversé. La majorité des individus sait très-bien qu’elle est 
faible et que sa seule chance de sécurité ou de bien-être 
consiste à établir des lois pour entraver l'homme fort, ren- 
forcées par une sanction morale d'éloge et de blâme consa- 
crée à la même fin générale. Elle le prend comme un lion- 
ceau, tandis que son esprit est encore tendre; elle le fascine 
par la parole et par l'éducation et l’amène à une disposition 
conforme à cette mesure et à cette égalité que la loi pres- 
crit. C'est alors la justice suivant la loi de la société, sys- 
tème factice construit par le grand nombre pour s’assurer 
une protection et le bonheur, et renversant la loi de nature, 
qui arme l'homme fort d’un droit à l’empiétement et à la 
licence. Qu'une bonne occasion se présente, et l’on verra le 
favori de la nature regimber et rejeter son harnais, fouler 
les lois aux pieds, traverser le cercle magique d’opinion qui 
l'entoure, et se présenter de nouveau comme seigneur et 
maître de la multitude, regagnant cette glorieuse position 
que la nature lui a assignée comme son droit. La justice par- 
nature — et la justice par la loi et la société — sont ainsi, 
suivant Kalliklès, non-seulement distinctes, mais mutuelle- 
ment contradictoires. 11 accuse Sokratès de les avoir con- 
fondues toutes deux dans son argumentation (1). 

Ce raisonnement antisocial (assez vrai, en tant qu’il avance 
un simple fait et une simple probabilité (2) ; — immoral, 
en tant qu’il érige en un droit le pouvoir de l'homme fort, 
<*t provoquant bien des commentaires si je pouvais trouver 
un endroit convenable pour les placer), ce raisonnement, 
dis-je, représente, à ce qu'ont prétendu beaucoup d'auteurs. 


(1) Cotte doctrine affirmée par Kal- (21 V. lo même fait avancé «v<r 
liklês go trouve dans l'Iatnn, («orgia», force par Sokratis dans lo» Meinorab. 

c. 39, 40, p. 4H3, 4SI. de Xnnoplton, IT, 1, 13. 


Digitized by Google 


LES SOPHISTES 


213 

la morale communément et publiquement enseignée par les 
personnes appelées sophistes il Athènes (1). Je nie expressé- 
ment cette assertion. Quand même je n'aurais pas d'autre 
témoignage pour appuyer ma dénégation que ce qui a été 
déjà extrait des écrits hostiles de Platon lui-mème, relati- 
vement à Protagoras et à Hippias, — avec ce que nous 
savons de Xénophon au sujet de Prodikos, — je regarderai.» 
ma thèse comme suffisamment établie pour justifier le> 
sophistes en général d'une telle accusation. S'il était néces- 
saire que la doctrine de Kalliklès fût réfutée, elle le serait 
tout aussi efficacement par Prodikos et Protagoras que par 
Sokratès et Platon. 


(1) Schleierinacher («lana ses Prolé- 
gomènes mis en tète dé sa traduction 
du Theœtète, p. 183) représente que, 
Platon avait l’intention de réfuter. 
Aristippos dans la personne de Kalli- 
klés, supposition qu'il appuie en fai- 
sant remarquer qii* Aristippos affirmait 
qu’il n’y avait pas de justice naturelle, 
mais seulement une justice légale et 
conventionnelle. Mais l’aftirmation de 
Kalliklès est directement le contraire 
de ce que Schlcicrmacher attribue à 
Aristippos. Kalliklès non-seulement ne 
nie pas la justice naturelle, mais il Par- 
ti mie de lu manière la plus directe, — 
il expliqué ce qu’elle est, il dit qu’elle 
consiste dans le droit Je l'homme le 
plus fort à faire usage de su force sans 
aucun égard pour les autres, — et il 
la pluce au-dessus de la justice do la 
loi et de la société, sous le rapport de 
l'autorité. 

Kitter et Brandis sont encore plus 
inexacts dans leurs accusations contlfe 
les sophistes, fondées sur cette même 
doctrine. I.o premier dit (p. 581) : — 
• Voici ce qui .est affirmé comme un 
principe commun des sophistes, — il 
n’y a pas de droit de nature, mais 
seulement par convention. • Cf. Bran- 
dis, p. 5il. Les passages mêmes aux- 
quels ces écrivains s’en réfèrent, en 
tant qu’ils prouvent quelque chose, 


prouvent le contraire de <* qu’ils af- 
firment; et Preller va jusqu’il imputer 
aux sophistes les principes contraires 
(Histor. Philosopli. c. 4, p. 130, Ham- 
bnrg, 1838) avec tout aussi peu d’au- 
torité. Bhter et Brandis accusent tous 
deux les sophistes de méchanceté pour 
ce prétendu principe; — ils leur ropro- 
chent do nier qu’il y ait aucun droit 
de nature, et de n’admettre ' de droit 
que par convention, doctrine qui avait 
été soutenue avant eux par Archelaos 
(Diogen. Lacrt. II, 10). Or Platon 
(Leg. X, p. 889), auquel ces écrivains 
s’en réfèrent, accuse certains sages — 
co^où; tôuoTa; te xai îroir.và; (il no 
mentionne pas les sophistes) — do mé- 
chanceté, mais pour le motif directe- 
ment opposé, parce qu’i/a reconnais- 
saient ua droit do nature, ayant une 
autorité plus grande que l« droit établi 
par le législateur; qu’ils encourageaient 
des disciples à suivre co droit supposé 
do nature, en désobéissant >i la lot ; et 
qu’ils interprétaient le droit do natur- 
comme Kalliklès le fait dans le Oor- 
gias. 

Des maîtres sont ainsi stigmatisés 
comme méchants par Ritter et Brandis 
pour la doctrine négative, et par Pla- 
ton (s’il veut parler ici des sophistes) 
pour la doctrine affirmative. 
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Mais ce n'est pas la partie la pins forte de la justification. 

En premier lieu, Kalliklês lui-même n'est pas un sophiste et 
il n'est pas représenté comme tel par Platon. C’est un jeune 
citoyen athénien, d’un rang et d'une position élevés, appar- 
tenant au dème Acharnar, il est intime avec d'autres jeunes 
gens de condition dans la cité; il est "récemment entré dans 
la vîe politique active, et il y applique toute son âme; il 
ravale la philosophie et parle des sophistes avec le plus 
grand mépris (li. SL donc il était même juste (ce que je 
n’admfets pas) de- conclure d'opinions mises dan? la bouche 
d'un sophiste que les mêmes opinions étaient soutenues par 
un autre ou par tous,- — il n’en. serait pas moins injuste de 
tirer la même conclusion d’opinions professées par un 
homme qui n’est pas sophiste et qui méprise toute la 
profession. . 

Eu second lieu, si quelque lecteur suit attentivement la 
marche du dialogue, il verra que la doctrine de Kalliklês est 
telle que personne n’osait l'exposer publiquement. C'est 
ainsi quelle est comprise tant par Kalliklês lui-même que 
par Sokratês. Le premier reprend l’entretien en disant que 
son prédécesseur Polos avait fini par être embarrassé dans 
une contradiction, parce qu’il n’avait pas. assez de courage 
pour annoncer ouvertement une doctrine impopulaire et 
odieuse; mais lui (Kalliklês) était moins timide, et il expo- 
sait hardiment cotte doctrine que d’autres gardaient pour 
eux par crainte de choquer les auditeurs. -* Assurément (lui 
dit Sokratês) ton audace est abondamment prouvée par la 
doctrine que ta viens de présenter; — - tu exposes franche- 
ment ce que d'autres pensent, mais n’osent pas exprimer (2). » 


(1) PI* ton, < iorjftfu, c. 37, p. 4B1 P; 
■c. 41, p. 48 » B, I); c. 42, p. 487 C; 
c. 50, p. 495 B; c. 70, p. 515 A. LO piv 
auto; âpjrst rpirretv Ta rî|; ttô)eu>; 
^pâv|i,aTa : cf. c. 55, p. 500 C. Son 
mépris pour les sophistes, c. 75, 
p. 519 K, avec la note de Heindorf. 

(2) Platon, (jorgias, c. 38, p. 482E. 
’Ex raOrr,; rx? av t> 5 ; dpAXoytatç ocvtoç 


Cnrô 0 trjjjLTTo&frOfi; £v roï; >ôyot; 
i^£OTO{ii'79r ( ' Polos), dç a 

ivoet î i x e t v * où?*? tw ôvrt, c]» LoV 
xpatt;, eî; rotaOta âyst; çoprtxà xaù 
57);xr 4 Y0ptxi, çâ-rx#t>v tt'.v 
xeiv.m £àv ovv Ttç «toxuvYiTat xoti 
uf 4 to) pâ >f'Y£tv âxsp vo£t, àvTrf- 
xi^êTai Ivïvz ta )iyeiv. 

Kat u* 4 v (dit Sokratês h Kalliklês, 
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Or, des opinions dont Polos, jeune homme insolent, crai- 
gnait de se déclarer le champion, ont dil être effectivement 

révoltantes pour les sentiments d'auditeurs. Comment donc 
un homme raisonnable peut-il croire que de telles opinions 
fussent non-seulement exposées ouvertement, mais sérieuse- 
ment inculquées par les sophistes à des auditoires composés de 
jeunes gens? Nous savons que leur enseignement était publie 
au plus haut degré ; la publicité leur plaisait autant qu’elle 
leur était profitable ; parmi les épithètes méprisantes dont 
on les accable, le faste et la vanité sont deux des plus sail- 
lantes. Tout ce qu'ils enseignaient, ils l'enseignaient publi- 
quement; et je prétends, c’est mon entière conviction, que, 
même eussent-ils partagé cette opinion avec Kalliklès, ils 
n'auraient pu être ni assez audacieux, ni assez ennemis 
d’eux-mêmes pour en faire une partie «le leur enseignement 
public; mais qu’ils auraient agi comme Polos et gardé pour 
eux cette, doctrine. 

En troisième lieu, cette dernière conclusion deviendra 
doublement certaine, si nous considérons de quelle cité nous 
parlons actuellement. De. tous les endroits du monde, la 
démocratique Athènes est le dernier où il eût été possible 
que la doctrine avancée par Kalliklès lût professée par un 
maître public ou par Kalliklès lui-même, dans une réunion 
publique quelconque. Il n’est pas nécessaire de rappeler au 
lecteur combien le sentiment et la moralité des Athéniens 
étaient profondément démocratiques, — combien ils aimaient 
leurs lois, leur constitution et leur égalité politique, — com- 
bien jalouse était leur appréhension de tout despotisme 
naissant ou menaçant. Tout cela n’est pas seulement admis, 
c’est même exagéré par M. Mitford, Wachsmuth et d'autres 
écrivains antidémocratiques, qui en tirent souvent des ma- 


c. 42, p. 487 D) on y* olo; tt ~ a p- 
PV riâÇgffQat xau firj avr/uveaflat, 
aùroç te çîj;, xat ô . Xoyoç, ôv ôXtyov 
-pôrcpov tXcy&r, àpoXo^et <joi. Et c. 47, 
p. 492 D. Ovx àyevvtti; y«, ta kaXXt- 
x).£t;, cïisSepyEt xco )ôyo» Trap^ixiaCoae- 


vo; • ?atçû>; yàp où vûv Xéyeiç à 
©t âXXoi otavooOvToti [xèv, Xsysiv 
©è oùx iQéXouffi. 

Et «le kalliklès — ô iyci aoi vùv 
7iapp7iffta£ô»Acvo; Xryw — c. 46, 
p. 491 E. 
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tières pour leurs abondantes critiques. Or. le point même 
que Sokratès (dans ce dialogue appelé « Gorgias ») cherche 
à établir contre Kalliklès, contre les rhéteurs et contre les 
sophistes, — c’est qu’ils courtisaient et flattaient le senti- 
ment du peuple athénien, et se courbaient devant lui, avec 
une soumission dégradante; qu’ils ne songeaient qu’à la 
satisfaction immédiate du peuple et non à son amélioration 
morale permanente; — qu'ils n'avaient pas le courage de 
lui adresser des vérités désagréables, bien que salutaires; 
mais qu’ils changeaient et modifiaient leurs opinions de 
toute manière, afin d’éviter d'offenser (1); — qu’un homme 
qui se mettait en avant d’une manière saillante à Athènes, 
n’avait auclme chance de succès* s’il ne finissait par se 
mouler sur le peuple et sur son type de sentiment, et par 
s'y assimiler complètement (2). En admettant que ces accu- 
sations soient vraies, comment peut-on concevoir qu'un 
sophiste ou un rhéteur quelconque put oser insister devant 
un auditoire athénien sur la doctrine avancée par Kajliklês? 
Dire à un tel auditoire : — » Vos lois et vos institutions 
sont toutes des violations de la loi de nature, arrangées pour 
enlever à un Alkibiadès ou à un Napoléon parmi vous son 
droit naturel de devenir votre maître et de vous traiter, 
hommes chétifs, comme ses esclaves. Toutes vos précautions 
contre nature et votre langage conventionnel, en faveur de 


(1) Cette qualité est imputée par'So- 
k ratés à Kalliklès ilans uu remarquable 
•passage du Gorgias, c. 37, p. 481 I), 
K, dont la substance est donnée ainsi 
par Stallbnum dans sa note : — » (’ar- 
pit ►Socrates CaU ici is levitatem, mobiti 
populi turbæ muiqiiam non blandieutis 
ef adulantis. » 

C'est un de» points principaux de So- 
kratès dans le dialogue d'établir que la 
pratique (car U ne veut pas l'appeler 
un art) des sophistes, aussi bien que 
des rhéteurs, ne vise qu'à faire plaisir 
immédiatement nu peuple, sans aucun 
égard pour son avantage définitif ou 
dbjable, -* que <*e sont des branche* 


de l’adresse généralement répandue- 
avec laquelle on Hattait le public; 
((ïorgûis, c. 19, p. 464 P; c. 20. 
p. 465 C\- c. 56, p. 501 c. 7ô. 
p. 510 B). 

(2) Platon, (îérgias. c. 68, p. 513. Où . 
vàp (xijx^rriv otl slvai, à».' avroçuâ»; 
ôjjLotov toutou, si piXXet; ri Yvrjrr.ou 
tlç çtXtav Tà» ’AÔrjvaûov 
cr,(jup... "Ootuouv ai toûtoi; ipotÔTa- 
tov QurcpYàosTai, oùtô; os iroi^oa, ô»; 
êftiûu(u:c ttoXitixo; eïvai, icoXmxov xai 
^xopixôv * tw ayrûv yàp f,0si Xcyojis- 
viov Ttûv > ôywv Exaoroi /ottpouai, tû» ôî 
àXXoTpb.» àyOovrai . 
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la légalité et d'un traitement égal, n'aboutiront à rien de 
mieux qu’à une pitoyable impuissance (1), aussitôt qu i/ 
trouvera une bonne occasion de déployer toute sa force et 
toute son énergie, de manière à vous remettre à votre 
place et à vous montrer quels privilèges la nature réserve 
à ses favoris! » .Imaginez une telle doctrine exposée par un 
maître parlant à des Athéniens assemblas! doctrine tout 
aussi révoltante pour Nikias que pour Kteôn, et qu'Alki- 
biadès lui-même serait forcé d'affecter de désapprouver, vu 
qu’elle n’est pas simplement antipopulaire, — ni simplement 
despotique, — mais que c’est l’ivresse extravagante du des- 
potisme. Le grand homme, tel que le dépeint Kalliklès, est 
dans le même rapport à l’égard des mortels ordinaires que 
Jonathan Wild le Grand , dans l’admirable parodie de 
Fielding. 

Que les sophistes, que Platon accuse île flatter servilement 
l’oreille démocratique , l’insultassent gratuitement en lui 
proposant de tels principes, . — c’est une assertion non-seu- 
lement fausse, mais complètement absurde. Même en ce qui 
regarde Sokratês, nous savons par Xénophon combien les 
Athéniens furent fâchés contre lui, et combien les accusa- 
teurs insistèrent dans son procès sur ce fait que, dans ses 
conversations, il avait l’habitude de citer avec une prédilec- 
tion particulière la description (dans le second livre de 
l’Iliade) d’Odysseus, qui suit la foule des Grecs quand ils se 
précipitent hors de l’Agora pour allqr s’embarquer, et qui 
les détermine à revenir, — en adressant aux chefs d’aima- 
bles paroles et en donnant au vulgaire des coups de son bâton, 
accompagnés d’une réprimande méprisante. La preuve indi- 
recte fournie ainsi, établissant que Sokratês approuvait l’iné- 
galité de conduite et de traitement à l’égard du grand 
nombre, lui nuisit beaucoup dans l’esprit des dikastes. 
Qu’auraient-ils donc senti à l’égard d’uu sophiste qui eût 


(1) Platon, Gorgias, c. 4*», p. 492 C çûetv ÇuvOr,txaTa, àvOptoTUov 
(les paroles de KulliklêH). Tà xal otôrvà; â|ia. 

ètrrl Ta xa)).toT;t<jfixra, Ta aapà 
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professé publiquement la morale politique de Kalliklès? 
Voici la vérité : non-seulement il était impossible qu'une 
morale semblable ou quelque chose de semblable, même fort 
affaibli, pût se faire jour dnns les leçons d'éducation des 
maîtres à Athènes, — mais la crainte était dans le sens 
contraire. Si le sophiste s’égarait de l’uue ou l'autre manière, 
c’était en ce que lui impute Sokratès, — en donnant à ses 
leçons une couleur démocratique exagérée. Bien plus, si 
nous supposons qu'une occasion se fut présentée de discuter 
la doctrine de Kalliklès, il eût difficilement négligé de flatter 
les oreilles des démocrates qui l'entouraient, en exaltant les 
résultats salutaires de la légalité et d'un traitement égal pour 
tous, et en dénonçant ce « despote naturel » ou Napoléon 
caché, comme un homme qui devait ou prendre sa place 
avec de telles entraves ou trouver une place dans quelque- 
autre cité. 

J'ai démontré ainsi, même d’après Platon, que la doctrine 
attribuée à Kalliklès n'entra pas et n’aurait pu entrer dans 
les leçons d’un sophiste ou maître de profession. On peut 
soutenir la même conclusion relativement à la doctrine de 
Thrasymachos, dans le premier livre de la « République ». 
Tlirasymachos était un maître de rhétorique , qui avait 
•inventé des préceptes relativement à la construction d’un 
discours et à la manière d’apprendre aux jeunes gens à par- 
ler en publie. Il est très-probable qu’il se renfermait, comme 
Gorgias, dans son domaine et qu'il ne faisait pas profession 
de donner des leçons de morale, comme Protagoras et Pro- 
dikos. Mais, en admettant qu’il en ait donné, il ne devait pas . 
parler sur la justice de la manière dont Platon le fait parler, 
s’il désirait causer quelque plaisir à un auditoire. athénien. 

La pure brutalité et la froide impudence de conduite, pous- • 
sées même jusqu'à l’exagération, dont Platon le revêt, — ■ 
sont A elles seules une forte preuve que la doctrine, présen- 
tée avec une telle préface, n’était pas celle d’nn maître 
populaire et agréable, gagnant la faveur d'auditoires publics. 

Il définit la justice » l’intérêt du pouvoir supérieur; cette 
règle que, dans toute société, le pouvoir dominant prescrit, 
comme étant pour son propre avantage ». Un homme est 
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ju3te (dit-il) pour l’avantage d'un autre et non pour le sien 
propre; il est faible, ne peut se tirer d’affaire et doit se 
soumettre à ce qu’ordonne l'autorité plus forte, que ce soit 

un despote, une oligarchie ou une république. 

Cette théorie est essentiellement différente de la doctrine 
de Kalliklès, telle qu’elle est présentée quelques pages plus 
haut ; car Thrasymachos ne sort pas de la société pour insis- 
ter sur des droits antérieurs datant d'un état supposé de 
nature: — il prend les sociétés comme il les trouve, en 
reconnaissant l’autorité de chacune dominant actuellement, 
comme la règle et l’élément constitutif de la justice ou de 
l’injustice. Stallbaum - et d’autres écrivains ont, sans pré- , 
caution, considéré les deux théories comme si elles n'en 
faisaient qu'une, et même avec quelque chose de pire qu’un 
manque de précaution ; tandis qu’ils déclarent que la théorie 
de Thrasymachos est odieusement immorale, ils annoncent 
qu'elle fut exposée non par lui seul, mais par les sophistes, 

— les traitant ainsi, à leur manière habituelle , comme s’ils 
étaient une école, une secte ou une association, avec une 
responsabilité mutuelle. Quiconque a suivi les preuves que 
j'ai produites relativement à Protagoras et à Prodikos recon- 
naîtra combien ces derniers traitaient différemment la ques- 
tion de la justice. 

Mais la vérité est que la théorie de Thrasymachos, bien 
qu’inexacte et défectueuse, n’est pas aussi détestable que ces 
écrivains la représentent. Ce qui lui donne un air détes- 
table, c’est le style et la manière dont on la lui fait exposer, 
qui font paraître l'homme juste petit et méprisable, taudis 
que l’homme injuste est entouré d'attributs dignes d'envie. 
Or, c’est là précisément la circonstance qui révolte les sen- 
timents communs de l'humanité, comme elle révolte aussi 
les critiques qui lisent ce qui est dit par Thrasymachos. Les 
sentiments moraux existent dans les esprits des hommes en 
groupes complexes et puissants, associés à quelques grands 
mots et à quelques formes expressives de langage. Un audi- 
toire ordinaire se donnera rarement la peine de considérer 
avec attention si une théorie morale satisfait aux exigences 
de la raison, ou si elle domine tous les phénomènes et y 
I . . 
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répond; mais ce qu’il exige impérieusement, — et ce qui 
est indispensable pour donner à la théorie quelque chance 
de succès, c’est qu'elle présente à leurs sentiments l'homme 
juste comme respectable et honoré, et l'homme injuste 
comme odieux et repoussant. Or, ce qui blesse dans le lan- 
gage attribué à Thrasymachos, c'est non-seulement l’ab- 9 

sence, mais le renversement de cette condition, — l’homme 
juste présenté comme faible et sot, et l’injustice dans tout 
le - prestige » du triomphe et de la dignité. Et c’est pour 
cette raison même que je me hasarde à conclure que jamais 
une telle théorie ne fut exposée par Thrasymachos à aucun 
auditoire public, sous la forme que nous trouvons dans Pla- 
ton. Car Thrasymachos était un rhéteur qui avait étudié 
les principes de son art : or, nous savons que ces sentiments 
communs d’un auditoire étaient précisément ce que les rhé- 
teurs comprenaient le mieux, et qu’ils tâchaient toujours de 
se concilier. Même dès le temps de Gorgias, ils commencè- 
rent à composer à l’avance des déclamations sur les chefs 
généraux de la morale, toutes prêtes à être introduites dans 
des discours réels quand l’occasion s'en présentait, et dans 
lesquelles il était fait appel aux sentiments moraux que l'on 
savait d’avance être communs, avec plus ou moins de modi- 
fication, à toutes les assemblées grecques. Le Thrasymachos 
réel, parlant à un auditoire quelconque à Athènes, n'aurait, 
jamais choqué ces sentiments, comme on lé fait faire ait 
Thrasymachos de Platon dans la « République ». Encore 
bien moins l'aurait-il fait, s’il est vrai de lui, comme Platon 
l’affirme des rhéteurs et des sophistes en général, qu'ils ne 
songeaient qu’à rechercher la popularité, sans aucune sin- 
cérité de conviction. 

Rien que Platon juge à propos de faire connaître l’opinion 
de Thrasymachos avec des accessoires inutilement cho- 
quants et de rehausser ainsi le triomphe de dialectique 
de Sokratès par la manière brutale de son adversaire, il 
savait bien qu’il n’avait pas rendu justice à l’opinion elle- 
même, loin de l’avoir réfutée. La preuve en est que, dans 
le second livre de la « République », après que Thrasy- 
machos a disparu, précisément la même opinion est re- 


\ 


, K 


Digitizeci by Google! 


LES SOPHISTES 221 

prise par Glaukôn et Adeimantos et présentée par tons les 
deux (bien qu'ils nient qu'elle leur appartienne en propre), 
comme suggérant des doutes et des difficultés graves, qu'ils 
désirent entendre lever par Sokratès. En lisant avec atten- 
tion les discours de Glaukôn et d'Adeimantos, on verra que 
l'opinion réelle attribuée k Thrasymachos, à part la bru- 
talité avec laquelle on la lui fait avancer, n’appuie même 
pas l’enseignement immoral contre lui, — encore bien moins 
contre les sophistes en général. Il n’y a guère dans les com- 
positions de Platon quelque chose de plus puissant que ces 
discours. Ils présentent d’une manière claire et forte quel- 
ques-unes des difficultés les plus sérieuses avec lesquelles la 
théorie morale est appelée à lutter. Et Platon n’y peut 
répondre que d’une seule manière, — en mettant la société 
en pièces et en la reconstruisant sous la forme de sa répu- 
blique imaginaire. Les discours de Glaukôn et d’Adeimantos 
sont la préface immédiate de la description frappante et 
élaborée qu'il fait de son nouvel état de société, et ils ne 
reçoivent pas d’autre réponse que ce qui est impliqué dans 
cette description. Platon avoue indirectement qu'il ne peut 
y répondre, en admettant que les institutions sociales de- 
meurent sans être réformées; et sa réforme est suffisam- 
ment fondamentale (1). 


(1) .l'oubliais do mentionner le dia- 
logue de Platon intitulé Euthydèmog, 
dans lequel nous voyons Sokratès en 
conversation avec les deux personnages 
appelés sophistes, Euthydêmos et l)i<>- 
nysoddros, qui sont représentés comme 
avançant une quantité d'arguties ver- 
bales, d'assertions il double sens, résul- 
tant d'une syntaxe ou d’une grammaire 
équivoque, — sophismes de pure diction, 
sans la moindre plausibilité quant au 
sens, — spécimens de bons roots et de 
mystifications (p. 27H B|. Ils sont dé- 
crits comme pleins d’une suffisance ex- 
travagante, tandis que Sokratès est 
dépeint avec son affectation habituelle 
de déférence et de modestie. Lui-même, 


pendant uue partie du dialogue, pour- 
suit une conversation avec le jeune 
Kleinias en taisant usage de son pro- 
cédé de dialectique, et Kleinias est 
alors remis à Euthydêmos et à Diony- 
sodôros pour qu'il reçoive leurs leçons; 
do sorte que le contrasto entre leur 
manière de questionner, et celle de So- 
cratés, est présenté avec force. 

Établir ce contraste me parait être 
le principal but du dialogue, — comme 
Socher et autres l’ont déjà fait remar- 
quer (V. Stalllmum, Prolegora. ad Eu- 
tliydem. p. 15-0.5); mais sa construc- 
tion, son genre et son résultat (avant 
la conversation finale entre Sokratès et 
Kritdn séparément) sont si complète- 
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J’appelle particuliérement l'attention sur cette circon- 
stance, sans laquelle nous ne pouvons équitablement appré- 
cier les sophistes, ou maîtres pratiques à Athènes, face à 


ment comiques, qn’Ast, sur ce motif 
entre autres, le rejette comme apo- 
cryphe et indigne de Platon (V . Ast, 
Ueber Platon’s Eeben und Scliriften r 
p. 414-41 B). 

Sans adopter la conclusion d’Ast, je 
reconnais la violence de la caricature 
que Platon a présentée ici sous les ca- 
ractères d*Euthydêxnos et de Dionyso- 
dôros. Et c’est pour cette raison, entre 
beaucoup d’autres, que je proteste 
d’autant plus énergiquement contre 
l'injustice de Stallbaum et des com- 
mentateurs en général, qui considèrent 
ces deux personnages comme des dis- 
ciples de Protagoras, et des échantil- 
lons de ce qu’on appelle « sopliistica » 
la pratique sophistique, — les so- 
phistes en général. 11 n’v a pas la plus 
petite raison pour considérer ces deux 
hommes comme disciples de Protago- 
ras, qui nous est présenté, même par 
Platon, sous un aspect différent d’eux 
aussi totalement qu’il est possible de 
l’imaginer. Euthydèmos et Dionyso- 
dûros sont dépeints, par Platon Im- 
même dans ce même dialogue, comme 
deux vieillards qui avaient été des maî- 
tres d’escrime, et qui ne s’étaient ap- 
pliqués que pendant les deux dernières 
aimées au dialogue éristique ou de con- 
trovorse (Entliyd. c. 1, p. 272 C, c. 3, 
p. 273 E). Sehleiermacher lui-même 
regarde leur importance personnelle 
comme si chétive, qu’il croit que Pla- 
ton n’a pu avoir l'intention de les at- 
taquer, mais qu’il voulait attaquer An- 
thisthenês et l’école des philosophes de 
Mcgara(Prolegoin. ad Euthyd. vol. III, 
p. 403, 404 de sa traduction de Pla- 
ton]. Platon les juge tellement dignes 
de mépris, que Kritôn blâme Sokratês 
pour s'être dégradé au point d’être vu 
parler avec eux devant beaucoup de 
inonde (p. 305 15, c. 30| . 


Le uom de Protagoras ne se ren- 
contre qu’une fois dans le dialogue, a 
propos de la doctrine émise par Euthy- 
dêmos, que des propositions fausses ou 
des propositions contradictoires étaient 
impossibles, parce que personne ne 
pouvait ni penser a re i/ui n'était pas ou 
au non •et rr y ni en parler (p. 284 A ; 
286 C). Sokratês dit que * Protagoras 
et des hommes encore plus anciens qim 
lui » avaient beaucoup parlé de cette 
doctrine. 11 est oiseux de conclure de 
ce passage une connexion ou une ana- 
logie quelconque entre ces hommes et 
Protagoras, comme Stallbaum travaille 
à le faire d’un bout à l’autre de ses 
Prolégomènes, affirmant (dans sa note 
sur p. 2H6 C très-inexactement que 
Protagoras soutenait cette doctrine au 
sujet du 7© pf, ©v, c’est-à-dire du non- 
existant, parce qu’il avait une iro\> 
fjrande foi dans le témoignage des sens. 
— tandis que nous savons par Platon 
qu’elle avait pour auteur Panneuidês, 
qui rejetait entièrement le témoignage 
des sens (V. Platcm, Sophist. 24. 
p. 237 A, avec les notes do Ileindorf 
et de Stallbaum). Diogène Laérce (IX, 
8, 53) affirme faussement que Protago- 
ras fut le premier à émettre la doc- 
trine, et iL cite même comme son té- 
moin Platon dans l'Euthydème, où il 
est dit exactement le contraire. Quel 
que fût celui qui l’émit pour la pre- 
mière fois, — c’était une doctrine qui 
résultait d’une manière plausible du 
Réalisme admis alors, et Platon fut 
longtemps embarrassé avant de pou- 
voir résoudre lu difficulté à sa propre 
satisfaction (Theætet. p. 187 P). 

Je ne doute pas qu'il n’y eût à 
Athènes des personnes qui abusaient 
de l’exercice de la dialectique pour 
poBer des difficultés frivoles, et Platon 
eut bien raison de composer un dia- 
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face avec leur accusateur général . — Platon. C’était un 

grand et systématique théoricien, dont les opinions sur la 
morale, la politique, la cognition, la religion, etc., étaient 
toutes mises en harmonie par son esprit, et marquées de 
cette particularité qui est le signe d'une intelligence ori- 
ginale. Un si magnifique effort du génie spéculatif est au 
nombre des merveilles du monde grec. Son éloignement pour 
toutes les sociétés qu’il voyait autour de lui, non-seulement 
démocratiques, mais encore «ligarchiques et despotiques, 
fut du caractère le plus profond et le plus radical. Et il ne 
s'abusa pas par la pensée qu’une réforme partielle quel- 
conque de ce qui l’entourait pourrait amener le résultat 
qu’il désirait : il ne songea à rien moins qu’à une nouvelle 
création de l’homme et du citoyen, avec des institutions 
calculées dès le principe pour produire la mesure complète 
de perfectibilité. Sa féconde imagination scientifique réalisa 
cette idée dans la « République. » Mais ce caractère très- 
systématique et très-original, qui donne tant de valeur et de 
charme aux spéculations indépendantes de Platon, dimi- 
nuent la confiance qu’il mérite comme critique ou comme 
témoin, par rapport aux agents vivants qu’il voyait à l’œuvre 
à Athènes et dans d’autres cités, en qualité d’hommes 
d’État, de généraux ou de maîtres. Ses critiques sont dictées 
par sa propre manière de voir, suivant laquelle la société 
entière était corrompue , et tous les instruments qui eu 
accomplissaient les fonctions étaient d’un métal essentielle- 
ment vil. Quiconque lira soit «• le Gorgias, » soit la « Répu- 
blique, » verra quelle sentence de condamnation absolue et 
universelle il rend. Non-seulement tous les sophistes et tous 
les rhéteurs (1), — mais tous les musiciens et tous les poètes 
dithyrambiques ou tragiques, — tous les hommes d’État, 
passés aussi bien que présents, sans en excepter môme le 


loguc présentant le contraste entre ces 
hommes et Sokratcs. ilnis considérer 
Euth vdOmos et Dionysodôros comme 


des échanti lions des « Sophistes *, c'est 
une idée entièrement gratuite. 

(1) l’iston, Gorgias, c. 57 , 58. 
D. 502, 503. 
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o-rand Periklès, — reçoivent de ses mains une marque com- 
mune de déshonneur. Tous ces hommes sont placés par 
Platon dans la grande catégorie des flatteurs, qui servent à 
satisfaire immédiatement les désirs du peuple, sans s’oc- 
cuper de son amélioration permanente ni le rendre mora- 
lement meilleur. » Periklès et Kimôn (dit Sokratès dans le 
« Gorgias ») ne sont que des serviteurs ou des ministres qui 
satisfont les appétits et les goûts immédiats du peuple; pré- 
cisément comme le font le»boulanger et le confiseur dans 
leurs états respectifs, sans savoir si la nourriture fera un 
bien réel ou sans s’en inquiéter, — point que le médecin 
seul peut déterminer. Comme ministres, ils sont assez ha- 
biles : ib ont pourvu amplement la cité de tributs, de murs, 
d'arsenaux, de vaisseaux et d'autres folies pareilles: mais 
moi (Sokratès), je suis le seul homme d’Athènes qui vise, 
autant que ma force le permet, au vrai but de la politique, 
— l’amélioration intellectuelle du peuple (1). » Une pareille 
condamnation en masse se trahit comme le produit, et le 
produit logique, d’un point de vue particulier et systéma- 
tique, — préjugé d'un grand et habile esprit. 

Il ne serait pas moins injuste d’apprécier les sophistes ou 
les hommes d'Etat d’Athènes du point de vue de Platon, que 
les maîtres et les politiques d’Angleterre ou de France de 
celui de M. Owen ou de Fourier. L’une et l’autre classe 


(1) Platon, Gorgias, c. 72, 73, 
p. 517 (Sokratès parle). ’AXr/Jeï; âpo 
fj\ ë{jL7rpo<i6Ev )oyoi yj<rav, ôtt où$*va 
tojiev àvôpa àyaOèv yeyovÔTa rà 
ffO/.ltlxà £V TÏjÔE Ttjj TtOXtt* 

’l) fetioovtc. où5’ iyo) tpiyto toutou; 
(Periklès et KimAn) w; yc oiaxôvou; 
«ivat noXcwç, 4XX* iioi S oxoùoi twv y£ 
vvv otax wvtxwTEpoi y£yo>*Évat xa ^ 
|Xà))ov olo( T£ ÈXTCOptlJetV TÎj nôïe t wv 
£7r£0û(i£t. ’AMÀ yàp pL6TaG:6dts£iv Tà; 
È7rt0’j(j.ta; xal fii) èTarpÉiTEtv, «ttttovTCC 
xai fJiaCojjLcvot èîii toüto, ô&ev i|££>.).ov 
àpeivov; éo£o6a t oi jroKrat, ci>; êtio; 
eIiTEÎV, OÙOÈV TOÙTtoV SlEfEpOV éxstvoi • 


oTcep (iovov Spyov £<rctv àya&où ?ro- 

)ÎTOV. 

'Aveu yàp ou>?poèùvr ( ; xai Stxaiooù- 
vr 4 ;, ).iix£vtov xai xeiycov xai vcwptuv xai 
çépwv xai Toto ùto>v çXuaptûv èji» 
îî£îr).r,xaai t tjv tr6).tv (c 75, p. 519 A). 

Bt|iat (dit Sokratès, c. 77, p. 521 D) 
pist 1 o).îyu»v ’AOrjvaiwv, ïva [Li\ elizot pto- 
vo;, ÈïttyEtpEîv ttj <û; a)r,0<ôc ro/tttxrj 
ts/.vt] xai Tcpàtreiv ri TroXtuxà fiévo; 
Ttêv vCv, ire oùv où Tcpô; y aptv >iyiov 
toù; ).6you; où; XÉyti» cxâoTOTE, à»i 
xpo; TÙ {l£>.Tt<7TOV, OÙ TÇpOÇ TO f 4 ?lO- 
tov, etc. 
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travaillaient pour la société telle qu elle était il Athènes : 
les hommes d'Etat se chargeaient de la politique pratique, 
le sophiste préparait la jeunesse à la vie pratique danstoutes 
ses parties, comme membres d'une famille, comme citoyens 
et chefs, — à obéir aussi bien qu’à commander. Toutes deux, 
elles acceptaient le système tel qu'il était, sans songer à la 
possibilité que la société naquit de nouveau ; toutes deux se 
prêtaient à certaines exigences, s'arrêtaient à certains sen- 
timents et se pliaient à une certaine morale, dominant 
actuellement p&rtni les hommes vivants qui les entouraient. 
Ce que dit Platon des hommes d’État d'Athènes est parfai- 
tement vrai, — à savoir qu’ils n'étaient que les serviteurs 
ou les ministres du peuple. Lui, qui jugeait le peuple et la 
société entière par comparaison avec une règle imaginaire 
qui lui était propre, pouvait croire indignes tous ces minis- 
tres en masse, comme poursuivant un système trop mauvais 
pour être amélioré ; mais néanmoins la différence entre un 
ministre capable et un ministre incapable, — entre Peri- 
klès et Nikias, — était d’une importance inexprimable pour 
la sécurité et le bonheur des Athéniens. Ce que les sophistes, 
de leur côté, entreprenaient, c’était d’élever les jeunes 
gens de manière à les rendre plus aptes à devenir hommes 
d’États ou ministres; et Protagoras aurait regardé comme 
un honneur suffisant pour lui-même, — aussi bien que comme 
un avantage suffisant pour Athènes, ce qui n'aurait pas man- 
qué d'être, — s'il avait pu inspirer à un jeune Athénien 
quelconque les sentiments et les talents de son ami et com- 
pagnon Periklès. . 

Platon est si éloigné de considérer les sophistes comme 
les corrupteurs de la moralité athénienne, qu’il proteste 
distinctement contre cette supposition dans un passage re- 
marquable de la « République. » C’est (dit-il) le peuple 
entier, ou la société, avec sa moralité, son intelligence, et 
le ton de sentiment établis, qui est intrinsèquement vicieux; 
les maîtres d’une telle société doivent être vicieux égale- 
ment, autrement leur enseignement ne serait pas reçu ; et 
quelque hon que fût leur enseignement privé, son effet serait 
détruit, excepté dans quelques natures privilégiées, parle dé- 
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luge accablant îles pernicieuses influences sociales (1). Qu’on 
ne s’imagine pas (comme des lecteurs modernes ne sont que 
trop disposés à le comprendre) que cette mordante censure 
soit destinée à Athènes en tant que démocratie. Platon 
n’était pas homme à prêcher le culte d’un roi oir de la ri- 
chesse , comme remède social ou politique : il déclare 
expressément qu’aucune des sociétés qui existaient alors 
n’était telle qu’une nature véritablement philosophique pût 
y remplir des fonctions actives (2). Ces passages suffiraient 
seuls pour repousser les assertions de ceux qui dénoncent 
les sophistes comme empoisonneurs de la moralité athé- 
nienne, sur la prétendue autorité de Platon. 

Et il n’est pas plus vrai que ce fussent des hommes qui 
n’enseignaient que des mots, et ne rendaient pas leurs dis- 
ciples meilleurs, — accusation portée précisément aussi 
vivement contre Sokratès que contre les sophistes , — et 
par la même classe d’ennemis, tels qu’Anytos (3) , Aristo- 
phane, Eupolis, etc. 1 C’était principalement des sophistes 
tels qu’Hippias que la jeunesse athénienne apprenait ce 
quelle savait de géométrie, d’astronomie et d’arithmétique ; 
mais le cercle de ce qu’on appelle science spéciale, possédée 
môme par le maître, était très-limité à cette époque ; et la 
matière d’instruction communiquée était exprimée par le ' 
titré général de * Mots ou Discours, » quiétaient toujours en- 


(1) Ce paasAge se trouve dans la Tlé- 
publ. VI, ë, p. 492 sey. «le donne les 
premiers mots du passage (qui est trop 
long pour être cité, mais qui mérite 
grandement d*6tre lu en entier) dans. la 
traduction qu'eu fait Sudlbaum dan* sa 
Bote. 

Sokratès dit à Adeimnntos : • An 

tit quoque putas esse quidem sophisias, 
hcuniues privatos, qui corrumpunt ju- 
vcritutèm in quacunque re. jnentiuiie 
■ ligua; x»ec illnd tainen animndvertiati 
et tibi persuasisti» quod multo mugis 
«lebetws, ipso* Athéniennes turpissimos 
«*»« aliorum corruptorcs? * 


Cependant le commentateur qui tra- 
duit ce passage ne se fait pas scrupule 
d’accumuler sur les sophistes des accu- 
sations aggravées, comme étant les 
corrupteurs réels de 1a moralité athé- 
nienne. , , 

(2) Platon, Itepnbl. VI, 11, p. 497 B* 

Wr^eutav à(îav rivât tciv vuv xaraarâ- 
ai'- Tt; çi Àeoovov ^pvacfiKi etc. 

Cf. Platon, Epistol. Vil, p. 325 A. 

(3f Atiytos fnt l'accusateur de So- 
kratès : oa peut voir dmis Platon son 
inimitié à l'égard des sophistes, Monon, 
p. 91 C. 
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seignés par les sophistes conjointement avec la pensée et par 
rapport à un usage pratique. Les talents de pensée, de pa- 
role et d’action, — sont conçus comme liés entre eux par 
les Grecs en général, et par des maîtres tels qu’Isokrate et 
Quintilien en particulier; et quand des jeunes gens en Grèce, 
comme le Bœôtien Proxenos, se faisaient les disciples de 
Gorgias ou de tout autre sophiste, c’était en vue de se ren- 
dre aptes non-seulement à parler, mais à agir (1). 

La plupart des disciples des sophistes, (comme de So- 
kratès (2) lui-même) étaient des jeunes gens opulents ; fait 
qui provoque le rire.de Platon, et d'autres à son exemple, 
comme s’il prouvait qu’ils ne songeaient qu’à un salaire 
•élevé. Mais je n’hésite pas à me ranger du côté d’Iso- 
krate (3), et à soutenir que le sophiste lui-même avait beau- 
coup à perdre en corrompant ses élèves (argument employé 
par Sokratès dans sa défense devant le dikasterion. et juste 
aussi fort pour défendre Protagoras ou Prodikos) (4), et un 
grand intérêt personnel à les renvoyer accomplis et ver- 
tueux, ■— que les jeunes gens les plus instruits étaient déci- 
dément les plus exempts de crime et les plus portés au bien ; 
— que, parmi les bonnes idées et les bons sentiments qu'un 
jeune Athénien avait dans l’esprit, aussi bien qu’au milieu 
des honnêtes occupations qu’il poursuivait, ce qu’il apprenait 
des sophistes était presque regardé comme le meilleur; — 


(1) Xebqphon, Anahas. Il, 6. Ilpô*£~ 
vo; — tvOvc jjÆtpdxtov <Vy facfôftet ye- 
vtoOati otvr 4 p râ péyaXa irpaTTEtv 
txavô; * xai Six tvivrn Tr t v èrrtOvfuav 
£&i)X£ Topyta àpyvpiov Ttl» Aeovttv-p 

Tooovtcov é7:i^u|Aciiv t (TfÔOpa 

4vÔr ( ).ov av xat rovro £ty_iv, Ôrt wûtwv 
oûîiv âv Oé).oi XTàoflat p-tra à&txiaç, 
à>>» oùv tü otxaûtf xai xa).w •ot'o 
Stïv toÛtwv rjy/'ivEiv, aveu ôè tovtwv 
W- 

Troxeno», tel qu’il est dépeint per 
«on ami Xénophufi, était ce r tn incluent 


un homme qui ne déshonorait pas ren- 
seignement moral de fïorgiâ». 

Le rapport entra la pousé*. la i^iride 
et l’action se voit luétuo «lun* les plui- 
aanteries d'Aristophane sur lo.é desseins 
de Sokratéa et «les sophistes : — S txâv 
wpdrrwv xat fio'jïrjur/ y.t\ tV; 
TroXepiÇiov (Nuties, JlHj. 

[ 2 / l’iaton, Apol. St*kr. c. 1<». p. *23<’; 
Protagoras, p. 32H 

(3) Y. ltekrnte, Or. XV, l>o Pirm. 
c. 21B, 233, 235, 245, 2.54. 25? . 

(4) 1 Maton, ApoL Sokrat. c. IB, 
p. 25 1). 
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que, s'il en eût été autrement, des pères n’auraient pas con- 
tinué ainsi à envoyer leurs fils vers eux et à les payer. La 
raison en était que ces maîtres non-seulement contre- 
balançaient en partie les tentatives de jouissances dissipées, 
mais encore qu’ils n’étaient pas intéressés dans les calom- 
nies acrimonieuses et les luttes de parti de la ville natale 
de leur élève ; — que les sujets avec lesquels ils le fami- 
liarisaient étaient les intérêts et les devoirs généraux de 
l’bomme et du citoyen ; — qu'ils développaient les germes 
de moralité que renfermaient les anciennes légendes (comme 
l’apologue de Prodikos) et augmentaient dans son esprit 
tout le groupe indéfini d’associations d’idées.qui se ratta- 
chaient aux grands mots de la morale; — qn'ils vivifiaient 
en lui le sentiment d’une fraternité panhellénique, — et 
qu’en lui enseignant l’art de la persuasion (1), ils ne pou- 
vaient que lui faire sentir la dépendance dans laquelle il se 
trouvait à l’égard de ceux qu’il fallait persuader, en même 
temps que la nécessité dans laquelle il était de se conduire 
de manière à se concilier leur bon vouloir. 

Les déclarations indirectes que fait Platon de la réception 
enthousiaste que Protagoras, Prodikos et d’autres sophis- 
tes (2) rencontraient dans diverses villes, — la description 
que nous lisons (dans le dialogue appelé Protagoras) de 
l’impatience du jeune Hippokratès en apprenant l'arrivée de 
ce sophiste, au point qu'il éveille Sokratès avant l’aurore, 
afin d’obtenir une introduction pour le nouveau venu et de 
profiter de son enseignement; — l’empressement de tant 
de jeunes gens riches à donner de l’argent, et à consacrer 
du temps et de la peine, en. vue d'acquérir une supériorité 
personnelle séparément de leur fortune et de leur position ; 
— l'ardeur avec laquelle Kallias est représenté comme eiu- 


(1) V. ce» points présentés d’une ni»- 10, p»r rapport fc l'enseignement de 
nu-re frappante par lsokrate — dans Sokratès. 

le Discours XV, De Permutatione, (2) V. un passage frappant dans 
d'un bout k l’autre, en particulier la République de Platon. X, c. 4 
dans lessect. 224, 297, 305, 307 — et ‘ p 600 O. 
ncorc par Xénophou, Meuiornb. I, 2, 
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ployant sa maison pour faire aux sophistes un accueil hos- 
pitalier, et sa fortune pour les aider ; — toutes ces circon- 
stances font sur mon esprit une impression directement 
contraire à celle dè la phraséologie ironique et méprisante 
avec laquelle Platon les présente. Ces sophistes n’avaient, 
pour les recommander, qu'un savoir supérieur et une force 
intellectuelle, combinés avec une personnalité imposante, 
qui se faisait sentir dans leurs leçons et dans leur conver- . 
sation. C’est là ce qui provoquait l’admiration; et le fait 
qu’elle se manifestait ainsi- offre aux regards les meilleurs 
attributs de l’esprit grec, et en particulier de l’esprit athé- 
nien. Il présente ces qualités que Périklès vantaii expres- 
sément dans sa célèbre oraison fuiièbre (1), — le discours 
public conçu comme une chose pratique, et non pas destiné 
, à servir d’excuse à l’inaction, mais combiné avec une action 
énergique, et la mettant à profit au moyen d’une discussion 
antérieure complète et libre, — une profonde sensibilité 
au charme des manifestations de l’intelligence, qui toutefois 
n’affaiblit ni les moyens d’exécution ni la force de souffrir. 
Assurément un homme tel que Protagoras, arrivant dans 
une ville avec tout le cortège d'admiration qui le précède, 
aurait bien peu connu son intérêt ou sa position, s’il se fût 
mis à prêcher une morale basse ou corrompue. S’il est vrai 
en général, comme Voltaire l’a fait remarquer, que « tout 
homme qui viendrait prêcher une morale relâchée serait 
maltraité, » à plus forte raison serait-il vrai d'un sophiste 
comme Protagoras, arrivant dans une ville étrangère avec 
tout le prestige d’un grand renom intellectuel, quand les 
imaginations des jeunes gens brûlent de l’entendre et de 
converser avec lui, — qu’une doctrine semblable détruirait 
sa réputation sur-le-champ. Foule de maîtres se sont fait 
connaître en inculquant un ascétisme exagéré ; il sera 


(1) Thucydide, II, 40. <I‘0.o«jO'j- 
jifv aveu paXocxta; — où toù; ).6yov; 
to:* èp*f 0l C fftaSr.v ^oupLevot ôtaçs- 


povto>; ci xxi toge êxojjtev, à*™ toXjiSv 
te ol aùtot jxi).tota xal rcepi wv im/.cc* 
pr t a Ojjtev èx). 0 'ftÇ£<J&*u 
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difficile de trouver un exemple de succès dans la veine 
opposée (1). 


(1) Dans une habile et intéressante 
critique de mon ouvrage (qui se trouve 
dans la » Quarterly Rcvierv, » n*clxxv, 
art. II, p. 52), le bat général de mes 
remarques sur les sophiste» est pré- 
senté de la manière claire et nette qui 
suit 

Il suffit iei d’expoger, aussi briève- 
ment que possible, le contraste entra 
l’idée de M. Grüte et la façon dont les 
sophistes sont habituellement repré- 
sentés. Suivant la notion ordinaire, ils 
formaient qpe secte; suivant lui, ils 
étaient une classe ou une profession. 
Suivant l’idée ordinaire, ils étaient les 
propagateurs de doctrines propres a dé- 
moraliser, et de ce qui, d’après eux, est 
appelé l’argumentation * sophistique ». 
Suivant M. Grote, ils étaient les maî- 
tres régidiers do la morale grecque, ni 
au-dessus ni au-dessous de la règle de 


l’époque. Suivant l’idée ordinaire, So- 
crate fut grand adversaire dessophistes, 
et Platon son successeur naturel dans 
le môme combat. Suivant M. Grote, 
Socrate fut le grand représentant des 
sophistes, distingué d’eux seulement 
par sa distinction pins haute et par la 
particularité de sa vie et de son ensei- 
gnement. Suivant l’idée ordinaire, Pla- 
ton et ses successeurs furent les maî- 
tres autorisés, le clergé établi de la 
nation grecque, — et les sophistes les 
dissidents. Suivant M. Grote, les so- 
phistes furent le clergé établi, et Pla- 
ton fut le dissident, — * le socialiste qui 
attaqua les sophistes (comme il atta- 
quait les poètes et les hommes d’État) 
non comme une secte particulière, mais 
comme un de» ordres existants de la 
société. » 
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Esprit différent montre à l'égard de Sok rates et à l’égard des sophistes. — 

■ Naissance et famille de Sokratès. — Ses qualités physiques et morales. ~ 

Xénophoti et Platon comme témoins. — Leurs portraits de S ok ratés s’ac- 
cordent en général. — Habitudes de Sokratès. — Particularités principales 
de Sokratès. — Publicité constante de sa vie et ses conversations avec tout le 
monde indistinctement. — Kaisou pour laquelle Sokratès fut mi» sur la scène 
par Aristophane. — Sa conviction d'uue mission religieuse spéciale. — Son 
démon ou génie; autres inspirations. — Oracle de Delphes déclarant. qu’il n’y 
avait pas d’homme plus sage que lui. — Sa mission pour reconnaître la fausse , 
idée de sagesse dans les autres. — Concours du motif religieux avec le mou- 
vement scrutateur et intellectuel dans son esprit; nombreux ennemis qu’il se 
fait. — Sokratès, missionnaire religieux, faisant l’œuvre de la philosophie. *— 
Particularités intellectuelles de Sokrutêa. — Il ouvrit la morale comme nou- 
veau sujet de discussion scientifique. — Circonstances qui tournèrent l’esprit 
de Sokratès vers les spéculations morales. — Limites de l'étude scientifique 
telles que les pose Sokratès. — 11 borne l 'étude aux affaires humaines, en * 

tant que distinguées des affaires divines, à l’homme et à la société. — Impor- 
tance de l’innovation; multitude de phénomêues nouveaux et accessibles 
soumis à la discussion. — Innovations de Sokratès quant à la méthode; mé- 
thode de dialectique ; discours procéda lit par induction ; définitions. — Com- 
mencement d’une connaissance analytique des opérations sle l'esprit; genres 
et espèces. — Sokratès comparé avec les* philosophes antérieurs. — Pas con- 
sidérable que fait Sokratès en posant le fondement d’une logique formelle, 
développée plus tard par Platon et systématisée par Aristote. — Procédé de 
dialectique employé par Sokratès; connexion essentielle entre la méthode et le 
sujet. — Connexion essentielle également entre le procédé de dialectique et la 
distribution logique du sujet ; ITnite dans la Pluralité et la Pluralité dans 
l'Unité. — Conviction qu’a Sokratès d'une mission religieuse et qui le pousse 
à étendre à des hommes remarquables son examen dialogué et procédant 
d'une manière contradictoire, -r* Cet interrogatoire ne se bornait pas h des 
hommes de marque, mais il était d’une application universelle. — Idées prin- 
cipales qui dirigeaient l’examen de Sokratès. — Contraste entre les profes- 
sions spéciales et les devoirs généraux de la vie sociale. — Dialogues plato- 
niques ; discussion sur la question de savqir si l’on peut enseigner la vertu. — 
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Jdé** présomptueuse que les hommes ont de leur Savoir sans posséder le savoir 
réel; empire universel de cette idée. — Cçtfe persuasion pleine de confiance, 
sans science, so rapportait dans ce temps à l’astronomie et h lu physique, aussi 
bien qu’aux sujets relatifs à l’homme et il la société; elle est actuellement 
bornée aux derniers. — Sokratés pose le premier l’idée de la science morale, 
comprenant la fin morale appropriée avec théorie et préceptes. — Ardêur 
avec laquelle Sokratés inculquait l’examen de soi-mérae; effet de sa conver- 
sation sur les autres. — Exhortation de Sokratés, positive et sous forme de 
préceptes, présentée surtout par Xénophon. — Ce n'était pas le trait particu- 
lier de Sokratés; sa puissante méthode de réveiller les facultés analytiques. 

— L’examen négatif et indirect de Sokratés produisait un vif désir et d’actifs 
efforts en vue d'arriver à la vérité positive. — Procédé d’examen par voie 
d’induction, et esprit Baconien, de Sokratés. •— La méthode sokratique tend 
à créer des esprits capables de fornier des conclusions par eux-mêmes; non 
de fournir des conclusions toutes prêtes. — Dialectique grecque ; sa manière 
variée de traiter les sujets; force de l’arme négative. — Les sujet» auxquels 
on l’appliquait, l’homme et la société, avaient besoin essentiellement d’être 
traités ainsi; raison de cette circonstance. — Différence et désaccord réel 
entre Sokratés et les sophistes. — Efficacité prodigieuse de Sokratés a former 
de nouveaux esprits philosophiques. — Théorie générale de Sokratés sur la 
morale; il réduisait la vertu au savoir oit sagesse. — Cette doctrine défec- 
tueuse en ce qu'elle donne une partie pour le tout. — 11 fut amené à cotte 
doctrine générale par l’analogie des professions spéciales. — Sokratés sVn 
réfère constamment aux devoirs de la pratique et du détail. — Les raisonne- 
ment* dérivés de Sokratés étaient d’une étendue plus grande qn** sa doctrine 
générale. — Opinions politiques de Sçkratês. — Longue période pendant 
laquelle Sokratés exerça sa vocation connue causeur en public. — Accusation 
portée contre lui par Melêtos, Anytos et Lykôn. — Le sujet réel de surprise, 
c’ept que cette accusation n’ait pas été portée auparavant. — Imjjopularité 
inévitable encourue par Sokratés dans sa m iis ion. — Ce ne fut que la tolé- 
rance générale de la démocratie et de La population athénienne qui lui permit 
de la poursuivre si longtemps. — Circonstances particulières qui amenèrent 
le procès de Sokratés ; grief particulier d’Anytos. — Impopularité résultant 
pour Sokratés de sa liaison avec Kritias et Alkibiodês. — Inimitié des poète* 
et des rhéteurs contre Sokratés. — Accusation; motifs des accusateurs; effet 
des Nuées d’Aristophane, en créant un préjugé contre Sokratés. — L'accusa- 
tion de corrompre en enseignant était fondée en partie sur des motifs poli- 
tiques. — Perversion des poètes alléguée contre lui. ■«— Remarques de Xéno- 
phon sur ces accusations. — Les charges touchent le point défectueux de la 
doctrine morale sokratique. — Ses* critiques politiques. — Le verdict randu 
contre Sokratés le fut en partie par son propre concours. — Faible majorité 
par laquelle il fut condamné. — Sokratés se défendit comme un homme qui 
ne se souciait pus d’être acquitté. — « L’Apologie platonique. • — Senti- 
ment de Sokratés au sujet de la mort. — Effet de sa défense sur les Dikastes. 

— Xénophon affirme que Sokratés aurait pu être acquitté s’il l’eût voulu. — 
La sentence; comment elle étAit rendue ^lans la procédure athénienne. — 
Sokratés est invité h proposer une contre-peine contre lui-inème; sa conduite. 

— Aggravation de sentiment contre lui chez les Dikastes par suite de sa con- 
duite. — Sentence de mort ; attachement résolu de Sokratés à ses convjetions. 

— Sokratés est satisfait de la sentence, d'après un»» conviction réfléchie. — 
Sokratés en prison pendant trente jour» ; il refuse d’accepter le moyen de 
s’échapper ; sa mort sereine: — Originalité île Sokratés. — Idées qu’on se 
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fait <lc Sokratès Comme prédicateur moral et comme sceptique; la première 
insuffisante; la seconde, inexacte» — .Sok ratés, positif et pratique dans sa fin, 
négatif seulement dans ses moyens. — Deux points sur lesquels Sok ratés est 
négatif systématiquement. — Méthode de Sokratès, d’une application uni- 
verselle. — Condamnation de Sokratès; un des mcfuits de l'intolérance. — 
Circonstances atténuantes ; principe de l’autorité orthodoxe reconnu générale- 
ment dans l’antiquité. — Nombreux ennemis personnels que se fit Sokratès. 
— Sôkratés s’attira sa condamnation. — Les Athéniens ne s’en repentirent 
pas. 

Que les maîtres de profession appelés sophistes en Grèce 
fussent des corrupteurs de l’intelligence et de la morale, 
— et que leur enseignement corrompit beaucoup l'esprit 
athénien, — ce sont des assertions communes dont je me 
suis efforcé de -démontrer la fausseté. A ces assertions en 
correspond une autre, qui représente Sokratès comme un 
hoiqme dont le mérite spécial fut d’avoir délivré l’esprit 
athénien de ces influences propres à le démoraliser, — ré- 
putation qu’il ne mérite ni ne réclame. En général, l’inter- 
prétation favorable des preuves qui ont été produites en 
faveur de Sokratès n’a guère été moins marquée que la ri- 
gueur de présomption contre les sophistes; Toutefois, récem- 
ment quelques auteurs ont traité son histoire dans un esprit 
différent, et ont manifesté une disposition à le rabaisser à 
ce qu'ils regardent comme le niveau sophistique. Le traité 
de il. Forchhamuier : — « Les Athéniens et Sokratès, ou 
conduit^ légitime contre une révolution, « — va même plus 
loin, et soutient avec confiance que Sokratès fut très-jus- 
tement condamné comme hérétique, traître et corrupteur 
de la jeunesse. Son livre, dont je rejette complètement les 
conclusions, est une sorte de réparation faite aux sophistes, 
en ce qu’il étend à leur prétendu adversaire le même esprit, 
amer et injuste que celui dont ils ont si longtemps souffert 
injustement. Mais si nous considérons les preuves avec 
impartialité, nous verrons que Sokratès mérite notre 
admiration et notre estime, non pas, il est vrai, nomme un 
ennemi des sophistes, mais cOmme combinant avec les qua- 
lités d'un homme b*n une force de caractère et une origi- 
nalité de spéculation aussi bien que de méthode, et une 
puissance pour agir par l'esprit sur les autres, — différentes 
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quant au genre de celles de tout maître de profession, — 
sans pendant soit parmi ses contemporains, soit parmi ses 
successeurs. 

La vie de Sokratès comprend soixante-dix années, de 
469 à 399 avant J.-C. Comme son père Sophroniskos était 
sculpteur, le fils commença par suivre la même profes- 
sion, dans laquelle il fit assez de progrès pour qu'il ait exé- 
cuté divers ouvrages; en particulier un groupe des Charités 
ou Grâces, vêtues de draperies, consacré dans l'akropolis, 
et montré comme son œuvre jusqu'à l’époque de Pausa- 
nias (1). Sa mère Phænaretè était sage-femme, et il avait 
un frère utérin nommé Patroklès (2). Quant à sa femme 
Xanthippè et à ses trois filles, tout ce qui est devenu histo- 
rique, c'est le naturel violent de la première, et la patience 
de son mari à l’endurer. La position et la famille de So- 
kratès, sans être absolument pauvres, étaient humbles et 
de peu d'importance ; mais il était de véritable race athé- 
nienne, appartenant à l'ancienne gens des Dædalidæ, qui 
prit son nom de Dædalos, l'artiste mythique comme premier 
père. 

D’autre part, les qualités personnelles de Sokratès, tant 
au physique qu’au moral, étaient marquées et le faisaient 
distinguer. Sa constitution physique était saine, robuste et 
susceptible d'endurer la souffrance à un degré extraordi- 
naire. Il était non-seulement fort et actif comme hoplite 
dans le service militaire, mais encore capable de supporter 
la fatigue ou la peine physique, et indifférent au froid ou à 
la chaleur dans une mesure qui étonnait tous ses compa- 
gnons. Il allait nu-pieds dans toutes les saisons de l’année, 
même pendant la campagne d'hiver à Potidæa, au milieu des 
rigoureux frimas de la Thrace, et le même vêtement com- 
mun lui suffisait pour l’hiver aussi bien que pour l’été. Bien 
que son régime fut habituellement simple aussi bien que 
sobre, cependant il y avait des occasions de fêtes religieuses 
ou de félicitations amicales, dans lesquelles tout Grec con- 


tl) l’ansauias, I, 22, H; IX, 36, 2 . (2J Platon, Eutliyilcro. c. 21, p. 227 D. 
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sidérait la gaieté et le plaisir comme convenables. Dans de 
telles occasion^, Sokratès pouvait boire du vin plus qu’aucnne 
autre personne présente, sans toutefois être pris de vin ni 
enivré (1). Il s’abstenait, par principe, de tout exercice gym- 
nastique extrême, qui exigeait, comme condition nécessaire, 
une abondance extraordinaire de nourriture (2). Son dessein 
déclaré était de limiter, autant que possible, le nombre de 
ses besoins, afin de se rapprocher de la perfection des dieux, 
qui n’avaient besoin de rien ; de contrôler ceux qui étaient 
naturels, et de prévenir la multiplication de tous ceux qui 
étaient artificiels (3). Son admirable tempérament physique 
contribuait considérablement à faciliter un tel dessein et à 
l’aider à conserver son empire sur lui-même, à savoir se 
contenter, se passer des autres, et à rester indépendant de 
leur faveur (4) aussi bien que de leur inimitié, — conditions 
qui étaient essentielles à son plan de vie intellectuelle. Ses 
amis, qui nous font connaître sa grande vigueur corporelle 
et sa force à endurer la souffrance, abondent en même temps 
en plaisanteries sur la laideur de sa physionomie, — sur son 


(1) V. le Symposion de Platon aussi 
bien que celni de Xénophon, qui ton* 
deux déclarent dépeindre Sokratès dans 
un de ces joyeux moments. Platon. . 
Symposion, c. 31, p. 214 A ; c.35, etc., 
39 adfinem; Xénopb. Syrap. II, 26, — 
où Sokratès demande que le vin cir- 
cule à la ronde dans de petites coupes, 
mais qu’elles se succèdent rapidement, 
comme des gouttes de plaie dans une 
averse. Cf. Athénée, XI, p. 504 F. 

L’idée que Platon se fait de l’effet 
du vin, comme fournissant une sorte 
de preuve de l’empire comparatif des 
individus sur eux-mêmes, et mesurant 
la facilité avec laquelle un homme 
peut être jeté dans la folie et l’extra- 
vagance — et la règle à laquelle il 
propose de soumettre la pratique — 
peuvent se voir dans son traité Do J.e- 
gibus, 1, p. 649; II, p. 671-674. Cf. Xé- 
nopbon, Memorab. I, 2, 1 ; 1, 6, 10. 


(2) Xénophon, Memorab. I, 2, 4. Tà 
(xèv vrcpecOîovTx vrtrsprcoveîv èitcooxt- 
gaÇe, etc. 

(3) Xénophon. Metn. I, 6, 10. M£m6 
Antisthenês (disciple de Sokratès et le 
créateur de ce qu’on appela la philo- 
sophie cynique), tout en déchirant que 
la vertu était suffisante par elle-même 
pour donner le bonheur, était obligé 
d’ajouter que la force et la vigueur de 
Sokratès étaient nécessaires cortimo 
condition nouvelle, — crj'râpxr, vr.v 
dpsrrçv -K pè; eu?ai(iov(av, jir,8£v6; -xpoc- 
SsopiyTpj ôti jxf, vfi; Iwxpomxr;; *.?- 
)ruo;, — Winckelmann , Antisthe». 
Fragm: p. 47 ; Diogen. Laè'rt. VI, 11. 

(4* V. sa réponse l’invitation d’Ar- 
chelaos, roi de Macédoine, indiquant 
sa répugnance ù accepter des faveurs 
qu’il ne pouvait pas rendre (Aristote, 
Khétor. II, 24). 
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nez aplati, sur ses lèvres épaisses et sur ses yeux saillants, 
comme ceux d'un Satyre ou d'un Silène (1). Nous ne pou- 
vons pas ajouter une foi aveugle au témoignage de tels 
témoins pleins d'admiration, quand ils nous disent que le 
philosophe était exempt de faiblesses de caractère ; car il 
parait bien prouvé qu’il était par tempérament naturel vio- 
lemment irascible, — défaut qu’il tenait en général sous un 
contrôle sévère, mais qui, par occasion, le jetait dans de 
grandes inconvenances de langage et de conduite (2). 

De ces amis, les mieux connus de nous sont Xénophon et 
Platon, bien qu’il existât dans l’antiquité divers dialogues 
composés, et des notes réunies, par d'autres auditeurs de So- 
kratès, relativement à ses entretiens et à son enseignement, 
morceaux qui aujourd’hui sont tous perdus (3). Les - Memo- 
rabilia » de Xénophon déclarent rapporter des conversations 
réelles tenues par Sokratès, et sont préparés avec le dessein 
annoncé de le défendre contre leâ accusations de Melôtos et 


fl) Platon, Sympos. c. 32, p. 215 A; 
Xénoph. Sympos. c. 5; Platon, Tlieœ- 
tet. p. 1 43 D. 

(2) ("est une des traditions qu’Aris- 
toxeuos, disciple d'Aristote, apprit do 
son père Spiniharos, qui avait été en 
communication personnelle avec So- 
krntès. V. les Fragments d’Aristoxe- 
nos, Fragm. 21, 23; ap. Frag. llist. 
Græc p. 280, éd. Didot. 

Il me semble que lè Fragm. 28 con- 
tient l’exposé de ce qu'Aristoxcnos di- 
sait réellement au sujet do l’irascibilité 
de Sokratès, tandis que les expressions 
du Fragm. 27, attribuées k cet auteur 
par Plutarque, sont sans mesure. 

Le Fragm. 28 contredit aussi en 
substance le Fragm. 26, dans lequel 
Diogène affirme, sur l’autorité d’Aris- 
toxonos, — ce qu’il ne faut pas croire, 
même si Amtoxenos l’avait affirmé, 
— que Sokratès faisait un commerce 
régulier de son enseignement, et re- 
cueillait do perpétuelles contributions : 
V. Xénoph. Memorab. I, 2, 6; I, 5, 6. 


,1e ne vois pas de raison à la mé- 
fiance avec laquelle Prellcr (Hist. Phi- 
losophie, c. 5, p. 139) et KUtcr (Ges- 
chich. d., Philos, vol. II, ch. 2, p. 19^ 
regardent le témoignage général d’A- 
ristoxenos sur Sokratès. 

(3; Xénophon (Meinor. I, 4, 1) fait 
allusion n plusieurs autres biographes 
semblables, ou compilateurs d’anec- 
dotes au sujet de Sokratès. Cependant 
il semblerait que la plupart de ces So- 
cralici riri (Ciccr. ad Attic. XIV. 9, 1) 
ne rassemblaient pas d’anecdotes ou de 
c inversât ions du maître, à la manière 
de Xénophon, mais qu'ils composaient 
des dialogues montrant plus ou moins 
de sa méthode et de son tjOoç, d’après 
le type de Platon. Simon le (’orroyeur 
cependant prit des notes sur les con- 
versations tenues par Sokratès dans sa 
boutique, et il publia plusieurs dialo- 
gues prétendant être tels (Diog. Laërt. 
II, 123). Les Socralirl riri sont en gé- 
néral loués pair Cicéron (Tusc. D. 11, 
3, 8; pour l’élégance de leur style. 
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de ses autres accusateurs en justice, aussi bien que contre 
des opinions défavorables, qui probablement circulaient 
beaucoup, relativement à son caractère et à ses vues. Nous 
avons ainsi dans ce livre une sorte de biographie partiale, 
sujette par les témoignages quelle présente à toutes les dé- 
ductions qui peuvent prouver l’imperfection de la mémoire 
de l'écrivain, son intention d’embellir le portrait, et enfin 
sa partialité. D’autre part, le dessein de Platon dans les 
nombreux dialogues où il introduit Sokratès, n'est pas aussi 
clair, — et. est expliqué très-différemment par différents 
commentateurs. Platon était un grand génie spéculatif, qui 
en vint à se former des opinions particulières, distinctes de 
celles de Sokratès, et qui employa le nom de ce dernier 
comme organe de ces opinions dans divers dialogues. 
Quelles parties du Sokratès de Platon peuvent sans danger 
être acceptées soit comme peinture de l’homme, soit comme 
exposé fidèle de ses opinions; — quelles parties, d’un autre 
côté, doivent être considérées comme platonisme, — ou 
dans quelle proportion les deux éléments sont-ils mêlés, — 
c’est un point que l’on ne peut décider avec, certitude ni ri- 
gueur. » L’Apologie de Sokratès, » le « Kritôn » et le « Phæ- 
dôn » (en tant qu’on y trouve une peinture de morale sépa- 
rément des doctrines qui y sont défendues) paraissent appar- 
tenir à la première catégorie; tandis que les vues politiques 
et sociales de la « République, » les théories cosmiques du 
- Timée » et l’hjpothèse des Idées, comme existences 
réelles à part du monde phénoménal, dans les divers dialo- 
gues où elle est exposée, — appartiennent certainement à 
la seconde. Des dialogues moraux, on peut admettre proba- 
blement que beaucoup représentent Sokratès plus ou moins 
platonisé. 

Mais bien que les opinions mises par Platon dans la bou- 
che de Sokratès soient sujettes à autant d’incertitude, nous 
voyons, à notre grande satisfaction, que les portraits que 
Platon et Xénophon donnent de leur commun maître s'ac- 
cordent en général ; ils ne diffèrent qu'en ce qu’ils sont faits 
d’après le même original par deux auteurs qui diffèrent radi- 
calement d’esprit et de caractère. Xénophon, l'homme d'ac- 
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tion, expose au long ces conversations de Sokratês, qui se 
rapportaient à une conduite pratique et étaient calculée? 
pour corriger le vice ou la faiblesse dans les individus en 
particulier; tel étant le sujet qui servait son dessein comme 
apologiste, en môme temps qu'il convenait à son goût intel- 
lectuel. Mais il donne à entendre néanmoins très-clairement 
que la conversation de Sokratês avait souvent, et même ha- 
bituellement, une tendance plutôt à la négation, à l’analyse 
et h la généralisation (1) ; qu'elle n'était pas destinée à com- 
battre un défaut positif ou spécial, mais à éveiller les facultés 
investigatrices, et à conduire à la compréhension ration- 
nelle du vice et de la vertu comme pouvant se rapporter à 
la détermination de principes généraux. Or ce dernier côté 
de la physionomie du maître, que Xénophon expose distinc- 
tement, bien que sans l’accentuer fortement ni le déve- 
lopper. acquiert une proéminence presque exclusive dans le 
portrait de Platon. Ce philosophe abandonne le Sokratês 
pratique, et se consacre au Sokratês théorique, auquel il 
enlève en partie son identité, afin de l’enrôler comme prin- 
cipal orateur dans certaines vues théoriques plus larges qui 
lui sont propres. Ainsi les deux portraits ne se contredisent 
pas l’un l'autre, mais suppléent mutuellement à leurs dé- 
fauts, et souffrent qu’on les mêle pour eu faire vui tout homo- 
gène. Et quant à la méthode de Sokratês, — point plus 
caractéristique que soit ses préceptes, soit sa théorie, — 
aussi bien que relativement à l’effet de cette méthode sur 
les esprits des auditeurs, — Xénophon et Platon sont tous 
deux des témoins à l'unisson en substance; bien que, ici 
encore, ce dernier se soit approprié la méthode, qu’il l’ait 
développée sur une échelle d’agrandissement et de perfec- 
tionnement, et qu’il lui ait donné une permanence quelle 


(1) Xénophon, Memoral), I, 1,0. #0- 
t&; il Ttpî tôiv àvOpeuTUûav àci èit>iY£TO, 
cxoïtiiv, t t cOceCc;, ti accès; Tt 
xa).ôv, Tt aicy w p.ôv * ti èCxatov * ri àot- 
xov • t{ àvopta, Tt ëctiti * t t cwçpo- 
avvr 4 , ti pavia • ri tô/i;, Tt wj).mxô; * 


Tt àvOpwTt wv, rt àp^ixo; àv0pu>- 

rw v, etc. 

Cf. I, 2, 50; III. 8, 3, 4; IV, 4, 5; 
IV, 6, l. ïxoïrwv avv toî; cwoyct, t£ 
IxacTov cîr ( t cL v ôvTtov, o-jgc— 
tôt’ 
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■n'aurait jamais pu recevoir de son premier auteur, qui par- 
lait seulement pt n’écrivait jamais. Il est heureux que nos 
deux principaux témoins à son sujet, tous deux parlant 
d’après une connaissance personnelle, s’accordent dans une 
si grande mesure. 

Tous deux décrivent de la même manière sa vie et ses 
habitudes privées; sa pauvreté, au sein de laquelle il vivait 
content, sa justice, sa tempérance dans le sens le plus large 
du mot et son indépendance de caractère qui se suffisait à 
elle-même. Sur la plupart de ces points également, Aris- 
tophane et les autres auteurs comiques, autant que leur 
témoignage compte pour quelque chose, paraissent comme 
témoins à l’appui ; car ils abondent en plaisanteries sur la 
chère grossière, le costume râpé et mesquin, les pieds nus. 
la face pâle, la vie pauvre et triste de Sokratès (1). Les cir- 
constances de sa vie nous sont presque totalement incon- 
nues. Il servit comme hoplite à Potidæa, à Dèlion et à Am- 
phipolis, avec honneur apparemment partout, bien que des 
éloges exagérés de la part de ses amis provoquassent un 
scepticisme également exagéré de la part d’Athénée et d’au- 
tres. Il semble n’avoir jamais rempli de charge politique 
avant l'année (406 av. J.-C.) de la bataille des Arginusæ, 
année dans laquelle il fut membre du sénat des Cinq Cents, 
et l’un des prytanos en ce jour mémorable où la propo- 
sition de Kallixenos contre les six généraux fut soumise à 
l’assemblée publique. Nous avons déjà raconté son refus 
déterminé, malgré" tout le danger qu’il courait personnel- 
lement, da mettre aux voix une question inconstitution- 
nelle. Ce qui prouve que pendant sa longue vie il a stricte- 
ment obéi aux lois (2), c'est le fait qu’aucun de ses nombreux 


(1) Arlstopb. Xul>es, 103, 121, 362, 
414: Aves, 1282; Kupolis, Fragm. In- 
cert. IX, X, XI, ap. Meineke, p. 552; 
Ameipsias, Fragmenta, Konnus, p. 703, 
Meineke — Diogen. Laërt II, 2 H. 

Le» auteurs cliniques plu* récents 
ridiculisaient le» pythagoriciens, aussi 


bien que Zenon le stoïcien, sur des 
motif» tout il fait semblables : V. Dio- 
gène Laërce, VII, 1, 24. 

(2) Platon, Apol. Sokr. c. 1. Nûv 
îy») icptixov in t ôixa*jrr ( jitov àvoééC^xx, 
étt, ycyovù»; ir)cib> tôôoprjxovTa. 
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ennemis ne le cita jamais devant une cour de justice; on 
peut également affirmer avec confiance qu’il accomplit tous 
les devoirs d’un homme droit et d’un citoyen brave aussi 
bien que pieux. Ses amis insistaient particulièrement sur sa 
piété, c’est-à-dire sur son exactitude à remplir tous les 
devoirs religieux que l’on considérait comme obligatoires 
pour un Athénien (1). 

Bien qu'il soit nécessaire d’établir ces points, afin que 
nous puissions expliquer convenablement le caractère de 
Sokratès, — ce n’est pas à eux qu’il a dû sa place éminente 
dans l’histoire. Trois particularités distinguent l'homme : 
l°sa longue vie passée dans une pauvreté dont il se conten- 
tait, et en public consacrée à l’apostolat et à la dialectique ; 
2° sa forte conviction religieuse ou croyance qu’il agissait en 
vertu d’une mission et de signes divins, en particulier son 
démon ou génie, qui le prenait souvent pour le sujet d’un 
avertissement religieux spécial, à ce qu’il croyait; 3° sa 
grande originalité intellectuelle, sous le rapport tant du 
sujet que dtr la méthode, et son pouvoir de faire naître de 
force le germe des recherches et du raisonnement dans les 
autres. Bien que ces trois signes caractéristiques fussent si 
mêlés dans Sokratès qu’il n’est pas aisé de les considérer 
séparément, — cependant, sous le rapport de chacun d’eux, 
il se distingua de tous les philosophes grecs qui l’avaient 
précédé ou qui le suivirent. 

A quelle époque Sokratès renonça-t-il à sa profession de 
statuaire, c'est ce que nous ignorons; mais il est certain que 
tout le milieu et toute la dernière partie de sa vie, au moins, 
furent consacrés exclusivement à la tâche d’enseigner, qu'il 
s’imposa lui-même, excluant toute autre affaire, publique ou 
privée, et amenant à l’oubli de tout moyen de fortune. Nous 
pouvons difficilement éviter de parler de lui comme maître, 
bien que lui-mème désavoue cette dénomination (2) : sou 


fl) Xénopli. Memorub. I, 1, 2-20; ’Kyo) [!£■» oCScvàc -rcrüTTQTm 

I, 3, 1-3. iytvo|ir,v : Cf. c. 4, p. 19 K. 

(2) t'inton, Apol. Sukr. c.21,p. 33 A. Xénoplioti, Memorsb. III, 11, 
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habitude était de parler ou de converser, — de babiller ou 
de barardcr (l).’si nous traduisons le ternie dérisoire dont 
se servaient les ennemis de la philosophie pour décrire ntic 
•conversation tenueàl'aidede la dialectique. Le matin de bonne 
heure il fréquentait les promenades publiques, les gymnases 
destinés aux. exercices corporels et les écoles où les jeunes 
gens recevaient l’instruction. On le voyait sur la place du 
marché à l'heure où il y avait le plus de monde, au milieu 
des baraques et des tables où les marchandises étaient expo- 
sées pour la vente : toute sa journée se passait habituelle- , 
ment ainsi en public (2). 11 parlait avec tout homme, jeune ou • • 
vieux, riche ou pauvre, qui cherchait à causer avec lui, en- 
tendu de tous ceux auxquels il plaisait de rester auprèsdelui. 
Non-seulement il np demandait jamais ni ne recevait de 
récompense, mais il ne faisait aucune distinction de per- 
sonnes; jamais il ne refusait de converser avec personne, et 
jamais- il ne parlait à tous sur les mêmes sujets généraux. Il 
causait avec des politiques, des sophistes, des militaires, des 
artisans*, des jeunes gens ambitieux ou studieux, etc. Il visi- 
tait toutes les personnes jouissant de Crédit dans la ville, de 
l’un ou de l'autre sexe : sa liaison d’amitié avec Aspasia est 
bien connue, et l’un des chapitres les plus intéressants dés, 
Memorabilia de Xénophon (3) raconte sa visite à Theodotè, 

— belle hetæra ou courtisane, — et son dialogue avec elle. 

Sa conversation était au plus haut degré publique; elle était 
perpétuelle et ne faisait aucune distinction de personnes. 

Mais, comme elle était séduisante, curieuse et instructive à 
entendre, certaines personnes prirent l’habitude de le suivre 
en public comme compagnons et auditeurs. Ces hommes, v 
troupe flottante, étaient communément connus comme ses 


(2) Xénophon, Memor. I, 1, 10;* 
Platon, Apol. Sokr. J, p. 17 1>; 18* 
p. 31 A. Otov or, pot ôoxsf 6 Osé; èpti 

TT, ~6/.Ct 7T£OGT£b*ty.îVXt TOtOVtÔV TtV», 

o; iy stpwv xai îïîihwv. xx» ôvtt&t* 
Evx Exatrrov, oéoèv iraôo’xsi 
f.pitav ô)r,v iravrajroû xpo^rxx 
(3j Xénophon, Memoruh. 111, 11. 

16 1 


Sokratés — éituntMimov ixvroû 
àTrpotYuo<Tvvr 4 v — Plat. Ap. Sok. c. 18, 
p. 31 15. 

(1) ^oo).E(T/sîv. — V. les Animnil- 
versioncs de Kuhn ken in Xcnoph. Mo- 
mor. p. 293, de l’édition do ce traité 
donnée par Schneider. Cf. Platon, So- 
phiste*, c. 23, p. 225 K. 

T. XII 
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' disciples ou ses élèves, bien que ni lui ni ses amis personnels, 
n'employassent jamais les termes de maître et de disciple 
pour exprimer la relation qui existait entre eux (1). Beau- 
coup d’entre eux vinrent, attirés par sa réputation, pendant 
.les dernières années de sa vie, d’autres villes grecques,. de 
Megara, de Thèbes. d'-Elis, de Kyrènê, etc, • 

Ôr, aucune antre personne, à Àthèhes, ni dans aucune 
autre cité grecque, ne parait jamais s'être fait connaître 
dans ce rôle constant de causeur public répandant l’instruc- 
tion et ne faisant pas de distinction entre ses auditeurs. Tous 
les maîtres ou prenaient de l’argent pour leurs leçons ou du 
moins les donnaient séparément de la multitude, dans une 
maison ou dans un jardin privé, à des élèves spéciaux, qu’ils 
admettaient ou rejetaient à leur gré. Grâce au genre parti- , » 

cnlier de vie que menait Sokratès, non-seulement sa conver- 
sation arrivait à un cercle beaucoup plus large d'auditeurs, 
mais il devenait beaucoup plus connu personnellement. Tout 
en acquérant quelques amis et quelques admirateurs dévoués 
et en faisant naître un certain intérêt intellectuel chez d’au- 
tres, il provoquait en même temps un nombre considérable 
d’ennemis personnels. Ce fut probablement la. raison pour 
laquelle Aristophane et les autres auteurs comiques le choi- 
sirent comme but de leurs attaques en qualité de représen- 


(1) Xénoplion, dans ses Mentora- 
bjlia, parle toujours des cnmpaynoiis 
de Sokratès, non do ses disciples, — oi 
fTJvôvxs; avTÔi — ol trjvova(xcrrat (I, 
fi, 1} — ol «rjvSiaTfîêovaE; — ol <rjy- 
— ol étalpot — ol ôu.i).ovvts; 
a>J» — ,oî trjvr/Jei; (IV» B, 2) — ol 
jjlîO’ xvtoO (IV, 2, 1) — ol iîrtOûjxr.Tat 
tl, 2, fiO). Aristippos également, en 
jnrlant à Platon, désignait Sokratès 
v unme o ST«if.oc figwv — Aristote, 
il.jôtor. II, 24. Ses ennemis parlaient 
de ses disciple* dans tin sens odieux, — 
Platon, Àpol. Sokr. c. 2L, p. 33 A. 

Il ne faut pas croire qu’aucun des 
compagnons de Sokratès n’ait pu lui 
faire de fréquentes visites à Athènes, 


en venant soit' de Megara, soit do 
Thêbes, pendant les dernières années 
de la guerre, avant la prise d’Athènes 
en 404 avant J.-C. Et,* au fait, lo 
passage du Théætètî do Platon repré- 
sente Knkleidèà de Megara comme 
faisant allusion h ses conversations 
avec Sokratès seulement peu de temps 
avant la mort de ce dernier (Platon, 
Tliéætôtf, e. 2, p. 142 E). L’histoire 
donnée par Aulu-Gelle— qu’Çukleidés 
venait dt* Megara a Athènes visiter 
Sokratès pendant la nuit eu costume 
de femme — me semble mie absurdité, 
bien que Deycks (De Megariooruin 
Doctrinâ, p. ;3) [enche à le croire. 
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tant général de l'enseignement de la rhétorique et de la 
philosophie, d'autant plus que sa physionomie marquée et 
repoussante comportait également bien qu'on l'imitât sur le 
masque que portait l'acteur. L’auditoire au théâtre devait 
plus facilement reconnaître la figure particulière qu’il était 
accoutumé à voir tous les jours dans la place du marché que 
si Frodikos ou Protagoras, que ia plupart des citoyens ne 
connaissaient que de vue, eût été mis sur la scène. Il impor- 
tait peu, soit à eux, soit à Aristophane, que Sokratès fût 
représenté comme enseignant ce qu’il enseignait réellement, 
ou quelque chose de complètement différent. 

Cette extrême publicité de vie et de conversation était 
l’un des traits caractéristiques de Sokratès, qui le distin- 
guaient de tous les maîtres, soit avant, soit après lui. En 
second lieu, il y avait sa conviction d'une mission religieuse 
spéciale, d’empêchements, d’impulsions, dé communications, 
qu’il recevait des dieux. A prendre la croyance en cette 
intervention surnaturelle en général, elle n'était dans le 
fait nullement particulière à Sokratès : c’était la foi ordi- 
naire de l’ancien monde, au point que les tentatives faites 
pour résoudre les phénomènes en lois générales étaient re- 
gardées avec une certaine désapprobation, comme écartant 
indirectement cette foi. Aussi Xénophon(l)se prévaut-il dece 
fait général , en répondant à l'accusation d’innovation reli- 
gieuse dont son maître fut déclaré coupable , pour affirmer 
que ce dernier ne prétendait à rien au delà de ce qui était 
compris dans la croyance de tout homme pieux. Mais ce 
n'est pas un exposé exact de la chose en question; car il 
glisse au moins, s'il ne la nie pas, sur cette spécialité d’inspi- 
ration divine à laquelle ajoutaient foi ceux qui conversaient 
avec Sokratès (comme nous l'apprenons même par Xénophon) 
et dont Sokratès lui-même était convaincu également (2) . Très- 


(1) Xénoplion, Memor. I, 1, 2, 3. 

(2) V. la conversation «le Sokratès 
(rapportée par Xénophon, Mem. I, 4, 
15) avec Aristodémos, relativement 


aux dieux : — • Qu'est-ce qui serti 
suffisant pour te persuader (demande 
Sokrutés) que les dieux s'occupent do 
toi ? » — « C'est s'ils m envoient de* con- 
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différente est la manière dont il l’expose lui-même, comme il 
le lit dans sa défense devant le dikasterion. Il avait été accou- 
tumé à entendre constamment, même depuis son enfance, 
une voix divine, qui intervenait, k des moments où il était 
sur le point d’agir, pour le retenir, mais jamais pour le 
pousser en avant. Cet avertissement prohibitif avait cou- 
tume de lui arriver très-fréquemment, non-seulement dans 
de grandes occasions, mais même dans des occasions peu 
importantes, et arrêtait ce qu’il était sur le point de faire 
ou de dire (1). Bien que des écrivains postérieurs «n parlent 


srillerê spMau.r. comme tu dix qu'il* le 
font pour toi (ré|>ond Aristodèinos) pouf 
lue dire ce que je dois fâdre et oe que je 
ne dois pus faire. » A quoi Sokratés ré- 
pliqua que le* dieux répondent aux 
questions des Athéniens par la voix de 
l'oracle, et qu’ils envoient di s prodiges 
(tép xrx'' en manière d’iiifonnation aux 
tirées eu général. Il conseille en outre 
à Aristodt inos de faire une cour assi- 
due (Ospaxsvetv) aux dieux, afin de 
voir s’ils ne lui enverront pas d’infor- 
mation pour l’avertir au sujet d'événe- 
ments douteux (1, 4, 18). 

l>e même encore dans sa conversa- 
tion avec Kut liy démos, ce dernier lui 
dit : — loi 5c, w Lwxpxts;, èotxxeiv 
l tt çiXixwvepov y; toi; âXXot; 
y pyjaDai, ©îye pr 4 8t È:r£pwT©>p'voi üizà 
oo'j Tcpoar.paCvouoiv, xts ypr; iroteîv xai 

â pr 4 (IV, 3, 12;. 

Cf. I, 1, 19, et IV, 8, 11, — où le 
Tait d’une coinmuhi cation perpétuelle 
avec les dieux et d'avis constant» de 
leur pari est employé comme preuve 
pour démontrer la piété supérieure de 
Sokratés. 

(1) Platon, Apol. Sokr. c. 19, p.31 D. 
Toutou oï atttév èotiv (c'est-à-dire la 
raison pour laquelle Sokratés n’était 
jamais entré dans la vie publique) 5 
èpoû itoXXaxi; àxrjxéate 
itoXXayov Xsyovro;, ou pot Ocïov xi 
xai ôatpévtov yiyuToa, ô or, xai èv tt) 
Ypxpr iutxwpwowv MèXr 4 to; êypd^ro. 


*Epol 51 tout’ icrttv sx rat5é;ip*x- 
pevov, çwvr. ti; ytYVOpévrj, îj otav 
yévyjxat, ici afcorpéirei pe toutou o âv 
pèXXw ttpâtreiv, 7rpotp éizt\ ai oûteort. 
Toôt* setiv ô pot èvavttovTai va ttoXi- 
Ttxi ICpàTTCtV. 

Kt c. 31, p. 4Q A, il dit aux Di- 
kastes, après sa condamnation : — 
*H y*p «Iwfoîd pot pxvTtxrj t tou 5xt- 
povtou èv pcv tw icpooOcv ypovw 
îiavTi tcolvu it'jxvf, ici r t v xai icàvu 
èiri »rp'.xpoî; èvavTiou pèvr M t\ tt 
péXXotpi prj opÛw; TrpâÇetv. Kuvi 
5è Çvp6c6Y]X8 pot, ircep épate xai aù- 
rol, txuti, à ye 5 f 4 otr ( 9efa) âv tsç xai 
vopCÇctat isyaxa xaxwv clvai. *Epoi oï 
©ôte ÈÇiovri stoOsv oîxoftcv ^vavttcûôr, 
té toû G'eoü <yr,petov, oùtî rjvtxx. 
àvé^aivov èvtavOoî èîii té otxaotTjpiov, 
oOt’ èv tw Xéyw pèXX&vtt tt ipeîv • xat- 
toi èv âXXotc Xéyot; iroXXayoù 
5 r, ps Ërcex* XÉyovta psta£û. 

11 arrive n conclure que sa ligne 
de défense a été convenable, mais que 
sa condamnation, loin d’être un mal- 
heur pour lui, est un bienfait, — en 
voyant que ce signe ne s’est pas mani- 
festé. 

de partage l’opinioa de Schleierma- 
elurfdans la préface de la traduction 
de l’Apologie de Sokratés, pari. I, 
vol. 2, p. 185 de sa tradnetiou générale 
des oeuvres de Platon), qui pense que 
l’on petit raisonnablement prendre 
cette défense pour nue reproduction 
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comme du démon ou génie de Sokratès, il ne le personnifie 
pas lui-môme ; mais il le traite simplement de - signe divin, 

de voix prophétique ou surnaturelle (1) ». Il était accoutumé 
non-seulement à lui obéir aveuglément, mais à en parler 
publiquement et familièrement. à d'autres, de sorte que le 
fait était bien connu, tant de ses amis que de ses ennemis. 
Cette voix lui avait toujours défendu d'entrer dans la vie 
publique : elle lui défendit, quand il fut sous le coup d'une 
accusation, de songer à une défense préparée (2) ; et il mar- 
chait si complètement avec la conscience de ce frein <ians sa 
bouche que, quand il n'éprouvait pas d'opposition, il suppo- 
sait que la décision qu'il était sur le point de prendre était 
la seule bonne. Bien que sa conviction sûr ce sujet fût incon- 
testablement sincère et son obéissance incontestable, — ce- 
pendant il n’insista jamais lui-mème sur ce point comme sur 
quoique chose de grand ou d'imposant, ou comme lui don- 
nant droit à une déférence particulière; mais il en parlait 
souvent avec son ton habituel de badiuage. Pour ses amis 
en général, cette particularité semble avoir constitue un île 
ses titres au respect, bien que ni Xénophon ni Platon ne se 
fassent scrupule d'en parler de cette manière plaisante que 
sans aucun doute ils lui prenaient à lui-mème (3). Mais, pour 
ses ennemis et pour le public athénien, elle paraissait sous 
le jour d’une hérésie blessante : on la considérait comme 
une innovation impie dans la croyance orthodoxe et comme 
un abandon des dieux reconnus d’Athènes. 


faite pur Platon de ce que Sokratès dit 
réellement aux dikastes dans son pro- 
cès. Outre les raisons données par 
Schleiermacher, il y en a une qu’on 
peut signaler. Sokratès prédit aux di- 
kastes que, s’ils le condamnent à mort, 
un grand nombre de jeunes gens se 
mettront sur-le-champ en avant pour 
reprendre sa vocation d’interroger con- 
tradictoirement, et qu’ils leur cause- 
ront plus d'embarras qu’il ne la jamais 
fait (Plat. Apol. Sok. c. 30, p. 39 D). 
Or il n’y a pas lieu de croire que cette 
prédiction se réalisa. Si donc Platon 


met une prophétie erronée dans la 
bouche de Sokratès, ç'eat probable- 
ment parce que Sokratès en fit une 
réellement. 

(1) Les mots de Sokratès indiquent 
ce sens évidemment ; Y. aussi une 
bonne note de Schleiermaeher — an- 
nexée & la traduction de l’Apologie 
platonique — Plntons Werke, part. 1/ 
vol. 2, p. 432. 

(2) Xénoph. Memor. IV, 8^ 5. 

(3) Xénophon, Sympos. VIII, 5; 
Platon, Euthydem. c, 5, p. 272 E. 
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Tel était le Démon ou le Génie de Sokratôs, comme il est 
décrit par lui-même et comme il est conçu dans les dialo- 
gues authentiques de Platon , voix toujours prohibitive et se 
rapportant exclusivement à sa conduite personnelle (1). Ce 
que Plutarque et autres admirateurs de Sokratôs concevaient 
comme un démon ou être intermédiaire entre les dieux et 
les hommes était considéré par les Pères de l’Église comme 
un diable, — par Le Clerc comme un ange déchu, — par 
quelques autres commentateurs modernes, comme une pure 
phraséologie ironique de la part de Sokratôs lui-même (2). 
Sans oser décider la question soulevée dans les premières 
hypothèses, je crois que la dernière est fausse et que la con- 
viction de Sokratôs sur ce point était tout à fait sincère. Une 
circonstance à laquelle on a fait peu d’attention, mais qui 
mérite d'être signalée particulièrement, et qu’il avance lui- 
même, — c’est que la voix prohibitive commença quand il 
était enfant et continua môme jusqu’à la fin de sa vie : c'était 
devenu ainsi une persuasion établie, avant le commencement 
de ses habitudes philosophiques. Mais, bien que cette forme 
particulière d'inspiration lui appartint exclusivement , il y 
avait encore d'autres voies par lesquelles il croyait lui- 
même avoir reçu les mandats spéciaux des dieux, qui ne 


(1) V. Platon (Thétctèt. e.7,p. 151 A; 
Pliaedre, c. 20, p. 212 C’; République, 
VI, 10, p. 496 (*), — outre las cita- 
tions (U l'Apologie faites plus haut. 

Le passage «le PEutyphrôn (c. 2, 
p. 3 B} particularise un peu moins. 
Le dialoguo pseudo-platonique Thea- 
gèa conserve l'attribut rigmireusement 
prohibitif de la voix, en ce qu’elle ne 
pousse en avant dans aucun cas; mais 
il étend le cercle de l’avertissement, 
comme s’il était entendu dans des cas 
non pas seulement pers«<nnels & Sokra- 
tés lui-même, mais se rapportant aussi 
h la conduite de ses amis (Theagès„ 
c! 11, 12, p. 128. 129). 

Xénophon néglige egalement les at- 
tributs particuliers, et conçoit la voix 
tu général comme une communication 


«livine avec instruction et avis donnés 
à Sokrutes. de sorte qu’il faisait sou- 
vent des prophéties à ses amis, et avait 
* toujours raison (Memor. I, 1, 2-4; lY f 

8 , 1 ). 

2) V. une note «le lorster sur FEu— 
thvpbrôn de Platon, c. 2, p. 3. 

Le traité de Plutarque (De Gênio 
Socratis) est plein de réflexions sur 
ce sujet, mais il ne contkmt rien qui 
puisse compter comme fait réel. 11 y 
a «li vers récits relatifs à des prophétie» 
faites par Sokratés, et vérifiées par 
révéuemeut, c. 11, p. 582. 

V. aussi cette question discuté«* y 
avec d’abondants exemples, dans Ze 1- 
ler, Philosophie «1er Griechrn, V, II y 
p. 25-28. 
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l’arrêtaient pas seulement quand il était sur le point de 
prendre une mauvaise marche, mais qui le poussaient en 
avant, le dirigeaient et exigeaient péremptoirement de lui 
mie conduite positive. Cette mission distincte lui avait été 
imposée par des rêves, par des avis de l'oracle et par tous 
les autres moyens que les dieux employaient pour signifier 
leur volonté spéciale (1). 

Parmi ces avis de l’oracle, il en spéeifie un particulière- 
ment, donné en réponse à une question posée à Delphes par • * ; 
son ami intime et son admirateur enthousiaste, Chærephôn. 

La question posée était celle-ci : Est-il un autre homme 
plus sage que Sokratès; à quoi la pythie répondit qu’il n’y ’ . 
avait pas d’autre homme plus sage (2). Sokratès affirme qu’il • 
fut fort embarrassé en apprenant cette déclaration d’une 
autorité si infaillible , — vu qu’il avait la conscience de ne 
posséder aucune sagesse sur un sujet quelconque, grand ou 
petit-. Enfin, après beaucoup de réflexion et une lutte pénible 
d’esprit, il résolut d’éprouver l’exactitude de l’infaillible 
prêtresse, en mesurant la sagesse d’autres hommes en tant que 
comparée avec la sienne. Choisissant un politique éminent, 
jugé sage par d’autres et par lui-même, il se mit à conver- , 
ser avec lui et lui poser des questions pour le sonder ; les 
réponses faites à ces questions le convainquirent que la 
sagesse supposée de cet homme n’était réellement pas de la 
sagesse. Après avoir fait cette découverte, Sokratès essaya 
ensuite de démontrer au politique lui-même combien il était 
loin d’être sage; mais ce fut impossible : ce dernier resta 
encore aussi pleinement convaincu de sa propre sagesse 
qu’auparavant. “ Le résultat que j’acquis (dit Sokratès) fut 
que j’étais plus sage que lui; car ni lui ni moi ne connais- 


(1) IMaton, Apol. Sokr. c.22, p.33C\ 
’Ejioi tovro, <o; èytb Trpoxré- 
txxtxi Oï : ô t où Osoj Trpxrrstv xxt èx 
(tavttuiv xx» è£ ivuitviuv , xxi 
«avtl TpÔTtt» ti; note xxi 

à > /, r, Oeîx (xotpx àvOptbzw xxi 
ÔTIOÛV. ffpO<7£Tx£t îtpCKTTStV.' 


(2) Platon. Apol. Sokr. c. 5, p. 21 A. 
Sokratès offre de produire le tëmoi- 
çiuige du frère de Cluerephôn (ce der- 
nier lui-même étant mort) pour attes- 
ter la réalité de cette question et de 
cette réponse. 


Digitized by Google 


248 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


sions rien de ce qui était vraiment bon et honorable ; mais 
la différence entre nous était qu'il s'imaginait le connaître, 
tandis que j'avais pleine conscience de mon ignorance, 
j'étais ainsi plus sage que lui. en ce que j'étais exempt de . 
cette erreur capitale. » C’est donc dans cette mesure que 
l'oracle se trouva avoir raison. Sokratès répéta successive- 
ment la môme expérience sur un grand nombre de personnes 
différentes, en partiaulier sur celles qui étaient en renom , 
pour des talents distingués : d'abord sur des hommes politi- 
ques et sur des rhéteurs, puis sur îles poètes de toute sorte 
et sur des artistes auss'rbien que sur des artisans. Le résultat 
de son épreuve fut en substance le même dans tous les cas. 
Les poètes, en effet, composaient des vers magnifiques; 
mais, quand on les interrogeait même sur les termes, le 
sujet et le but de leurs propres compositions, ils ne pou- 
vaient donner d'explications logiques ni satisfaisantes, de 
sorte qu'il devenait évident qu'ils parlaient ou écrivaient à 
l'instar des prophètes, comme sujets inconscients, sous le 
souffle de l'inspiration. De plus, leurs succès comme poètes 
les remplissaient d’une haute opinion de leur propre sagesse 
sur d'autres points également. Il en fut de même avec les 
artistes et les artisans, qui , tout en étant fort instruits et en 
faisant des réponses satisfaisantes, chacun dans sa propre 
spécialité, n'en étaient pour cela que plus convaincus qu’eux 
aussi connaissaient bien d’autres sujets grands et nobles. 
Cette grave erreur générale contre-balançait et au delà 
leurs talents spéciaux, et les laissait en général moins sages 
que Sokratès (1). 

« Cette recherche et cet examen (dit Sokratès dans sa 
défense) m’ont occupé longtemps et m’occupent encore. J’in- 
terroge tout homme en renom : je lui prouve qu’il manque 
<le sagesse ; mais je ne puis le prouver de manière à le lui 
faire sentir. En remplissant la mission qui m'est imposée, 
j’ai établi ainsi la véracité du dieu, qui entendait déclarer 
que la sagesse humaine avait peu de profondeur et de valeur. 


(1) Platon, Apol. So';r. c. 7, 8, p. 22. 
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■et que celui qui, comme Sojcratês, était le plus convaincu de 
sa propre indignité, quant à la sagesse, était réellement le 
plus sage des hommes (1). Le service du dieu m'a non-seu- 
lement forcé de vivre dans une pauvreté constante (2) et de 
négliger l’estime politique, mais il a attiré sur moi une 
armée d'ennemis acharnés dans ceux que j’ai examinés et 
fait connaître ; tandis que les personnes présentes parlent de 
moi comme d'un homme sage , parce qu'elles me croient tel 
relativement à tous les points sur lesquels roule la censure 
que je fais des autres. » — •* Quels que soient le danger et » 
les calomnies auxquels je puis être exposé, il serait mons- 
trueux qu’après avoir tenu ma place dans les rangs comme 
hoplite, sous vos généraux, à Délion et à Potidaia, j'allasse 
maintenant, par crainte de la mort ou de quelque autre 
chose, désobéir à l'oracle et abandonner le poste que le dieu 
m’a assigné, — le devoir de vivre pour la philosophie et 
d'examiner et moi -même et les autres (3). Et dussiez-vous 
même m'offrir aujourd'hui de m’acquitter, à condition que 
je renonçasse à ce devoir, — je vous dirais, avec tout res- 
pect et toute affection, que j'obéirai au dieu plutôt qu’à 
vous, et que je continuerai jusqu'au jour de ma mort à vous 
interroger, à faire connaître votre manque de sagesse* et de 
vertu , et à vous le reprocher jusqu’à ce que vous y ayez 
apporté remède (4). Ma mission en qualité de votreconseiller 
estune marque de la faveur spéciale du dieu à votre égard; et 
si vous me condamnez, c'est vous qui y perdrez; car vous ne . 
trouverez personne antre tel que moi (5). Peut-être me 


(1) Platon, Apol. Sokr. c. 9, p. 23. 
•Je donne ici le sons plutôt que les 
mots exacts — OOtoc Op.fï>v ço^oVraTOC 
î*7Tiv, ôiti; (’>)'77T£ Iwxpârr,; üpoixsv 
ôti oOoevô; d£t©ç ê<tti ri) à>r,0eia rpo; 
ooçtocv. 

TaOr’ iyùi pèv Et t xai vùv îrcpûwv 
Çr,Tû> xai gp cuva» x*Ta tov Oeôv, xai 
Ttôv àcTtüiv xai t<üv ££va>v âv ttva oîw- 
fiai aoçôv eîvat, xai ènziZii rxoi ptrj oaxij, 
7M Oc Tu {}O7)0ü>V èvSaxwuat Ôtt oûx 
iart oopô;. 


(2) Platon, Apol. Sole, c.9, p. 23 A-O. 
... ’F.v «Evia p’jpta «ijil, Stà Tr,v toû 

Qsov JdtTpEtav. 

(3) Pin ton, Apol. Sok. c. 17, p. 29. 
Toï % OeoO TaTTonoc, o>; iyîi» rj»r,dr,v 
xai CncéXalov, çi/o<70ÇOÛvTci |U otiv 
Çfjv, xai è^STâsOVTa ip auTÔv xai toù;, 
â))ovç, cvraùOa oè çoÉyjOsU ^ 6àva* 
tov f, à».o 6rtoùv rpayiia Kirotjxt tt,v 
tx£iv. 

(4) Platon, Apol. Sok. c. 17, p. 29 C. 

(5) Platon, Apol. Sok. c. 18, p. 30 D. 
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demanderez-vous : Pourquoi ne peux-tu pas t’en aller, So- 
kratès, et vivre parmi nous en paix et en silence? C'est de 
toutes les questions celle à laquelle il m'est le plus difficile 
de répondre à votre satisfaction. Si je vous dis que me taire, 
ce serait désobéir au dieu, vous supposerez que je plaisante, 
et vous ne me croirez pas. Vous me croirez encore moins si 
je vous dis que le plus grand bonheur qui puisse arriver à un 
homme, c’est de poursuivre des discussions tous les jours sur 
la vertu et ces autres questions que vous m’entendez traiter 
quand je m’examine moi-mème, aussi bien que les autres, 
— et que vivre sans faire un tel examen, ce n'est pas vivre 
du tout. Néanmoins tel est le fait, quelque incroyable qu'il 
puisse vous paraître (1). « 

J’ai donné des extraits un peu amples de l'Apologie plato- 
nique, parcequel’on nepeut bien comprendre le caractère de 
Sokratès si l’on n’entre point dans l’esprit de ce touchant 
discours. Nous y voyons une preuve évidente d’une mission 
surnaturelle marquée, qu’il croyait lui-même exécuter et 
qui ne lui permettait ni de s’arrêter ni de se livrer à d’autres 
occupations. La réponse de l’oracle apportée de Delphes par 
Chærephên fut un fait bien plus important dans son histoire 
que ce’ qu'on appelle le démon, dont il a été beaucoup plus 
parlé. Cette réponse, en même temps que les rêves et autres 
ordres divins concourant à la même fin, lui arriva au milieu 
de sa vie, quand l’homme intellectuel était déjà formé et 
qu'il avait déjà acquis une réputation de sagesse parmi ceux 
qui le connaissaient. Elle fournit un stimulant qui amena 
à l’action la plus prononcée un procédé préexistant de dia- 
lectique, de généralisation et de négation éléatique, — veine 
intellectuelle avec laquelle l'impulsion religieuse concourt 


(1) Platon, Apol. Sok. c. 28, p. 38 À. 
’Eav te y*p )ty w * ôti ® st î > 
tout’ i<rri, xat 2tà tovt* dSuvarov 
y(av dytiv, où izti'jifjbé pot <î>; Eipco- 
veuo[A£vtü • éiv t’ au )iyu <m xoù 
Tuy^ivCt fUYtarov àyaÔGv ôv àvOpwîïw 
tovto, éxi«TTT t ; ^pÉpa; «epi àfETi); tou; 
)ôyou; Tro-.e'.aOüt xat tûiv itôpl 


wv vfxEî; èfioO àxo'jETe 6ta>Eyopii'vov 
xai éfxavrèv xat à)7ov; s;e'**ovro; — 
6 àvcÇETaarè; {ïto; où fktoT&ç àv- 
Optôztj) (ces derniers mots si frappant* 
sont choisis par le docteur Hutcheson 
comme devise de sa » Synopsis Philo, 
sophiæ Moral») >• — ravra oè eti tjttov 
ictitnibi pot )iyov?i. 


Digitized by Google 


SOKRATÊS 


25i ; 

rarement. Sans un pareil motif, auquel son esprit était par- 
ticulièrement sensible, sa conversation aurait probablement 
pris le môme tour général ; mais assurément elle aurait été 
resserrée dans des limites plus étroites et plus prudentes. 
Car rien ne pouvait être plus impopulaire et plus odieux 
que la tâche qu’il prit d’examiner, par des questions con- 
tradictoires, et de convaincre d’ignorance tout homme dis- 
tingué qu’il pouvait approcher. En effet, l’inimitié qu’il pro- 
voqua par occasion fut si violente qu’il y eut des cas (nous 
dit-on) dans lesquels il fut frappé ou maltraité (1) et très- 
souvent bafoué. Bien qu’il fût fort admiré par des auditeurs, 
en particulier jeunes — et par un petit nombre d’adhérents 
dévoués, — cependant le motif philosophique seul n’aurait 
pas suffi pour le porter à cette sorte d’examen systématique 
et môme importun qu’il adopta comme l'affaire de sa vie. 

Telle est donc la seconde particularité qui distingue So- 
kratôs, outre l'extrême publicité de sa vie et de sa conver- 
sation avec tout le monde indistinctement. Ce n’était pas 
simplement un philosophe , mais un missionnaire religieux 
faisant l’œuvre de la philosophie, — - un dieu élenchtique 
ou examinant par des questions contradictoires (pour em- 
ployer une expression que Platon met dans sa bouche relati- 
vement à un philosophe éléatique), entreprenant d'examiner 
et de convaincre les faibles sous le rapport de la raison (2)t » 
Parmenidès et Anaxagoras avant lui, Platon et Aristote 
après lui, n'eurent rien de ce caractère. Pythagoras et 
Empedoklôs, il est vrai, élevèrent une prétention à des 
communications surnaturelles , mêlées à leur enseignement 
philosophique. Mais qu'il y ait ainsi une analogie générale 
entre eux et Sokratès, les modes de manifestation furent si 
complètement différents qu’on ne peut justement établir de 
comparaison. 


(1) Diogène Laï-rt. II, 21. 

(2) Platon, Sophistes, c. I, p. 2lü — 
l'expression est appliquée à l’étranger 
Eléatique qui joue le principal rôle 
dans ce dialogue — Ti^’ ouv xai 


«rot ti; ovto; tcûv xpeirrôvtov «tjvs- 
7501 X 0 , çaûXou; f ( uâ; ôvtat; sv toi; Xoyot; 
(Tco^épevo; xai èXiyÇttfv, tuô; wv ti; 
tXeYxtixo;. 


% 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


1 

252 

Le troisième trait caractéristique de Sokratôs et le plus 
important, — celui auquel le premier et le second durent 
leur effet, fut sa particularité .intellectuelle. Son influence 
sur l’esprit spéculatif de son époque fut marquée et impor- 
tante quant au sujet, quant à la méthode et quant à. la- 
doctrine. 

11 fut le premier qui tourna distinctement ses pensées et 
ses discussions vers le sujet de la morale. Les philosophes qui 
le précédèrent avaient pris pour objet d’examen la Nature 
ou le Kosmos (1), comme un tout indistinct, mêlant ensemble 
la cosmogonie, l’astronomie, la géométrie, la phj-sique, la 
métaphysique, etc. Les philosophes ioniens, aussi bien que 
les philosophes éléatiqueS, Pythagoras aussi bien qu’Empe- 
doklès, se posèrent tous ce problème vaste et illimité, cha- 
cun créant un système approprié à sa veine particulière 
d’imagination, religieuse, poétique, scientifique ou sceptique. 
Toutefois, grâce à cet honorable désir d'uri savoir agrandi, 
désir qui-marqua le siècle suivant immédiatement, 480 avant 
J. -G., et dont les hommes de profession appelés sophistes 
furent à la fois les produits et les instruments, — l'arith- 
métique, la géométrie et l’astronomie, autant qu'on les con- 
naissait alors, devinrent des sciences assez détachées pour 
être enseignées séparément à la jeunesse. Tel parait avoir 
étéTétat de la science quand Sokratès reçut son éducation. 
Il reçut au moins la somme ordinaire d'éducation en toutes 
choses (2); il se consacra comme jeune homme à la société 
et aux leçons du physicien Archelaos (3) (disciple d’Anaxa- 


(1) Xénoph. Memor. IJ 1, lî. OIÆ! 
yàp irspl 7% t<üv iràvTtov çûtjsa»;, 

’TWV â)/ti)V Ol 7r),EÎOTOt, 6t£>ÉYC‘M> ? <nto- 
R«v ÔTKOÇ 6 XX/0V|A£V o; 07cè TWV CT'jpur- 
T<iv K6t[XO£ £££'.. OtC. 

Platon, Pluedou.c. 45, p.96B. Taûrr,; 
tr,; Goçtx; f,v xxXoûci irepi çv- 
<jew; io-Topiav. 

(2) Xénoph. Memor. IV, 7, 3-5. 

(3) Ion, ChiuR, Fragm. 9, ap. Didot. 
Fragin. Historié. Græc. Diogeti. Laert. 
II, 16-19. 


Kitter (Gescli. <îer Philos, vol. H, 
ch. 2, p. 19Ï révoque en doute l’asser- 
tion que Sokratês reçut (les leçons 
d’Archelaos ; à mon avis, sans la 
moindre raison, vu que Iôn do Cbios 
est un bun témoin contemporain. Il 
nie mémo que Sokratès ait reçu des 
leçons de philosophie quelconques, sur 
l’autorité d’un passage du Symposion 
de Xénophon, oh l’on fait dire ii So- 
crate parlant de lui-même — Sè 
épi; aOtoO^yovç riva; ri^ç çOoao^tac 


J 
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goras), qu'il accompagna d’Athènes à Samos ; et il y a môme 
lieu de croire que, pendant la première partie de sa vie, il se 

. livra beaucoup à ce que l'on comprenait alors comme l’étude 
générale de la nature (1). Il était naturel qu'ira homme 
d’une intelligence ardente et acthe comme la sienne mani- 
festât d'abord sa curiosité comme élève « pour courir après 
les divers discours des autres et les suivre à la piste, comme 
un chien de chasse laconien - , si nous pouvons emprunter 
une expression que Platon lui applique (2), — avant qu’il 

* produisit des nouveautés? qui lui fussent propres. Et dans un 
dialogue de Platon appelé « Parmenidès », Sokratès paraît 
comme un jeune homme plein d'ardeur pour discuter la 
théorie de ce philosophe, le considérant ainsi que Zenôn 
avec respect, et recevant d'eux des leçons dans lVmpioi du- 
procédé d'investigation à l'aide de la dialectique. J’ai déjà 
signalé dans le chapitre précédent <3) la teneur de ce dia- 
logue, en ce qu'il explique La manière dont la philosophie 
grecque se présente, même à- la première aube de la dialec- 



éwa; (1,5). Mais il mo semble que ôPTrep f i at Axxxtvat «rxv).«xe;, ev 1 

cetto expression n’implique rien de (UT*dsi$ xxi Ijrvevet; rà li/^évra, etc. 

plus qu’une opposition railleuse (si fré- Peut-on dire, à proprement parler, 
queute et dans Platon et dans Xéno- que Sokratès fût le dùciple d’Anaxa- 

plion) aux coûteuses leçons données goras et d’Archelaos? c’est une ques- 
par Protagoras, Gorgias et Prodikos. tion de peu d’importance, qni ne raé- 

On ne peut la comprendre comme ritait guère le scepticisme de liayle 

niant l’instruction donnée à Sokratès (Anaxagoras, note R; Archeluos, note 

dans la première partie de sa vie. A; cf. Schaubach, Anaxagoræ Frag- 

(1) Je pense que l’expression du ment», p. 23, 27). Qu’il cherchât n 

Phœdôn de Platou, c. 102, p. ’Jü A, connaître leurs doctrinos, et à se per- 

s’applique à Sokratès lui-même, et fectionfter eti communiquant porson- 

non à Platou — t« ys £jià TràÔYj — nellement avec eux, c’est une chose si 

signibe les tendances intellectuelles probable, que le plus faible témoignage 

de Sokratès quand il était jeune. suffit pour nous le faire croire. De plus, 

Relativement aux études physiques comme je l’ai (ait remarquer uttparu- 

probablement recherchées et cultivées vaut, nous avons ici un bon témoin 

par àSokratês dans les premières an- contemporain, Ion de Chios, pour lo 

nées de sa vie, Y. l’instructive Dis- fait de son intimité avec Arehelaoa. 

sertation de Tychseu — Uaber den Ç’cst dans ce seul sens qu’on jK>uvait 

Prose » s der Sokratès — dans la dire d’un homme comme Sokratès qu’il 

• Bibliothek der Alteu Literatur und était le disciple do quelqu’un. 

Kunst » — Erstesitiick, p. 43. (3) Y. le chapitre qui pri-ccdc celui-ci 

(2) Platon, Parmen. p. 128 0. Kaivoi immédiatement. 
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tique, comme à la fois négative et positive, en reconnaissant > 
la première branche de méthode non moins que la seconde 
comme essentielle pour atteindre la vérité. Je l’explique • 
commte une indication relative à la première phase de l'esprit 
de Sokratès, qui reçoit cette conviction du vieux Parmenidês 
et de Zenon déjà mûr et exercé, et qui s’impose comme 
condition d’assentiment à donner à une hypothèse ou à une f 
doctrine quelconque, l'obligation de présenter consciencieu- 
sement tant les conclusions positives que les conclusions 
négatives qu’on en pouvait tirer, q&elque laborieux qu'un pa-^ 
reil procédé pût être et quelque peu apprécié qu'il fût par la 
multitude (1). Bien que nous connaissions peu les circon- 
stances qui contribuèrent à former le remarquable esprit de 
Sokratès, nous pouvons conclure de ce dialogue qu’il dôit en 
partie sa puissante veine négative de dialectique à Zenon, , 
« à la double langue et censeur de toute chose (2) ». 

Pour un esprit quelque peu exigeant sous le rapport des 
preuves, la science physique telle qu'elle était traitée à cette 
époque était dans le fait de nature à paraître non-seulement 
peu satisfaisante, mais désespérée; et Sokratès, dans son 
âge mûr, l'abandonna complètement. Les hypothèses con- 
tradictoires qu’il entendait et la confusion impénétrable qui 
dominait le sujet, l’amenèrent même à la conviction que les 
dieux voulaient que le mécanisme au moyen duquel ils pro- 
duisaient des résultats astronomiques et physiques restât 
inconnu, et qu’il était impie, aussi bien qu'inutile, de fouiller 
dans leurs secrets (3). Son maître Archelaos, bien qu’occupé 


(1) V. le passage remarquable dans 
le Panne» idüês de Platon, p. 135 C à 
13b K, dont j’ai déjii cité one partie 
dans une des notes du chapitre précé- 
dent, à laquelle s’en réfère la note ci- 
dessus. 

(2) Timon le Sillograpbe, op. Piogen. 
l.aèrt. IX, 23. 

*A{i50xepOY/d»770u 5c piya oBcvo; 

|ovx dXoncaSv&v 

Zr.viuvoç, iràvTtov é7ri).yj;rropû;, etc. 

(3) Xéuopli. Momor. IV, 7, 6. 'OXio; 


oc t«ûv oùpavuev, ëxa*xa 6 Oco; u,r,- 
yavixai, çpovxnrr yjv viyvïffGai à7rcxp£« 
tttv * oüxc yàp côpcTà àvfipwTCot; aôrà 
tvéjJuÇev civil, oOtt /apiÇtaOai ftcot; âv 
^ycîxo tôv Çr,xovvxa, & éxcNoi *açr 4 - 
vi*at o*jx iôou>.r/jr, 7 «v. Ktv&mùaaci 
8* âv cçr, xal rapappov^aat xèv xavra 
pspijAvtofrra, ovSèv r,xxOv îj ’VvaSayôpac 
Trapeppôvr.aey, 6 xà ucy**** 9 povf,<ro^ 
ènri tw xà; xû»v Ocwv |ir,*/avâç 
c|r 4 v cîaftai. 
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principalement de physique, méditait aussi plus ou moins 
sur des sujets moraux, — sur la justice et l'injustice, les 
lois, etc., et l’on dit qu'il soutenait ce principe que la jus- 
tice et l’injustice étaient déterminées par la loi ou oonven- 
tiorut et non par la nature.. Il se peut que cq soit par lui que 
Sokratès ait été amené à tournée son esprit dans cette direc- 
tion ; mais, pour un homme qui avait éprouvé un désappoin- 
tement du côté de la physique et qui avait dans son cœur 
vers la 'dialectique une impulsion puissante, sans emploi et 
sans repos, — les seules réalités de la vie athénienne, 
môme sans Archelaos, devaient lui présenter les rela- 
tions , les devoirs, les actions et les souffrances des hom- 
mes comme les matières les plus intéressantes d’examen 
et de discours. Sokratès ne pouvait entrer dans l'assem- 
blée publique, dans le dikasterion ou même dans le théâtre 
« — sans entendre des discussions sur ce qui est juste et 
injuste, honorable ou vil, -avantageux ou nuisible, etc., ni 
sans que son esprit fût. amené à rechercher quel était le 
sens de ces grands mots que des adversaires dans leurs dis- 
putes indiquaient avec la même confiance respectueuse. Avec 
la dialectique et la puissance de généralisation qui distin- 
guaient Sokratès et formaient son lien de connexion avec 
des esprits tels que Platon, - — il y avait en môme temps une 
vigoureuse nature pratique , un fonds considérable d’expé- 
rience athénienne positive, pour lesquels Xénophon avait 
beaucoup de sympathie, et qu'il a fait connaître dans ses 
« Menlorabilia •>. C'est de ces deux- tendances intellectuelles, 
combinées avec un profond sentiment religieux, qu’est com- 
posé le caractère de Sokratès, et les unes et l’autre trou- 
vèrent à la fois leur satisfaction q.uand il se consacra h inter- 
roger et à avertir sur les règles et les buts de la vie humaine, 
occupation dont it pouvait d’autant moins être détourné 
qu’il n'avait ni talent ni goût pour parler en public. 

-L’étude propre de l’humanité, c'est l’homme (1). » — 



» 

(1) Xénoph. Mcmor. I, ], 16. AOtô; etc. Cf. l’cnsemblf de ce 

Zs «spi twv àvOpwTteioüv àtl Sic- chapitre. 

* . * / J 
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Voilà ce que Sok ratés fut le premier à proclamer. Il recon- 
naissait la sécurité et le bonheur de l'homme à la fois comme 
la seule fin de cette étude et comme le principe limitatif qui 
devait, servir à la circonscrire. Dans l'état actuel auquel est. 
arrivée la science, rien n’est plus curieux que de jeter un 
regard rétrospectif sur les règles que posa cet homme émi- 
nent. L’astronomie, — qui aujourd’hui présente le maximum 
. de perfection, avec le pouvoir le plus vaste et le plus exact 
de prédire les phénomènes futurs, que la science humaine ait 
jamais atteint, — il déclara qu'elle était au nombre des mys- 
tères divins qu'il était impossible de comprendre et insensé 
de rechercher, — comme Anaxagoras avait follement pré- 
tendu le faire. Il admettait, à la vérité, qu'il était avantageux 
d avoir une connaissance des mouvements des corps célestes 
suffisante pour servir à indiquer le changement des saisons, 
et à guider, dans les voyages, les marches par terre ou les 
veilles de nuit. Mais cette connaissance (disait-il) pouvait 
bien facilement s’obtenir des pilotes et des gardes de nuit, 
tandis que tout ce qui allait au delà faisait seulement perdre 
un temps précieux, en épuisant cet. effort d'esprit qu'on de- 
vait employer à des acquisitions profitables. Il réduisait la 
géométrie à son sens littéral, c’est-à-dire à l'opération de 
mesurer la terre, nécessaire en tant quelle mettait en état 
de procéder exactement dans l’acquisition, la vente ou le 
partage d’un terrain, ce que tout homme d’attention ordinaire 
pouvait faire presque sans maitre, — mais niaise et indigne 
si on la poussait plus loin, jusqu'à l’étude de diagrammes 
compliqués (1). Relativement à l’arithmétique, il donnait la 
même permission restreinte d’étude; mais, quant à la phy- 
sique générale ou étude de la nature, il la bannissait complè- 
tement. - Ces investigateurs (disait-il) pensent- ils qu’ils con- 
naissent déjà assez bien les affaires humaines, qu'ils se 
mettent ainsi à s’occuper des divines ? Pensent-ils qu’ils 
pourront exciter ou calmer les vents et la pluie à leur gré, 
ou n’out-ils d’autre dessein que de satisfaire une vaine curio- 


(1) Xéooph. Mcmor. IV, 7, 5. 


pigijized by Google 



SOKRATÈS 


27)7 

site? Assurément ils doivent voir que de telles choses dépassent 
le champ de l'investigation humaine. Qu’ils se rappellent seule- 
ment combien les plus grands hommes, qui ont essayé cette 
recherche, diffèrent dans leurs prétendus résultats, en soute- 
nant des opinions extrêmes et opposées les unes aux autres, 
comme celles de fous ! » Telle était l’idée que Sokratès se 
faisait de la science physique et de son avenir (1). C'est 
précisément le môme scepticisme en substance et poussé 
encore plus loin, bien que revêtu ici d'une couleur religieuse, 

— pour lequel Ritter et autres dénoncent si sévèrement 
Gorgias. Mais, à considérer les choses telles qu’elles étaient 
en 440-430 avant J.-C., on ne doit pas le regarder même 
comme surprenant et encore bien moins comme blâmable. 
On peut bien concevoir que la science physique telle qu'elle 
était étudiée alors n'ait promis aucun résultat à un homme 
de cette époque dou£ d’un esprit pénétrant, et que même 
elle, ait semblé pire que stérile, si (ooinme Sokratès) il com- 
prenait avec perspicacité quelle quantité de bonheur humain 
faisaient perdre l’immoralité et une ignorance corrigible, — 
et combien on pouvait gagner en consacrant la même somme 
d’étude sérieuse à ce dernier objet. Et nous ne devons pas 
négliger de faire remarquer que l’objection de Sokratès : 

— *< Vous pouvez juger de l’inutilité de ces études, en obser- 
vant combien ceux qui les étudient diffèrent entre eux, » — 
reste en grande faveur jusqu’au jour actuel et peut con- 
stamment être employée contre des hommes de théorie ou 
contre des arguments théoriques dans tous les genres. 

Sokratès désirait borner les études de ses auditeurs aux 
choses humaines, en tant que distinguées des choses dirines, 
ces dernières comprenant l’astronomie et la physique. Il 
considérait toute connaissance du point de vue de la pra- 
tique humaine, qui avait été assignée par les dieux à l’homme 


(1) Xénopli. Memorab. I, 1, 12-15. 
Platon avait des idées beaucoup plus 
larges au sujet des études physiques et 
astronomiques que Sokratès ou Xéno- 
phon : V. Platon, Plucdre, c. 120, 

T. XII 


p. 270 A; et République, VII, c. 6-11, 
p. 522 seq. 

Son traité I)o Legibus, toutefois, 
éorit daui sa vieillesse, tombe au- 
dessous de ce ton. 

17 
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comme son propre sujet d'étude et d’instruction, et en vue 
de laquelle, par conséquent, ils réglaient tous les phéno- 
mènes courants sur les principes d’une suite constante et 
intelligible, — de sorte que quiconque voulait s'instruire le 
pouvait, — tandis que ceux qui ne prenaient pas cette peine 
avaient à souffrir de leur négligence. Toutefois, même dans 
ces questions, l'étude la plus attentive n’était pas complète- 
ment suffisante par elle-même; caries dieux ne condescen- 
daient pas à soumettre tous les phénomènes à une règle 
constante de priorité et de suite, mais se réservaient les 
occasions et les circonstances capitales pour prononcer k cet 
égard-une sentence (1). Cependant ici encore, si un homme 
s'était appliqué à apprendre tout ce que les dieux permet- 
taient d’apprendre, — et si, en ontre, il était assidu à leur 
faire une cour pieuse et à solliciter une information spéciale 
par voie de prophétie, — ils étaient bienveillants pour lui, 
au point de signifier à l’avance comment ils avaient l’inten- 
tion d’agir en mettant la dernière main au problème et en en 
résolvant les portions indéchiffrables (2). La bonté que mon- 
traient les dieux, en répondant par leurs oracles ou en 
envoyant des renseignements par des signes dans les sacri- 
fices ou par les prodiges, dans des cas de difficulté grave, 
— était, aux yeux de Solcratès, une des preuves les plus 
signalées de leur intérêt pour la race humaine (3). Chercher 
un accès à ces prophéties ou indications d’une intervention 


(1} Xénoph. Memorab. I, 1, 7. K où 
toù; piXXovxa; oîxo’uç tê xqù •'XoXst; 
y.zXtü; otx^treiv, fi.artixf;; ëçr 4 7coo»r- 
âctoBai. Texwmxov jxiv yàp yx/xvj- 
tixov, r; ysiopyixov, tî àvOparcuv àp- 
jrixov, r t T(î>v toioûtwv epytov è^eTX'T- 
-cixôv, ?, Xoyitmxàv, £ otxovojMxôv, rj 
trcporrr.ytxôv yevsoOai — iravrct Tà 
toiavra ]ta8r,{iaTa xaù àvOpûnou 
yvùjir, aipstéa ivôpLiÇiv eivat. Tà 
£i \le vi <7 t a tüjv êv tovtoi; i?T| toù; 
Oso’j; éauxot; xata) ittxeoOat, 
wv oOoèv ofjXov tivat toïç àv~ 
Opwrro’.ç, etc. 


(2) Xénoph. Memor. I, 1, 9-19. 'Eçtj 
oi o£:v, à (liy {xaOéyta; itoi £tv £oa>xav 
o*. {jLxvOâvitv * à St |&^ ofj).a rot; 
àvôpwrtoi; étrrt, xtipà<rOau ôtà pwrm- 
xij; xapà tzüv Otwv xuvOiveotai * toù; 
yàp Osoù;, ol; àv D.éto w<7i, or,pa{vsiv. 

(3) Xénoph. Memor. I, 4, 15; IV, 
3, 12. Quand Xénophon hésitait s’il 
devait prendre du service militaire sous 
Cjmis te .Jeune, il consulta Sokratés, 
qHi lui concilia d’aller k Delphes et 
de soumettre le cas >\ l'oracle (Xénoph. 
Anab. 111, 1, 5). 
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divine et spéciale à venir, c’était la propre affaire supplé- 
mentaire de quiconque avait fait par lui-même tout ce que 
l’on peut faire au moyen d’une étude patiente (1); car il y 
avait folie à un homme de solliciter une information spéciale 
auprès des dieux sur des choses qu’ils lui permettaient d'ap- 
prendre par ses propres soins, — comme il n’était p.as moins 
insensé à lui de chercher à apprendre ce qu’ils voulaient 
réserver pour leur volonté spéciale (2). 

Telle fut l’innovation capitale faite par Sokratès quant au 
sujet d’étude pour les Athéniens, innovation qui (pour em- 
ployer l'expression de Cicéron) (3) fit descendre la philoso- 
phie des cieux sur la terre: et telle fut sa tentative pour 
tirer la ligne de démarcation entre ce que Ton pouvait et 
ce que l’on ne pouvait pas découvrir scientifiquement, ten- 
tative remarquable , en ce qu’elle montre sa conviction que 
le point de vue scientifique et le point de vue religieux s’ex- 
cluaient mutuellement l’un l’autre, de sorte que là où com- 
mençait le dernier, le premier finissait. Ce fut une innova- 
tion inestimable, eu égard au nouvel objet qu'elle introduisait; 
de peu d’importance quant à ce qu’elle déclarait exclure. 
Car, en réalité, la science physique, bien que découragée en 
partie, ne fut jamais exclue absolument, par une influence 
quelconque de cette désapprobation systématique qu’il nour- 
rissait en commun avec la multitude de son temps. Si elle 
finit par être comparativement négligée, cela résulta plutôt 
de la plus grande popularité et de la matière plus abondante 
et plus accessible de ce qu’il introduisait. La science phy- 
sique ou astronomique était bornée en résultats ; elle n'était 
connue que d'un petit nombre d’hommes; mais, même parmi 
ce petit nombre, elle ne souffrait pas d’être développée, vivi- 
fiée et mise à grand profit par la discussion. Mais les phéno- 
mènes moraux et politiques, sur lesquels Sokratès tourna la 
lumière de la spéculation, étaient, abondants, variés, fami- 
liers et intéressants pour tout le monde; ils comprenaient 


(1) Xénoph. Memor. IV, T, 10. {3] Cieér *n, Tuar. Disp. V, I, 10; 

(2) Xéaoph. Memor. I, 1,9; IV, 7, 6. 
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(pour traduire un vers grec qu’il aimait à citer) « tout le 
bien et tout le mal qui t’est arrivé dans ta maison (1) » ; ils. 
se rattachaient aussi, non-seulement aux réalités du présent, 
mais encore à la littérature du passé, par les poètes gnô- 
miques et autres. 

Les motifs qui déterminèrent cette importante innovation, 
quant à l’objet d’étude, présentent Sokratès surtout connue 
un homme religieux et comme un maître pratique, un phi- 
lanthrope, — le héros de Xénophon. Ses innovations, non 
moins importantes quant à la méthode et à la doctrine, pla- 
cent sous nos yeux le philosophe et le dialecticien, — l'autre 
côté de son caractère, ou le héros de Platon, faiblement 
tracé dans le fait, cependant reconnu encore et identifié 
par Xénophon. 

« Sokratès (dit ce dernier) (2) continuait à discuter inces- • 
samraent les affaires humaines (on comprendra le sens de ce 
mot par ce qui a été dit plus haut, p. 260) en étudiant les 
questions suivantes : — Qu’est-ce que la piété? Qu'est-ee 
que l’impiété? Qu’est-ce que l'honorable et le vil? Qu'est-ce 
que le juste et l’injuste? Qu’est-ce que la tempérance ou un 
esprit malade? Qu'est-ce que le courage ou la lâcheté? Qu’est-* 
ce qu’une cité? Quel est le caractère bon pour un citoyen? 
Qu'est-ce que l'autorité sur les hommes? Quel est le carac- 
tère qui convient à l’exercice d’une telle autorité ? et autres 
questions semblables. Les hommes qui connaissaient ces 
matières, il les considérait comme bons et honorables; 
ceux qui les ignoraient, il les comparait à des esclaves. - 

Suivant Sokratès (dit encore Xénophon dans un autre pas- 
sage) le procédé de dialectique consistait â se réunir et à 
prendre conseil en commun poui* distinguer les choses et 
les distribuer en Genres ou Familles, de manière à appren- 
dre ce qu'était en réalité chaque chose séparément. Appli- 
quer ce procédé avec soin était chose indispensable, comme 
le seul moyen de mettre un homme en état de régler sa 


(1) "Ont toi iv lUfàootoi xocxév (2) Xonopb. Memor. I, 1, 16. 

T 1 &TfOteôv TI TITVXT91. . 
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conduite, en visant de bons objets et en en évitant de mau- 
vais. Être assez exercé pour pouvoir le faire sans peine 
était essentiel pour qu’un homme sût bien . conduire ou 
bien conseiller les autres. Tout homme qui avait appliqué le 
procédé, et était parvenu à savoir ce qu'était chaque chose, 
pouvait naturellement aussi la définir et l’expliquer aux au- 
tres; mais, s’il ne le savait pas, il n’était pas étonnant qu’il 
se trompât lui-mème et qu’il égarét les autres en outre (1). 
De plus, Aristote dit : « Il y a deux nouveautés que nous 
pouvons incontestablement attribuer Sokratês, — les dis- 
cours procédant par induction, — et les définitions de ter- 


mes généraux (2). » 


(1) Xénoph, Memur. IV, 5, 11, 12. 
’AXl.à toî; £Y%pâT£at pôvoi; eÇetti 

<7X07te?v Ta xpcmura twv irpaYJAaTwv, 
xai >.6 yw xai èpYV StaXé^ovra; 
xaxà yivr,. Ta jùv à-yaftà npoaipEia- 
Oat, twv Zï xaxwv aïT£/£aQat. K ai 
outwç içf, àptarou; te xai eOôxi{aoveo- 
xixovz âvopa; YT'f^at, xai 2ta)i» 
ytv Oat ouvaTwtâTOu;. 'Epr, ge xai 
tô otaXévE<rOai ovopaaO^vai, tx 
toi tT’Jvtovraç xotvfl {Jo^X&vea- 
6ai •ca).8YOvta; xatà yévyj xi 
kpaYJi-aTot • ôeîv oùv xeipâafoi ott 
lAali'rra 7rpô; tovto €toijj.ov éauxôv 
xapa'rxcudÇciv, xat toutou pxat<rra sirt- 
|i£)eîoOat * ix toutou y*P Y*Y v8<, Gat 
âvôpa; àpiarou; te xai ^YEjAovixüiTaTou; 
xai &:aXexTixti>TâTou;. 

Assurément l'étymologie donnée ici 
par Xénophon ou Sokrntês du mot <3ta- 
^Yt'îOat^cpeut être considérée comme 
satisfaisante. 

Et, IV, 6, 1. Iwxpâ-nr,; g© toù; plv 
Eioôta; ti Exaarov Eir, twv gvtwv, 
ÈvôaisS xai Tirt; â).).ot; âv ÈÇviY 8 ^® 1 
SûvaoOat • toù; Zt pr) eioÔTa;, ovgev 
tçr, Oau|ia<rrov etvai, aÙTOÙ; 8 e «rçâX- 
>EoOat xai âX).ou; açaXXsiv. *Qv tvexa 
oxoxwv aùv toï; «ruvôùai, Tt Exaarov 
«îtj twv ôvtwv, oùô£xot’ i)r,y£ * itdvTa 
;aèv oùv, ^ ÔtwpîÇsTO, xnXù âv ipyov 
sir, ôiE^sXtstv • èv oaot; Zï xai tôv 


TpôîTOV T f ( ; ixi(TXEt|/EW; ÔT)).W<TÊIV OtfXttl, 
ToaaÛTa Xé£w. 

(2) Aristote, Metaph. 1, 6, 3, p. 387 b. 
IwxpxTou; o* xepl [xiv xà f/iixà xpaY- 
paTcuopivou, trepi ôè t?,; o)r,; çu<tew; 
oùSkv — év (xÉvTot toûtoi; tô xaOôXou 
Çtjtoûvtoç xai xepl ôpiapwv ixiemfj- 
aavro; xpwTou rf 4 v ôtxvotav, etc. 

Et, XIII» 4* 6-8, p. 1078 b. Aùo Y*p 
iottv 4 tk âv &ito4oiY| IwxpaTci 8t- 
xatw;, tou; t* éxaxTtxoù; ).ôyou; 
xai tô optÇeaOai xaOôXou : Cf. 
XIII, 9, 35, p. 1086 b.; Cicéron, Topio. 
X. 42. 

Ces deux attributs de» discussions 
menées par Sokrntês, expliquent l’épi- 
thète que Timon le Sillographe attache 
& son nom, à savoir, qu’il fut le chef 
et le créateur de ce» parleurs exact s ou 
rigoristes. 

’Ex 8* dpa twv àxéxXtvg XiQoÇôo;, év- 
|vopo)Eaxn; f 

( Ell^vtfy ÈxaoiGÔ; àxpt^ol.ÔYOu; 

[âxopfiva;, 

Muxr^p, pTjTopôfiuxToc, vnamxôc, 

| EtpOJVE’JTT,;. 

(ap. Piog. Laêrt. II, 19). 

Aux yeux d’une proportion consi- 
dérable d’auditeurs de cette époque 
(comme d’nutres temps), penser et 
parler exactement paraissait mesquin et 
de mauvais goût — r, àxpi6o).OYt» [Et- 
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J’emprunte ici avec intention àXénophon de préférence à 
Platon; vu que le premier, qui décrit terre à terre un pro- 
cédé qu’il appréciait imparfaitement, l'identifie d’autant 
plue complètement avec le Sokratês réel, — et qu’il est 
ainsi un témoin meilleur que Platon, dont le génie non- 
seulement le comprenait, mais l’étendait beaucoup dans des 
vues didactiques qui lui étaient propres. Dans l’état actuel 
des connaissances, il faut un certain effort d’esprit pour voir 
quelque chose d’important dans les mots de Xénophon; 
tellement toute personne qui étudie est devenue familière 
avec tes termes et les gradations ordinaires de logique et de 
classification, — tels que genre, — définition, — choses 
individuelles en tant que comprises dans un genre, — ce 
qu’est chaque chose et à quel genre elle appartient, etc. 
Mais quelque familiers que ces mots soient devenus aujour- 
d’hui, ils indiquent un progrès intellectuel, dont, en 440- 
430 avant J.-C., peu d’hommes autres que Sokratês avaient 
un sentiment conscient. Naturellement les hommes conce- 
vaient et représentaient les choses en classes, comme c'est 
impliqué dans 1a forme et le langage mêmes, et dans l’uuion 
habituelle d’épithètes avec des sujets dans le discours ordi- 
naire. Ils expliquaient leur pensée d'une manière claire et 
forte dans des cas particuliers : ils posaient des maximes, 
discutaient des questions, avançaient des prémisses, et 
tiraient des conclusions, dans les procès devant le dikaste- 
rion, ou dans les débats de l'assemblée ; ils avaient une abon- 
dante littérature poétique, qui faisait appel aux émotions de 
toute sorte ; ils se mettaient à compiler des récits histori- 
ques, mêlés de réflexions et de critique. Mais bien que tout 
cela se fit, et souvent admirablement bien, il y manquait 
cette connaissance de l’analyse qui aurait mis quelqu’un en 
état de décrire, d'expliquer ou de défendre ce qu’il faisait. 
Les idées des hommes, — orateurs aussi bien qu’ auditeurs. 


xportpcici; (Aristote, Etbic. Nikomach. 
IV, 4, p. 1122 b.; et Aristote, Metaph. 
11, 3, p. 995 a). Platon lai-même *e 
croit obligé de s'en justifier en quelque 


sorte (Tbéa'tête, c. 102, p. 194 C). 
Sans doute Timon employait le mot 
&xpt6o).é‘rous dans un sens moqueur. 
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les esprits qui créaient ces idées aussi bien que la multitude 

qui les recevait, — étaient associés en groupes favorables 
plutôt à des résultats d'émotion, ou à un effet poétique, ora- 
toire, narratif et descriptif, qu’à une généralisation métho- 
dique, à une conception scientifique, ou à des preuves soit 
par induction, soit par déduction. Cet acte réfléchi d'atten- 
tion qui pôrmct aux hommes de comprendre, de comparer 
et de rectifier la marche de leur esprit, ne faisait préci- 
sément que de commencer. C 'était une nouveauté récente 
due aux maîtres de rhétorique, d'analyser les parties cons- 
titutives d'une harangue publique, et de proposer quelques 
préceptes propres à former des orateurs passables. Prota- 
goras exposait précisément diverses distinctions grammati- 
cales, tandis que Prodikos distinguait les significations des 
mots presque équivalents et susceptibles d’être confondus. 
Tous ces procédés paraissaient alors si nouveaux (1), qu'ils 
provoquaient les railleries même de Platon; cependant 
c'étaient des branches de cette même tendance analytique 
que Sokratês transformait alors en une recherche scienti- 
fique. Un peut douter que quelqu’un avant lui ait jamais 
employé les mots genre et espèce (signifiant dans l'origine * 
famille et forme) dans le sens philosophique qui, à ce mo- 
ment, fut attaché exclusivement à eux. 11 n'existait alors 
aucun de ces nombreux noms (appelés par les logiciens 
noms de la seconde intention), qui impliquent une atten- 
tion distincte à diverses parties du procédé logique, et nous 
permettent de l'examiner ot de le critiquer en détail. Tous 
sortirent des écoles de Platon, d’Aristote et des philosophes 
subséquents, de sorte que nous pouvons les faire remonter 
ainsi, pour leur origine, à leur source et à leur père commun 
— Sukratès. 


(1) L'analyse grammaticale ne fit 
que (ica progrits très-lent» chei le» 
Grecs, et il sa passa bien du temps 
avant qu'ils acquissent de» idée» qui 
•ont aujourd'hui élémentaires dan» 
l'esprit de tout homme instruit — 


c’eat co qu’oa peut voir dan» Graaien- 
haliii, Gescliichte der Klassiscben Phi- 
lologie im Alterthum, s. Hit -92, etc. 
A cet égard, ce» sophiste» semblent 
avoir décidément été eu avance sur 
leur époque. 
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Pour comprendre toute la valeur des améliorations ima- 
ginées par Sokratès, nous n’avons qu'à examiner les sentiers 
intellectuels suivis par ses prédécesseurs ou par ses contenu 
porains. Il se posa des problèmes distincts et spécifiques : — 

- Qu est-ce que la justice? Qu'est-cé que la piété, le cou- 
rage, le gouvernement politique ? Qiiel est la chose qu’indi- 
quent réellement ces noms grands et importants, qui se 
rapportent^ la conduite ou au bonheur de l’homme? » Or . 
nous avons fait remarquer qu’Anaxagoras, Empedoklès, De- 
mokritos, les Pythagoriciens avaient tous encore présents 
à l’esprit ces problèmes vastes et non divisés qui avaient été 
transmis depuis les anciens poètes, qu’ils s’appliquaient à 
inventer quelque système qui les expliquât tous à la fois, ou 
qui aidât l’imagination à concevoir, et comment le Kosmos 
commença d'abord à se mouvoir, et comment il continua à 
le faire (1). La morale et la physique, l'homme et la nature, 
étaient tous confondus ensemble ; et les Pythagoriciens, 


(1) Cetio même tendance à s’arra- 
cher au vague agrégat conçu alors 
comme physique, peut se reconnaître 
dans les traités hippokratiqiies, et 
même dans le truité « de Antiquâ 
Mcdieink, • que M. Littré pince le 
premier dans son édition, et qu’il con- 
sidère comme la production d’Hippo- 
krutês lui-même, auquel cas il serait 
contemporain de Sokratê». Toutefois, 
sur cette question de savoir quel est le 
véritable auteur, d’autres critiques ne 
sont pus d'accord avec lui : V. la ques- 
tion examinée dans son vol. I, ch. 12, 
p. 295 êêq. 

Hippokratês (s’il en est l’auteur) 
commence par repoussér la tentative 
faite pour rattacher l'étude do la mé- 
decine ii une hypothèse physique ou 
astronomique (c. 2), et de plus il pro- 
teste. contre le procédé de divers écri- 
vains médicaux et de divers sophiste», 
6ti philosophes, qui s'appliquent k éta- 
blir « ce qu’était l' homme «lès le prin- 
cipe, de quelle façon il commença 
•l'abord à exister, et de quelle manière 


il fut construit • (c. 20). Cela, dit-il, 
n’appartient pas » la médecine, qui 
devrait, ii la vérité, être étudiée comme 
un tout compréhensif, mais comme un 
tout déterminé par sa propre fin et 
. s'v rapportant : « Vous devez étudier 
la nature de l’homme, ce qu’il est par 
rapport K ce qu’il mnnge et à ce qu'il 
boit, otk toutes ses autres occupations 
et habitudes, et aux conséquences qui 
résultent de chacune d’elles • — ô, xt 
tdxtv ctvOpumoç irpôc xà è'îfhô’j.Êva xal 
ftiv6|ieva, xai Ô, xi icp-ô^xâ émxr,- 
ôtvpata, xaù 5, xi à?’ éxâaxvj ixiarq» 
£v[jÆt;'7Etxi. 

L’esprit dans lequel Hippokratês 
aborde ici l’étude de la médecine, 
ressemble extrêmement k celui qui 
dicta l’innovation de Sikratês - par 
rapport à l’étude de la morale. Le 
même caractère domine dans le traité. 
De Acre, Locis et Aquis — clmmp de 
recherche défini et déterminé k l’a- 
vance — et dans les traités hippokra- 
tique» en général. 
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qui expliquaient toute la nature par des nombres et des rap- 
ports numériques, appliquaient la même explication aux 
attributs moraux, considérant la justice comme symbolisée 
par une équation parfaite, c’est-à-dire par quatre, le premier 
de tous les nombres carrés (1). Ces anciens philosophes 
s’efforçaient de découvrir les principes, les éléments cons- 
titutifs, la cause ou les causes motrices des choses dans le 
tout (2) ; mais la distribution logique en genres, en espèces 
et en individus, ne semble pas s’ètre présentée à eux, ni 
avoir été prise comme sujet d’attention distincte par personne 
avant Sokratôs. Etudier la morale, ou les dipositiôns et les 
tins humaines, séparément du monde physique, et selon la 
théorie qui leur fût propre, se rapportant au bien et au 
bonheur de l'homme comme à la fin souveraine et compré- 
hensive (3) ; -considérer chacun des grands mots familiers 


(1) Aristote, Metapli. I, 5, p. 985, 
986. Tô jùv Totôvôe îwv àptOiuôv rcxûo; 
oixaiocuvr,, tô te toiôvôs 

voO; i'rsjiov ôè xatfô;, etc. Kl h ica 
Magna, I, 1. r, ôixaioaO vr, ipiO 
toâxt; tco; : V. Brandis, Gesch. der 
Gr. Roem. Philosopli. lxxxii, lxxsiii, 
p. 492. 

(2) Aristote, Metapli. III. 3, p. 998 A. 
v OÎOV ’KlATttèox).^; Ttvp xxi vôibp xai 

tô pexà toôtwv, cxoïysta çr 4 c tv stvat 
il; *>v scti tà ôvTa iwitapyôvTWY, 
àlV oùx <o; ■y c vtj )iyei xaùTa t 
ôvTtov. Cette division et cetto subdivi- 
sion en genres étaient inconnues ou 
non pratiquées par ces anciens philo- 
sophes; Platon l’indique (Soph. c. 114, 
p. 267 D). 

Aristote pense que les Pythagori- 
oiens avaient une notion faible et obs- 
cure du genre logique — irtpl roû tc 
dcTiv f 4 pÇavro |ùv )iyeiv xai ôpt Cso- 
Oai, >tav ôè âitXaj; ÈupaypaTEvIbricav 
(Metapbys. I, 5, 29, p. 986 B). Mais 
nous voyons, en comparant deux autres 
passages de ce traité {XIII. 4, 6, p. 
1078 b, avec I, 5, 2, p. 985 b) que les 
définitions pythagoriciennes de xaipô;, 
tô Sixaiov, etc., n’étaient rien de plus 


que certaines imaginations numé- 
riques ; do sorte que l’on ne peut j*as 
dire justement qup ces mots aient dé- 
signé, dans leur pensée, les généra 
logiques. Kt l’on pe peut pas non pltfa 
appeler de ce nom 1rs dix (rjorotytai 
pythagoriciennes, ou séries parallèles 
de contraires, arrangées ponrsatisfnire 
une imagination quant à la perfection 
du nombre dix, imagination qui semble 
plus tard avoir passé à Aristote lui- 
même, quand il formait ses dix caté- 
gories. 

V. un bon Excursus sur les expres- 
sions aristotéliciennes Tt eoti — ri r,v 
rivai, etc., annexées & l’édition de la 
Métaphysique d’Aristote due ii Schwe- 
gler, vol. II, p. 369, 378. 

Au sujet du petit nombre de défini- 
tions imparfaites'* qu’Aristote semble 
aussi attribuer h Domokritos, V. Tren- 
delenburg, Comment, ad Aristot. Do 
Animft, p. 2J3. 

(3) Aristote fait remarquer an sujet 
des Pythagoriciens, qu’ils rapportaient 
les vertus au nombre et aux relations 
numériques, — sans donner d’elles une 
théorie qui leur fût propre — t»; yàp 
àpExà; eî; toùç apiOgoù; avayeev ovx 
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désignant des attributs moraux comme des agrégats logi- 
ques comprenant maints jugements dans des cas particuliers, 
et renfermant une certaine harmonie ou accord de dessein 
parmi les jugements séparés; comparer un grand nombre 
de ces derniers, par un procédé minutieux de dialectique, 
de manière à éprouver le caractère constant et complet de 
l’agrégat logique ou notion générale, tel qu’il existait dans 
l'esprit de chaque homme : — toutes ces opérations étaient 
des parties du même mouvement progressif dont Sokratès 
fut l’auteur. 

Ce fut à cette époque un grand progrès de briser la lourde 
masse que les anciens philosophes concevaient comme 
science, et d’étudier la morale à part, en s'en référant, plus 
ou moins distinctement, à sa fin appropriée. Bien plus, nous 
voyons (si nous pouvons nous fier au « Phædôn « de Pla- 
ton) (1) que Sokratès, avant de se décider pour cette sépa- 
ration prononcée, avait essayé de construire, ou du moins 
avait appelé de ses vœux, un système non divisé et réformé 
comprenant également la physique soumise à la fin morale; 
plan d’une physique optimiste, appliquant l’idée générale de 
« ce qui était le meilleur » comme le principe dominant 
d’où l'on devait tirer les explications physiques; ce qu’il 
espérait trouver, mais qu’il ne trouva pas, dans Anaxagoras. 
Mais ce fut un pas plus grand encore de saisir et de faire 
ressortir dans une application consciente les traits essen- 
tiels de ce procédé logique, dont l’emploi exact forme en 
grande partie notre garantie pour la vérité en général. Les 
notions de genres, de genres subordonnés, et d'individus en 
tant que compris dans ces genres (nous n’avons pas besoin de 
signaler ici les points sur lesquels Platon et Aristote diffé- 
raient l’un de l'autre, et des conceptions modernes sur ce 
sujet) étaient à cette époque mises nouvellement à la portée 
de l’esprit humain d’une manière claire. L’emploi abondant 
de la division logique que fait Platon dans quelques-uns de 


oîxïiav tùv àpEvtûv t f,v OEtoptxv (1) Platon, Phædon, ch. 102 tcy. 
taoistto (Kthi#. Magn. 1, 1). p. 96, 97. 
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ses dialogues, tels que le Sophistès et le Politikos, semble 
pouvoir être rapporté en partie à son désir de familiariser 
les auditeurs avec ce qui était alors une nouveauté, aussi 
bien que d’augmenter son développement, et de diversifier 
son mode d’application. Il saisit de nombreuses occasions 
indirectes de la placer en pleine lumière, en mettant dans 
la boucbe de ses interlocuteurs des réponses qui impliquent 
une complète indifférence de leur part sur ce point, indiffé- 
rence que Sokratès relève ensuite dans le cours du dialo- 
gue (1). Ce qui fut commencé alors par Sokratès, et perfec- 
tionné par Platon, le génie d'Aristote l'incorpora comme 
partie dans un système compréhensif de logique formelle ; 
système qui avait non-seulement une valeur extraordinaire 
par rapport aux procédés et aux controverses de son temps, 
mais qui aussi, ayant insensiblement pénétré dans les esprits 
des hommes instruits, a contribué beaucoup à former ce 
que les habitudes de la pensée moderne ont d’exact. Bien 
qu il ait été agrandi et refondu aujourd'hui par quelques 
auteurs modernes (en particulier par M. John Stuart Mill, 
dans son admirable - System of Logic »), et qu’il ait reçu une 
structure proportionnée à la vaste augmentation de connais- 
sances et à la grande extension de méthode positive qui 
appartiennent au temps actuel, — nous devons nops rap- 
peler que la distance entre la meilleure logique moderne et 


(1) Comme spécimen entre beaucoup 
d'autres, Y. Platon, Tbéætèi. cb. 11, 
p. 14H C. Brandis, et en partie C. Hey- 
der (Y. Ileyder, Kritiscbe Daretellung 
und Yergleichung der Aristoteliscbcn 
und Hegelschen Dialcktik, part. I, 
p. Bd, 129) soutiennent qu'on ne doit 
pas considérer le procédé logique, ap- 
pelé division, comme ayant été employé 
par Sokratès en même temps que la 
définition, mais qu’il commence avec 
Platon : pour preuve, ils fout remarquer 
quedaus les deux dialogues platoniques 
appelés Sophistès et Politicus, où ce 
procédé est très-abondamment employé, 
Sokratès ne dirige pas la conversation. 


11 ne faut pas, je crois, insister 
beaucoup sur cette circonstance; et 
les termes dans lesquels Xéuophon dé- 
crit la méthode de Sokrntês (Sta/éyov- 
tc^xotà ysvTj Ta piypara, Metu. IV, 
5, 12) semblent impliquer un procédé 
aussi bien que l’autre : en effet, il n’é- 
tait guère possible de les tenir séparés, 
avec un causeur aussi abondant que 
Sokratès. Platon sans doute agrandit à 
la fois et systématisa la méthode de 
toute manière, et surtout il fit un plus 
grand usage du procédé de division, 
parce qu’il poussa le dialogue dans une 
recherche scientifique positive plus loin 
que Sokratès. 
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celle d’Aristote est à peine aussi grande que celle qui existe 
entre Aristote et ceux qui le précédaient d’un siècle, — 
Empedoklôs, Anaxagoras et les Pythagoriciens, et que le 
mouvement qui dépasse ces derniers commence avec So- 
kratès. • 

Xénophon, Platon et Aristote représentent le dévelop- 
pement et l’usage habituel de classification logique comme 
concourant avec la dialectique et en dépendant. Dans cette 
discussion réduite en méthode, si bien en harmonie avec la 
sociabilité marquée du caractère grec , le prompt retour 
d’une question brève et d’une courte réponse était néces- 
saire pour stimuler l’attention , à fine époque où l’habitude 
d'nne réflexion suivie et exacte sur des sujets abstraits’ avait 
été si peu cultivée. Mais la dialectique de Sokratès eut des 
particularités beaucoup plufc grandes et plus importantes 
que celle-ci. Nous devons toujours considérer sa méthode 
conjointement avec les sujets auxquels il l’appliquait. Comme 
ces sujets n'étaient ni abstrus ni spéciaux, mais se rappor- 
taient à la vie pratique de la maison, de la place du marché, 
de la cité, du dikasterion, du gymnase ou du temple, avec 
lesquels tout le monde était familier. — Sokratès ne se pré- 
senta jamais comme maître , ni comme un homme ayant 
des connaissances nouvelles à communiquer. Au contraire, 
il désavoua de telles prétentions, d’une manière uniforme 
et même avec insistance. Les sujets sur lesquels il parlait 
étaient précisément ceux que chacun déclarait connaître 
parfaitement et complètement, et sur lesquels chacun se 
croyait en état d'instruire les autres, plutôt que de de- 
mander à être instruit lui-même. Sur des questions telles 
que celles-ci : — Qu’est-çe que la justice? — Qu’est-ce que 
la piété? — Qu’est-ce qu'une démocratie? — Qu’est-ce 
qu’une loi? — tout homme s’imaginait pouvoir donner une 
opinion avec confiance, et même s'étonnait qu’une autre 
personne pùt éprouver une difficulté. Quand Sokratès,' fai- 
sant profession d'ignorance, posait une question pareille, il 
obtenait facilement une réponse, faite sur-le-champ et avec 
très-peu de réflexion. Cette réflexion prétendait être l’ex- 
plication ou la définition d'un terme, — familier, il est 
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vrai, mais d'un sens large et compréhensif, — donnée par 
quelqu'un qui n’avait jamais essayé de se rendre compte de 
sa signification. Après avoir obtenu cette réponse, Sokratès 
posait de nouvelles questions s’appliquant à des cas parti- 
culiers, questions auxquelles l’interlocuteur était forcé de 
faire des réponses incompatibles avec la première, prouvant 
ainsi que la définition était ou trop étroite, ou trop large, 
ou défectueuse sous quelque rapport essentiel. Alors l’inter- 
locuteur corrigeait sa réponse ; mais c’était le prélude d'au- 
tres questions auxquelles il ne pouvait être répondu que par 
des moyens incompatibles avec la correction; ‘et l’interlo- 
cuteur, après maints efforts pour se tirer d’embarras, était 
obligé de s’avouer coupable de contradictions, en reconnais- 
sant qu’il ne pouvait faire de réponse satisfaisante à la question 
primitive, qui avait paru d’abord si aisée et si familière. Ou, 
s’il ne le reconnaissait pas lui-même, les auditeurs du moins 
le sentaient fortement. Le dialogue, tel qu’il nous est donné, 
aboutit communément à un résultat purement négatif, prou- 
vant que l’interlocuteur était incapable de répondre à la 
question qui lui était proposée, d'une manière logique et 
satisfaisante même pour lui. De même que Sokratès décla- 
rait dès le commencement ne pas avoir de théorie positive à 
soutenir, de même il garde jusqu’à la fin le même air d'un 
homme qui s'instruit, qui serait content de résoudre la dif- 
ficulté s'il le pouvait, mais qui regrette d’éprouver lui-même 
un désappointement quant à l’instruction que l'interlocu- 
teur avait promise. 

Nous voyons par cette description de la voie d’interro- 
gatoire contradictoire que suivait cet homme remarquable, 
combien était intime le lien de connexion entre la méthode 
■de dialectique et la distribution logique des détails en 
espèces et en genres. La discusssion soulevée d’abord par 
Sokratès roule sur le sens de quelque terme étendu et géné- 
rique : les questions à l’aide desquelles il la poursuit met- 
tent la réponse faite en collision avec divers détails qu’elle 
ne devait pas comprendre, mais qu’elle comprend, — ou 
avec d’autres qu’elle devait comprendre, mais qu’elle ne 
comprend pas. C’est de cette manière que le groupe latent 
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et indéfini d’associations d'idées, qui s’était formé autour 
d’un terme familier, est pour ainsi dire pénétré par un levain 
qui fermente, le force à s'épanouir en parties apparentes, et 
amène la fonction appropriée, que ce terme devait remplir, 
à devenir le sujet d’une connaissance distincte. Les contra- 
dictions auxquelles l’auditeur est entraîné dans ses diverses 
réponses lui prouvent qu’il n’a pas encore acquis quelque 
chose qui ressemble à une conception claire et entière de 
l’attribut commun qui unit ensemble les divers détails com- 
pris dans quelque terme qui est toujours sur ses lèvres, — 
ou peut-être le mettent à même de découvrir un fait diffé- 
rent, non moins important, c’est qu’il n’existe pas d'at- 
tribut commun pareil, et que la généralisation est purement 
.nominale et illusoire. Dans l’un ou dans l'autre ças. il est 
mis sur la suite de pensées qui mène à corriger la généra- 
lisation, et l’éclaire pour arriver à ce que Platon (1) appelle 
voir l’Unité dans la Pluralité et la Pluralité dans l’Unité. Sans 
avoir de prédécesseur à copier, Sokratès tomba pour ainsi 
dire instinctivement dans ce qu’Aristote (2) décrit comme 
la double voie du procédé de dialectique, — briser l’unité . 
pour en former la pluralité, et recombiner la pluralité pour 
en faire l’unité. Le premier devoir, à la fois le premier et le 
plus essentiel, Sokratès le remplissait directement au moyen 
de sa série analytique de questions; — quami au second, ou. 
procédé synthétique, c’était un devoir dont il ne se chargea 
pas souvent directement, mais il s’efforça d'armer et de sti- 
muler l’esprit de l’auditeur, de manière à lui permettre de 
le faire par lui-même. Cette unité et cette pluralité désignent 
la distribution logique d’un sujet d’une grande diversité eii 
termes génériques, avec une intelligence claire des attributs 


(1) Platon, Phædre, c. 196, p. 263 D; 
Sophistês, c. 83, p. 253 E. 

(2) Aristote, Topia. VIII, 14, p- 164, 

6, 2. *E<rrl piv rip âtcI.m; sirtîv 
cio.) .exrtxô; ô zporxuxà; xal ivvtttTt- 
xoç. *E<rri tô pèv îrpoT£Îve«6âi, Ev 
rcoittv xi r > s î m (o«î T*àp Iv o)w; 
Xrjçûïjvai 7tpô; o 6 vô S’ évti- 


TxoOai, iv zolH ■ f, yàp ctxtpcï 
èvaiptl ?è jiiv 5i2où;, vô 5* ov, tmv 

«poTEivopiviov. 

Cest u Sokratès que le talent de 
dialectique dut sa grand* extension et 
son grand développement (Aristote, 
Metaphv*. XIII, 4 1 p* 10Î8, t»J. 
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impliqués ou compris dans chaque terme, de manière à dis- 
tinguer ces détails auxquels il s'applique réelhement. A un 
moment où cette distribution logique était encore nouvelle 
comme sujet de connaissance, elle eût difficilement pu être 
approfondie et arrangée dans l’esprit par un procédé quel- 
conque moins rigoureux que celui de la dialectique de So- 
kratès reposant sur un interrogatoire contradictoire , et 
appliqué à l’analyse de quelques essais de définition faits à 
la hâte par des interlocuteurs ; procédé qui consiste dans ce 
u discours procédant par induction et dans cette recherche 
de (notions générales claires ou) définitions de termes géné- 
raux, * qu’Aristote signale avec tant de justesse comme son 
innovation particulière. 

J’ai déjà appelé l’attention sur la conviction d’une mission 
religieuse sous l’empire de laquelle Sokratès agissait en 
poursuivant ce système de conversation et d’interrogation. 
Il le commença probablement en manière d’essai (1), sur 
une modeste échelle, et sous la pression d’un embarras logi- 
que qui pesaitsurson propre esprit. Mais à mesure qu’il avan- 
çait. èt qu’il voyait qu’il réussissait et qu’il acquérait de la 
réputation dans un certain cercle d'amis, son âme ardente 
se pénétra de plus en plus de dévouement pour ce qu’il re- 
gardait comme un devoir. Ce fut à cette époque probable- 
ment que son ami Chærephôn revint avec la réponse de 
l’oracle de Delphes (mentionnée quelques pages plus haut) 
à laquelle Sokratès lui-même faisait allusion comme l’ayant 
poussé à étendre le cercle de sa conversation, et à ques- 
tionner une classe de personnes qu’il n’avait pas osé appro- 
cher auparavant, — les politiques, les poètes et les artisans 
en renom. Il les trouva plus confiants dans leur propre sa- 
gesse que des individus plus humhles, mais tout aussi inca- 
pables de répondre à ses questions sans être jetés dans des 
répliques contradictoires. 


(1) Cf que Platon fait dire à Soîcrat?» 
dans l’Eutyphrôn, eli. 12, p. 11 I) — 
’Axwv sifxi troçô;, etc., peut être re- 
gardé comme vrai, du moins au com- 


mencement de la carrière active de 
Sokratès : cf. l'Hippias Minor. ch. 18, 
p. 37ti B; Lâché*, c. 33, p. 200 E. 


Digitized by Google 



272 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Cet examen des hommes remarquables d'Athènes est rnis- 
en relief dans « l'Apologie platonique », parce qu’il fut la 
principale cause de cette impopularité que Sokratès déplore 
à la fois et expose devant les dikastes. Ce fut la partie de 
sa conduite qui fit le plus d’impression, aux yeux tant d® 
ses ennemis que de ses admirateurs, aussi bien que la plus 
flatteuse pour ses dispositions naturelles. Néanmoins, ce 
serait une erreur de présenter cette partie du dessein gé- 
néral de Sokratès, — ou de sa mission divine, si nous adop- 
tons son propre langage, — comme si c’était le tout, et de 
le dépeindre comme un homme se mettant en avant unique- 
ment pour démasquer l'élite des principaux personnages, 
politiques, sophistes, poètes ou autres, qui avaient acquis 
une réputation non méritée, et étaient enflés d’une folle opi- 
nion de leurs talents, quand ils étaient en réalité super- 
ficiels et incapables. Se faire une telle idée de Sokratès. 
c’est à la fois insuffisant et erroné. Sa conversation (comme 
je l'ai fait remarquer auparavant) était absolument univer- 
selle, et il s’adressait à tous sans distinction ; tandis que le 
défaut intellectuel qu'il s’efforcait de corriger n’était pas 
du tout particulier aux principaux personnages, mais qu’il leur 
était commun avec la masse de l’humanité, — bien qu'il 
semble exagéré en eux, en partie parce qu’on attend d’eux 
davantage, en partie parce que le sentiment général d’es- 
time de soi-môme est à un niveau plus élevé, naturellement 
et avec raison, dans leurs cœurs, que dans ceux des per-- 
sonnes ordinaires. Ce défaut était « l’apparence et l’opinion 
du savoir sans la réalité, » sur la vie humaine avec ses de- 
voirs, ses buts et ses conditions, — dont la connaissance 
était appelée expressément par Sokratès » l’humaine sa- 
gesse, » et regardée par lui comme essentielle à la dignité 
d’un citoyen ; tandis qu’il considérait les autres branches de 
la science comme au-dessus du niveau de l’homme (1), et 


(1) Xenoph. Mcmor. I, 1, 12-1*>. If6- 
Ttpov 7toT£ vo|At'Tav?£; txaxtô; ÿjSr, Tav- 
Opametat clûévat ëpj(ovTai (les physi- 
ciens; £7li 7 T£pl twv toiovtwv çpov- 


tiÇeiv • f} Tà jiÈv àvüpwTrtia rapsvtê^, 
xà Sè oaipiovîa ffxoîroOvre;, ^yoùvTat toc 
7cpo<7r,xov7a irpârreiv ... Avrê; oè Trspt 
TWV &v6p<D7I€tCOV àst ûtc).éy£TO T 
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comme un effort île curiosité non-seulement superflu, mais 

répréhensible. La guerre qu'il fit à cette fausse conviction 
«le posséder le savoir, dans un homme aussi bien que dans 
un autre, sur ces sujets (car chez lui, je le répète, nous ne 
devons jamais séparer la méthode des sujets), marquée , 
clairement même dans Xénophon, reçut une lumière abon-, 
liante et frappante du génie de Platon, et constitua le véri- 
table plan de mission qui remplit la dernière moitié île sa 
longue existence : plan beaucoup plus compréhensif, aussi 
bien que plus généreux, que ces luttes contre les sophistes 
qui lui sont attribuées par tant d’auteurs comme son objet 
principal (1). 

En suivant le fil de son examen, il n’y avait pas de ques- 
tion sur laquelle Sokratès insistât plus fréquemment que sur 
le contraste entre l’état de connaissance des hommes sur les 
sujets généraux de l'homme et de la société, — et celui que 
les artistes ou gens de profession possédaient respective- 
ment dans leurs arts spéciaux. Il reproduisait si constam- 
ment cette comparaison que ses ennemis, l’accusaient de 


cxoïrcôv, tî eOseGe;, t î à*iE€È;, xai tzzçi 
C6>v dt».o>v, à toù; (ùv eî&ôtxç ^yevro 
Xx).ov; xàya9o 0; Etvgt, tq*j; oè iyvo- 
oOvTaç àv$pafto£u>ost; àv otxxîu>; 
xex>ifaQai. 

1*1 a ton, Apol. Sokr. ch. 5, p. 20 C. 
'’llr.zçt èortv îtruK àvOpamtvr* çofîa * 
Ttî» Ô*nv XtvdwiUü) TOtVTTjV livw 

(Toçô; • ouxot ce xâtf àv, ou; «pri tUyov, 
xwà xat’ âvOpwrrov oo?tav 
coyol EtEv, etc. Cf. c. 9, p. 23 A. 

(1) C’est le dessein étroit que Plu* 
tnrque attribue à .Sokratès, Quæ&tiones 
l’iatouica*, p. 999 E : cf. aussi Tenue - 
mann, Gcschicht. dcr Philos, part. II, 
art. 1, vol. II, p. 81. 

Au milieu de l'effusion habituelle de 
censures sans fondement contre les so- 
phistes, que nous trouvons ici dans 
Tennemann, une assertion sst remar- 
quable. 11 noua dit qu’il fut d’autant 
plus facile à Sokratès d’abattre les so- 
l 


phistes, que leur esprit superficiel et 
de peu do valeur, après une courte pé- 
riode do vogue, avait déjk été dé- 
couvert pur des hommes intelligents 
et était en train de tomber en dis- 
crédit. 

Il est étrange de voir faire une telle 
assertion pour uuc période qui s’écoula 
entre 420 et 399 avant J. -O., Père oit 
Protagoras, I’rodikos, Hippins, etc., 
atteignirent la plus haute célébrité. 

Et que devons-nous dire de l’asser- 
tion, que Sokratès ahAttit les sophistes, 
quand nous nous rappelons que l’école 
mégarique et Antisthenês, — émanant 
tous deux de Sokratès, — sont plus 
fréquemment attaqués que tonte antre 
école dans les dialogues do Platon,, 
comme ayant tous ces penchants scep- 
tiques et disputcurs que l’on reproche 
aux sophistes ? 


T. lit 
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l'user jusqu’à la corde (1). Prenez un homme d £ une vocation 
spéciale, un charpentier, un dinandier, un pilote, un mu- 
sicien, un chirurgien, — et exaininez-le sur l’état de ses 
connaissances dans sa profession, — vous le trouverez ca- 
pable d’indiquer les personnes de qui il les tient, et les pas 
par lesquels il les a acquises d’abord : il peut vous décrire 
son but général, avec les moyens particuliers qu’il y emploie 
pour l’atteindre, aussi bien que la raison pour laquelle il 
faut employer de tels moyens et prendre des précautions 
afin de combattre tels et tels obstacles particuliers : il peut 
enseigner sa profession à d’autres; dans les questions rela- 
tives à son métier, il compte comme autorité, de sorte 
qu’aucune personne en dehors de la profession ne songe à 
contester la décision d’un chirurgien dans un cas de ma- 
ladie, ni celle d’un pilote en mer. Mais s'il en est ainsi pour 
tout art spécial, combien le contraste est grand par rapport 
à l'art de mener une vie droite, sociale et utile, qui forme, 
ou devrait former, l'affaire commune également importante 
pour chacun et pour tous! A ce sujet, Sokratès faisait re- 
marquer (2) que chacun se croyait parfaitement bien ins- 


(1) PlntuD, tiorp. cb. 101, p. 191 A. 

Knlliklés. *11; àsi Totùtà )iyit;, n» 

IwxpatE;. SokratAs. Où govov ye, d» 
Kov)ix)et;, à))à irsft tù ïv aùttôv. Knl- 
liklès. N y, toù; beoùc, àt t/vw; ye àsi 
cxuTfea; xoû xvotçêa; xai paysi- 
pouç /eyojv xai tarpon;, o ùfiiv 
raùi;. Cf. Platon, Sympos. p. 221 K; 
et Xénf>pbon, Memomb. I, 2, 37 ; 
IV, 5, 5. 

(2) Il n’est pas aisé de s’en référer 
Il «les passages particuliers comme 
exemples du contraste exposé dans le 
texte, contraste qu'on retrouve toute; 
fuis dans des. portions considérables de 
maints dialogues platoniques, sons une 
forme ou sous une autre. V. le Monôn, 
c. 27-33, p. SKMM : Protagoras, c. 28, 
29, |». 319, 320; Politicus, c. 38, 
p. 299 1); Lâchés, c. 11, 12, p. 185, 
13b ; (.iorgias, c. 121, p. 5<>1 A ; Aiki- 


biades, I, c. 12-14, p. 106, Ï09, 110; 
c. 20, p. 113C, D. 

Xénopbon, Memor. III, 5, 21 , 22 ; 
IV, 2, 20-23 ; IV, 4, 5 ; IV, 6, I. I>è 
ces passages, IV, 2, 20, 23 est mi de** 
plus remarquables. 

Il est h remarquer que Sokratès (dans 
l’Apologie Platonique, eh. 7, p. 22), 
quand il décrit les détours 
qu’il fait pour éprouver un savoir sup- 
posé, d’abord chez les hommes d’Ktat, 
ensuite chez les poètes, enfin chez les 
artisans et les gens de métier, est sa- 
tisfait des réponses seulement qu’il 
reçoit de ces derniers »ur des chose.» 
relatives à leurs commerces ou a leurs 
métiers respectifs. Ils auraient été des 
hommes sages, n’efit-ce été cette cir- 
constance, que comme ils connaissaient 
ces choses particulières, ils s’imagi- 
naient savoir aussi d autres choses. 
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truit, et était plein do confiance dans ses propres connais- 
sances, — sans savoir de qui il les tenait, ni par quels pas 
successifs il les avait acquises : personne n'avait jamais con- 
sacré de réflexion spéciale ni aux buts, ni aux moyens, ni 
aux obstacles, personne ne pouvait expliquer les notions 
qu'il possédait dans son esprit, ni en rendre un compte lo- 
gique, quand on lui posait des questions convenables ; per- 
sonne ne pouvait instruire un autre homme, comme on 
pouvait le conclure (pensait-il) du fait qu’il n'y avait pas de 
maîtres de profession, et que les fils des hommes les meil- 
leurs étaient souvent dépourvus de mérite : chacun savait ^ 
pour lui-mème , et avançait avec assurance des propositions 
générales, sans considérer aucun autre homme comme plus 
instruit que lui, — cependant on ne voyait pas finir les dis- 
sentiments et les disputes sur des cas particuliers (1). 

Tel était le contraste général que Sokratès cherchait à 
graver dans l’esprit de ses auditeurs par une variété de 
questions qui s’y rapportaient, directement ou indirecte- 
ment. Une manière de le présenter, à laquelle Platon con- 
sacra une grande part de son génie pour la développer en 
dialogue, était de discuter la question de savoir 31 l’on peut- 
réellement enseigner la vertu : comment il se faisait que des 
hommes supérieurs tels qu’Aristeidès et Periklès (2) acquis- 
sent les qualités éminentes essentielles pour guider et gou- 
verner Athènes, — puisqu'ils ne les avaient jamais apprises 
sous aucun inaitre connu, comme ils avaient étudié la mu- 
sique et la gymnastique, — et qu’ils ne pouvaient assurer 
les mêmes mérites à leurs fils, soit par leur action person- 
nelle, soit par celle d'un maître quelconque. N’était-ce pas 
plutôt que la vertu, qui n'était jamais enseignée expressé- 
ment, ne pouvait l'ètre en réalité; mais qu’elle était accordée 
• ou retenue selon la volonté et la grâce spéciales des dieux? 

Si un homme a un jeune' cheval à dompter ou à dresser, il 
trouve facilement un dresseur de profession, entièrement 


(1) Platon, Ent/phrôn, c. B, p. 7 D; 
Xénoph. Mentor. IV, 4, B. 


{2) Xônoph. Mentor. IV, 2, 2. Pla- 
ton, Mvuûu, c. 33, p. î»l. 
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familier avec les habitudes de la race (1), pour communiquer 
à l'animal la qualité requise; mais qui peut-il trouver pour 
enseigner la vertu à ses fils, avec les mêmes connaissances 
préliminaires et le même résultat assuré? Bien plus, com- 
ment quelqu’un peut-il enseigner la vertu, ou affirmer que la 
vertu peut être enseignée, s'il n’est prêt à expliquer ce que 
c’est que la vertu, et quels sont les points d'analogie et de 
différence entre ses diverses branches, — la justice, la tem- 
pérance, le courage, la prudence, etc.? Dans plusieurs des 
dialogues de Platon, la discussion roule sur l’analyse de ces 
mots mentionnés en dernier, — le « Lâchés » et le * Prota- 
goras - sur le courage, le <* Charmidès » sur la tempérance, 
et « l’Eutyphrôn ” sur la sainteté. 

C'est par ces discussions, et d’autres semblables, que So- 
kratès, et Platon enchérissant sur son maître, soulevaient 
indirectement toutes les questions importantes relatives à 
la société, aux aspirations et aux devoirs de l’homme, et aux 
principales qualités morales qu’on regardait comme ver- 
tueuses dans des individus. Comme les termes généraux, sur 
lesquels roulait sa conversation , étaient au nombre des 
plus courants et des plus familiers de la langue, de même 
aussi les abondants exemples de détails, à l’aide desquels il 
éprouvait la compréhension rationnelle de l’auditeur et l'ap- 
plication logique qu’il faisait de ces grands mots, étaient 
choisis dans les phénomènes les mieux connus de la vie jour- 
nalière (2); faisant sentir la contradiction, s’il en existait, 
d’une manière évidente pour chacun. Les réponses qui lui 
étaient faites, — non-seulement par des citoyens ordinaires, 
mais par des hommes de talent et de génie, tels que les 
poètes ou les rhéteurs, quand une explication leur était de- 
mandée sur les expressions et sur les idées morales présen- 


fl) CT. lM&lon* Apol. Sokr. eh. 4, vO{u?<rfv vrr.v tt.v àqrçx/Etav tïvai 
p, 20 A ; Xénopb. Mejnor. IV, 2, 2ô. >ôyov * Toi.yapQùv t:o). 0 wv iyt* 

(2) Xcuuph. M»iii. IV, 6, 13. Oïtote oloa, ôt* >cyoi, tov; àxoOovr»; ôpo'/o- 

ci aÙTÔ^ Tt Ta> £tî£t$i, Six Ttvv yovvTas Traptïjrs. 

pdXtota ètto&ivsto, 
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tées dans leurs compositions (1), — révélaient également 
cet état d’esprit contre lequel était dirigée sa croisade, 
ordonnée et consacrée par l'oracle de Delphes , — l’appa- 
rence et l’idée présomptueuse de posséder la savoir sans un 
savoir réel. Elles attestaient une conviction confiante, ferme 
sur les questions les plus grandes et les plus graves rela- 
tives à l’homme et à la. société, dans Tesprit de personnes 
qui ne leur avaient jamais consacré assez de réflexions pour 
savoir qu’elles renfermaient quelque difficulté. Cette con- 
viction s'était formée d'une manière graduelle et incons- 
ciente, en partie par une communication dogmatique, en 
partie par une inspiration insensible venue des autres; pro- 
cédé commençant antérieurement à la raison en tant que 
faculté, — sè continuant avec ppu d’aide et sans contrôle de 
la part de la raison, — et n'étant jamais revu finalement. 
Avec lesigrands termes et les propositions courantes con- 
cernant la vie et. la société humaines, un corps complexe 
d’associations d’idées s’était accumulé, composé de détails 
sans nombre, chacun d'eux trivial séparément et perdu pour 
la mémoire, — liés ensemble par un sentiment puissant, et 
puisés pour ainsi dire par chaque homme dans l'atmosphère 
d'autorité et d'êxemple qui l’entourait. C’est sur cette base 
que rejmsait réellement le savoir imaginaire; et la raison, 
quand on l'jnvoquait, était appelle simplement pour aider, 
exposer ou défendre le sentiinerit préexistant; comme un 
accessoire après le fait, et non comme un critérium de véri- 
fication. Tout homme trouvait ces convictions dans son pro- 
pre esprit, sans savoir comment elles s'y étaient établies; 
et les voyait dans les autres, comme faisant partie d’un 
fonds général de lieux communs et de croyances non véri- 
fiées. Comme les mots avaient à la fois une large significa- 
tion, qu’ils étaient compris dans des procédés intellectuels 
anciens et familiers, et entourés d’un corps puissant de sen- 
timent, — les assertions générales dans lesquelles ils étaient 
compris paraissaient évidentes par elles-mêmes et impo- 


(1) Platon, Apol. Sokr. c. 7, p. 22C: Cf. Platon, Ic»n, pu 533, 534. 
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santés pour tous : de sorte que, malgré des disputes conti- 
nuelles dans des cas particuliers, aucun homme ne se croyait 
obligé d’analyser les propositions générales elles-mêmes, ni 
de réfléchir s’il avait vérifié leur signification, et s’il pouvait 
les appliquer d’une manière rationnelle et logique (1). 

Le phénomène signalé ici est trop évident, même dans le 
temps actuel, pour avoir besoin de plus d’élucidation comme 
fait. En morale, en politique, en économie politique, sur 
tous les sujets relatifs à l’homme et à la société, — on 
voit dominer assez la même conviction confiante de pos- 
séder le savoir sans la réalité; la même génération et la 
même propagation, par l'autorité et l’exemple, de convic- 
tions non vérifiées, reposant sur un sentiment fort, sans 
connaissance de la marche où des conditions de leur déve- 
loppement; le même enrôlement de la raison comme avocat 
exclusif d’un sentiment préétabli ; la même illusion qui fait 
croire que, comme tout horiime est familier avec la langue, 
il est maître des faits, des jugements et des tendances com- 
plexes. compris dans sa signification, — et qu’il est capable 
à la fois d’appliquer des mots compréhensifs et de soutenir 
la vérité ou le mensonge de vastes propositions, sans ana- 
lyse ni étude spéciale (2). 

Il y a toutefois une différence importante à signaler entre 
notre époque et celle de Sokratès. De son temps^les impres- 
sions relatives, non-seulement à l'homme et à la société, 
mais encore au monde physique, étaient également dépour- 
vues de caractère scientifique ; elles se produisaient et se 
propageaient elles-mêmes. L’astronomie populaire de l’épo- 


(1) \KV/k TOtûTot jaèv (dit Sokratès a 
Euthydèmos) fowç, otà tô <?pô5pa tckt- 
Ttvc&v siSevai, ovfi* itrxiÿa) (Xénophon, 
Memor. IV, 2, 3<i) : Cf. Platon, Alkib. 
I, ch. 14, p. 110 A. . 

(2) « Moins une science est avancée, 
moins elle a été bien traitée, et plus 
elle a besoin d’ètrc enseignée. C’est ce 
qui me fait beaucoup désirer qu’ou ne 
renonce pas en France h l’enseigne- 


ment des sciences idéologiques, morales 
et politiques, qui, après tout, sont des 
sciences comme les autres, — à la dif- 
férence près que cens qui ne les ont ;ki*- 
étudiées sont persuadés de si bonne foi de 
les saéoir, qu'il* se croient en état d’en 
décider • (Destutt de Tracy, F.léments 
d’idéologie, Préface, p. 34, éd. Paria, 
1827). 
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que sokratique était un agrégat d'observations superficielles 
et de conclusions imaginaires primitives, passant sans exa- 
men des hommes plus âgés aux plus jeunes, accepté avec 
une foi aveugle et consacré par un sentiment intense. Non- 
seulement des hommes tels que Nikias ou Anytos et Melêtos, 
mais Sokratês lui-même, protestaient contre l'impudence 
d’Anaxagoras, quand il dégradait le divin Hêlios et la divine 
Selènè en faisant d'eux un soleil et une lune de mouvements 
et de grandeur calculables. Mais aujourd’hui le développe- 
ment du point de vue scientifique, avec l'immense accrois- 
sement de connaissances physiques et mathématiques fondées 
sur la méthode, a appris à tout le monde que ces convictions 
astronomiques et physiques n'étaient rien de. plus qu'une 
- illusion de posséder le savoir sans la réalité (1) ». Chacun 
y renonce sans hésitation, cherche ses conclusions auprès 
d'un maître versé dans la science et ne songe qu’aux preuves 
seules comme garantie. Un homme qui n’a jamais fait de 
l’astronomie une étude spéciale sait qu’il l’ignore : s’imagi- 
ner la connaître, sans une telle préparation, serait regardé 
comme une absurdité de sa part. Si le point de vue- scienti- 
fique a acquis une prépondérance complète par rapport au 
monde physique, il a fait peu de chemin comparativement 
sur les sujets qui regardent l’homme et la société, — dans 
lesquels •* l'illusion de posséder le savoir sans réalité » con- 
tinue à régner, non sans critique et opposition, toutefois 


(1) « Il n’y a pas do science qui, plus 
que l’astronomie, ait besoin d’autant 
de préparation, ou qui fasse un appel 
plus large à cotte libéralité intellec- 
tuelle qui est prête à adopter tout ce 
qui est démontré, on à concéder tout 
ce qui est rendu grandement probable, 
quelque nouveaux et rares que puissent 
être les points de vue dans lesquels 
les objets les plus familiers peuvent par 
la être placés. Presque toutes ses con- 
clusions sont en contradiction ourerté et 
frappante axer celles de l observation su 
perfic telle et vulgaire , et avec ce qui 


parait à chacun le témoignage le plus 
positif de ses setis, jusqu'à ce qu’il ait 
compris et pesé les preuves du con- 
traire. Ainsi la terre sur laquelle il se 
tient, et qui a servi pendant des siècles 
de fondement inébranlable aux pins 
solides créations soit de l’art, soit de la 
nature, l’astronome la dépouille de son 
attribut de fixité, et la conçoit comme 
tournant rapidement sur son axe, et en 
même temps comme s’avauçant dans 
l’ospace avec une grande célérité, etc. 
(Sir John lierscliel, Astronomy, Intro- 
duction, sect. 2). 
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encore comme une force considérable. Et si un nouveau 
Sokratès devait poser la même question dans la place du 
marché à des hommes de tout rang et de toute profession, il 
trouverait la même persuasion confiante, le même dogma- 
tisme naïf, quant aux généralités, — le même aveuglement 
hésitant et les mêmes contradictions, au moment de l'épreuve 
par les détails d’un examen contradictoire. 

A l’époque de Sokratès , cette dernière comparaison 
n’était pas à faire, puisqu'il n’existait, dans aucun genre, de 
corps de doctrine scientifiquement constitué ; mais la com- 
paraison qu’il fit réellement, empruntée aux commerces et 
aux métiers spéciaux, lui fournit un résultat important. 11 
fut le premier à voir (et cette idée traverse toutes ses spé- 
culations) que, de même que dans chaque art ou profession 
il y a une fin à atteindre,* — une théorie, qui pose les 
moyens et les conditions par lesquels on peut l'atteindre, — * 
et des préceptes, tirés de cette théorie, — préceptes qui , 
pris collectivement, dominent et couvrent presque tout le » 
champ de la pratique, mais dont chacun, .pris séparément, est 
sujet à lutter avec d’autres, et est conséquemment siyet à 
des cas d’exception ; de même tout cela n'est pas moins vrai 
et n’admet pas moins la possibilité d’être réalisé, relative- 
ment à l'art général de la vie et de la société humaines. Il y 
a une fin grande et qui embrasse tout, — la sécurité et le 
bonfieur, en tant que praticables, de tous les membres de la 
société et de chacun d’eux (1) : il peut y avoir une théorie 


(1) Xénoph. Mentor. IV, 1, 2. ’Etex- 
|i.oup£To (Sokratès; 7*; àyaOà; 
èx tov Tor/ti ré povOàvEiv oî; ftpoof- 
y.oicv, xai [ivrjiAovtOsiv à àv ji.à'jotEv, 
xai £ictChj(££tv twv fiaOr.p^Twv nâv?aiv, 
wv éarriv oixtav te xa)ü>; olxelv xai 
xé)iv, xai t 6 ô)ov àvOpwxoïc te xai 
àvOptuiuvoi; nf-âypaciv eu t. 

Toù> yàp toioutov; i,ytlrù rcatOEV- 
OcvTa; ovx àv [xàvov avxoù; te Evoat- 
|xova< tivat xai to(j; éavttov otxov; 
xa>.tô; oixEtv, à».à xai âXXo’j; àv- 


ÛpMirov; xai xo).ei; ovvacOat 
eOoaipova; itotfjeai. 

lb. lli% 2, 4. kai ovtcoç Itz taxoïtrôv, 
tî; itr 4 àyaOoù rjsjxôvo; àpETT,, tà jûv 
à>).a xEpir,pe'., xarÂciictf às, to îûo xi- 
jiova; icoiftv, wv àv fjyfjTai. 

1b. 111, 8, 3, 4, 5; IV, 6, 8. Il 
explique que to àyaôàv eigmtio xâ 

à»pÉ)t(XOV (EE/pi 3è TOÜ <i>Ç£)tp.O\> 

irâvra xai aOro; cvvE7re«rx67ret xai *rjv- 
StE^Ei rat; <rjvoûat (IV, 7, 8). Cf. Pla- 
ton, Üorgiiu, cb. 66, 67,p.474D,475 A. 
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qui pose ces moyens et ces conditions en vertu desquels on 
peut approcher de cette fin le plus possible ; il peut y avoir 
également des préceptes, prescrivant à tout homme la con- 
duite et le caractère qui lui permettraient le mieux de se 
faire auxiliaire pour arriver à ce but, et le détournant impé- 


Les choses sont appelées àyaOà xai 
xaXà d’une part, et xotxà xai aî'i/pà de 
l’autre, par rapport chacune à sa fin 
distincte, qui est de détourner ou do 
mitiger, dons un cas — de pousser ou 
d’augmenter dans l’autre — différants 
modes do la souffrance humaine. De 
môme encore, III, 9, 4, nous trouvons 
les phrases — à Seï Kpdrrciv — êpO<ô; 
xpaèrreiv — ta <rjp.?opu>Tx7a aOxoï; 
7tpaTTStv — tontes employées comme 
équivalentes. , 

^Platon, Symposion, p. 205 A. Knrç- 
<T£i yàp iyafiàjv sOSaifiove; écrovTat — 
xai oùxitt TrpoaSsî speVJai, tvxvt 5s 
poûXsvat eOSaiptüv êivat; àXXi xsXo; 
ôoxeî lyu'i y, ànoxpurt;; cf. Euthydêm. 
c. 20, p. 279 A ; c. 25, p. 2»1 IL 

Platon, AlkibiadÔs, II, ch. 13, 
p. 145 C. "Oori; dpa ti twv toioutwv 
oioev, iàv piv TrassTnrjat aÙTtn i t tou 
{SUXtiotov i i < jt V j pyj — airVi 5’ 
*)v i\ aCrrr) 5r 4 7tou f, Ttep xai i\ 
toù ù> ? s X t u o 'j — çpov.pév ys aÙTÔv 
çfjaopev xai àroypôr/xx Ç*jp6ov>ov, xai 
tcôXsi xai otùtqv ÉauTeô • fôv 5è prj 
iroioùvra, xàvâvria tovtwv. Cf. Platon, 
llepubl. VI, p. 504 E. Le fuit que co 
dialogue, appelé Alkibiadôs 11, était 
considéré par quelques- uns comme 
appartenant non à Platon, mais à Xé- 
nophon ou à .Eschinês le socratique, 
ne lui enlève rien de son importance 
comme preuve au sujet des spéculations 
deSokrates (V. Diog.Laërt. II, 61, 62; 
Athénée, V, p. 220). 

Platon, Apol. Sokr. c. 17, p. 30 A, 
OvSiv yàp «XXo TtpdtTtuv tzz ptipyopai, 
?| xsifaev upûv xai vearrépov; xai «peo- 
6uxfpov;, p^TS <7<i>paTtov èittpsXsiaÔat 
pr,T£ xç,r ( paToiv îcpoxepov pr,xe oOxa> 
osôooa, eu; ttj; «Joyr,;, 07101 ; àv àpi'mrj 


S'TTai * XÉYOIV ©Tl O’JX £x ^pr pixtov 
àpe-nfi yiyvEtai , à)X’ c* àpsTi;; 
Xpr.pata xai xàXXa àyaOà toî; 
àvOpwrot; âitavxa xai I5i a xai 
«5rspo<ria. 

Zeller (Die Philosophie der Griech. 
vol. Il, p. 61-64) admet comme un fuit 
ce rapport de la morale socratique à la 
sécurité et au bonheur de l’humanité 
comme sa -tin; tandis que llrandii 
(Gesch. der Gr. Roem» Philosoph. II, 
p. 40 teq.y a reooufs à des suppositions 
inadmissibles, afin d’éviter de l’ad- 
mettre Vît de faire disparaître par des 
explications le témoignage direct de 
Xénophon. C’cs deux auteurs consi- 
dèrent cette doctrine comme une 
grande tache dans le caractère philo- 
sophique de Sokrxfês. Zeller dit môme, 
ce qni dans sa pensée est un fort 
blfunc, que « la hase cudæmonistiquc 
(du bonheur) de la morale sokratique 
diffère de la philosophie morale sophis- 
tiqué, non en principe, mais seulement 
en résultat • tp. 61). 

Je proteste contre cette allusion à 
une philosophie morale sophistique , et 
j’ai donné' les raisons do ma protesta- 
tion dans le chapitre précédent. Il n’y 
avait rien qui ressemblât à une phito- 
sojihie morale sophistique . Xon-Seûle- 
ment les sophistes n’étaient ni une secte 
ni uue écolo, mais en outre — aucun 
d’eux ne visa jamais (autant que nous 
le savons) il établir ufte théorie morale 
quelconque : ce fnt la grande innova- 
tion de Sokrates. Mais il est parfaite- 
ment vrai qu’entre l’exhortation de 
Sokratôs, comme précepteur, et celle «le 
Protagoras ou de Prodikos, il n’y avait 
pas de différence grande ou essentielle, 
et c’est ce que Zeller semble admettre. 


I 


Digitized by Google 



282 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


rativement d'actes qui tendraient à l’en empêcher, — pré- 
ceptes déduits de la théorie , chacun d’eux pris séparément 
étant sujet à des exceptions , mais tous pris collectivement 
gouvernant la pratique, comme dans chaque art particu- 
lier (1). Sokratès et Platon parlent de - l’art de traiter les 
choses humaines », — « de l'art de se conduire en société -, 
— « de cette science qui a pour objet de rendre les hommes 
heureux », etc. Ils établissent une distinction marquée entre 
l’art, c’est-à-dire les règles de la pratique tirées d’un exa- 
men théorique du sujet, et enseignées avec une connaissance 
antérieure de la fin, — et une pure adresse ou dextérité 
sans art, non rationnelle , acquise par une simple copie ou 
assimilation, par un procédé dont personne ne pouvait rendre 
compte (2). 

Platon, avec cette variété d'allusions indirectes qui est 
son trait caractéristique, contraint continuellement le lec- 
teur à considérer la vie humaine et sociale comme ayant 
ses fins et ses desseins propres non moins que chaque pro- 
fession ou chaque art séparé ; et il l'oblige à transporter à 
la première cette analyse consciente comme science, et 
cette pratique intelligente comme art, qui sont reconnues 
comme conditions de succès dans les seconds (3). Ce fut pour 


(1) L’existence de cas faisant excep- 
tion à chaque précepte moral séparé, 
est exposé par Sokratès dans Nénopli. 
Mera. IV, 2, 15-19; Platon, Képubl. 
1, 6, p. 831 C t D,E$ II, p. 382 C. 

(2) Platon, Phirdôn, c. 88, p. 89 E. 

’Avgy Ttjcvr,; ri}; irepi Tàvbpcéxcta ô 
•otovroç èatx 1 2 * * * * * * * * il P** toîç fa rt p ss 

Trot; • cl yap irov {tetà Tt/vr,; s/ptyro, 
oxTTrcp oOtw; âv *}*«*o, etc. 

*H rol.mxf, tégyi], Protagor. ch. 27, 

p. 319 A. (lorgias, c. 163, p. 521 D. 

Cf. Apol. Sole. o. 4, p. 20 A, H; Eu- 

tbydême, c. 50 p. 292 E — xiç xor’ 

cctiv iirtirrr.pr, cxehnj, r t r,jiô; t'j&ii * 

txova; Troir.'TEtiv ; 

La distinction marquée entre t tfyr„ 
en tant que distinguée de ér t/vo; Tpi6r, 
— iÀOYt»; rpi€é, ou iptrctpia, est indi- 


quée flans le Phædre, c. 95, p. 260 E, 
et dans (iorgias, c. 42, p. 463 B; c. 45, 
p. 465 A; c. 121, p. 501 A — passage 
remarquable. Le Sopbistès, ch. 37, 
p. 232 A, pose que dans chaque art il y 
a une fin assignable à laquelle se rap- 
portent scs préceptes et ses conditions. 

(3) Cette analogie fondamentale, qui 
dirigeait le raisonnement de Sokratès, 
entre les professions spéciales et in 
vie sociale en général — transportant 
à la dernière l’idée d’une fin préconçue, 
d’une théorie et d’nne pratique on art 
réglé, qu'on observe dons les premières 
— est présentée d’une manière frap- 
pante dans un des Aphorismes de l’em- 
pereur Marc-Antonio, VI, 35. — - Ovx 
épâç, mü; ol {idvato<>ot tsx^trai àpoo- 
Çovrat yiv drçrpi rtvè; xpo; tov* tëuà- 
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faire avancer ces conceptions rationnelles, — « science et 
art », — que Sokratôs dirigea sa croisade contre « cette illu- 
sion de posséder le savoir sans réalité, » qui régnait paisi- 
blement dans le monde moral autour de lui et qui commen- 
çait seulement à être légèrement troublée, même quant au 
monde physique. A ses yeux, le précepte inscrit dans le 
temple de Delphes : — «< Connais-toi toi-même, » — était 
le plus sacré de tous les textes, qu'il citait constamment et 
qu’il imposait avec ardeur à ses auditeurs; il signifiait, 
selon lui ; — Connais quelle sorte d’homme tu es et quelles 
sont tes facultés, par rapport à l’usage que tu en peux faire 
pour l’humanité (1). Sa manière de l’imposer était à la fois 
originale et efficace, et bien qu'il fût habile k varier ses 
snjets (2) et ses questions suivant l’individu auquel il avait 
affaire, son premier objet était d'amener l'auditeur à prendre 
une juste mesure de son savoir réel ou de son ignorance 
réelle. Prêcher, exhorter, même réfuter des erreurs parti- 
culières, cela paraissait inutile à Sokratès, tant que l’esprit 
restait enveloppé dans son nuage habituel ou illusion de 
s;igesse : ce nuage devait être dissipé avant qu’une nouvelle 
.lumière pût y entrer. Conséquemment, l’auditeur étant ordi- 
nairement empressé de faire des déclarations positives sur 
ces doctrines générales, et des explications des termes aux- 
quels il était le plus attaché et dans lesquels il avait la con- 
fiance la plus aveugle, Sokratès les mettait en pièces et 
démontrait qu’elles renfermaient contradiction et inconsé- 
quence, déclarant lui-même être sans opinion positive quel- 


ra;, où£îv r,«T*rov pivroi àvTfyovTai 
tqù ).oyov> Tfj; xa * T °^“ 

'tou àirotXT^vat oùx vTcopevov* 

«7iv ; Où Setvôv, Et 6 ip/tWxtMV, xac é 
iarpù;, ftâXXov atôfo <mai xèv rijç 
Iota; té^vt,; >6707, ^ 6 AvOpe»- 
7 to; tôv éauToO, ô; «urw xoivô; ion 
Ttpôç toùç 6toù; ; 

(1) Platon (Phædre, c. 8, p. 229 E ; 
< 'h&rmtdêa, c. 26, p. 164 K; Alkibiad. 
J, p. 121 A ; 129 A; 131 A. 

Xénoph. Memor. IV, 2, 24-26. Ovto>; 


Ioutov È7Tiox£'VttaEvo; ùttoîôç tort irpè; 
tV^v àvOpwrrivr.v ypstav, lyvwxs 
n auToù oùvaptv. Cicéron (de Legib. 
I, 22, 59) donne de ce texte bien connu 
une paraphrase beaucoup plus vague 
et plus ampoulée que la conception de 
Sokratès. 

(2) V. les conversations frappantes 
de Sokratès avec Glaukôn et Charmi- 
dês, surtout avec le premier, dans 
Xénoph. Memor. 111, 6, 6, 7. 
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conque et n’en avançant jamais aucune avant que l’esprit de 
l’auditeur eût entrepris l’examen contradictoire propre à le ; 
purger d'erreur (1). 

Ce fut ce procédé indirect et négatif qui, bien qu’il ne 
formât qu’une partie de l’ensemble, ressortit comme le trait 
caractéristique de sa personne , le plus original et le plus 
apparent, et détermina sa réputation auprès d’un nombre 
considérable de gens, qui ne s inquiétaient pas de sa%oir 
autre chose sur son compte. En prouvant â la personne 
questionnée son ignorance, il la blessait autant qu il la sur- 
prenait, et il produisait sur quelques-unes un effet d’aliéna- 
tion permanente, de sorte qu elles rie revenaient jamais 
auprès de lui (2), mais retournaient a leur ancien état d es- 
prit sans aucun changement durable. Mais, d autre part, le 
caractère ingénieux et nouveau du procédé était extrême- 
ment intéressant pour des auditeurs, surtout des auditeurs , 
jeunes, fils d’hommes riches et jouissant de loisir, qui non- 
seulement emportaient avec eux une haute admiration pour 
Sokratès, mais qui se plaisaient à essayer de copier sa polé- 


(1) Il n*y a pas d’endroit dans Platon 
où cette doxosophia, ou fausse idée dé 
sageSse, soit plus vivement réprouvée 
que dans le Sophistês — avec indica- 
tion de PEIenchos, ou examen contra- 
dictoire et révélateur, comme la seule 
cure efficace pour ce vice fondamental 
de l’esprit; comme le vrai procédé de 
purification (Sophistês, ch. 33, 35, 
p. 230, 231). 

V. le même procédé expliqué par 
Sokratêâ, après ses questions faites K 
l’esclave de Menôn (Platon, Me non, 
ch. 18, p. 84 11; C’hannidès, ch. 30, 
p. 166 D). 

Le Sokratès de Platon, même dan» 
la défense où sa propre personnalité 
est le plus manifeste, dénonce comme 
le pire et le plus profond de tous les 
défauts de l’esprit cette illusion de pos- 
séder le savoir sans réalité — tj àpaOia 
aùt9j i, i7tovEiôifrco;, f 4 roù oieaQa’. e*.5é- 


vat à oùx oîûev, ch. 17, p. 29 11 — 
ainsi le Sokratès de Xénophon, égale- 
ment, regarde cotte même faiblesse 
intellectuelle comme se rapprochant de 
la folie, et il la distingue soigneuse- 
ment du simple manque de savoir ou 
ignorance conscient* — Maviav fz |ir 4 v 
tvâvTtov piv êçr, Etvai «roçia, où jxevtoi 
Y i -r^v àvem<rrr ( y.o<xùvT,v piaviav èvôixi- 
Çev. T 6 aYvoEïv Éavrôv, xaù â ti; 

oîSc ooÜàCuv, xa't oUaOai y i Y vawntciv, 
^YY^*™ jAOtvia; D.oy^eto E’.va». (Metn. 
111, 9, 6). Cette conviction tient ainsi 
la première place dans le caractère in- 
tellectuel de Sokratès, et sur le meil- 
leur témoignage, celui de Platon et 
celui de Xénophon réunis. 

(2) Xénoph. Memor. IV, 2% 40. IloV- 
>oi jxÈv oùv vwv ovro> îiocteOewcdv Oirô 
Ewxpàrou; oùxeti aùtÿ ttpo yçEacrv , 
où; xai (D.axurépou; ivépuÇEv. 
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mique négative (1). Probablement des hommes tels qu’Al- 
kibiadès et Nikias fréquentaient sa société, surtout en 
vue d’acquérir une qualité dont ils pussent tirer quelque 
profit dans leur carrière politique. Son habitude constante 
de ne jamais laisser indéterminé un terme général, mais de 
l’appliquer aussitôt aux détails, . — les exemples familiers et 
réels dont il faisait choix, — la série de questions avançant 
chacune vers un résultat, résultat que toutefois personne ne 
prévoyait, — la manière indirecte et détournée dont il 
tournait autour du sujet et dont enfin il l'abordait et l’expo- 
sait par une face totalement différente, — tout cela consti- 
tuait dans Sokratès une sorte de prérogative dont il semble 
qu’aucun autre 'n’ait approché. L’effet en était augmenté par " 
une voix et des manières extrêmement agréables et séduisan- 
tes, — et dans une certaine mesure par l’excentricité même 
de sa physionomie de Silène (2). Ce qu’on appelait son « iro- 
nie », — c’est-à-dire le procédé consistant à prendre le rôle 
d’un ignorant qui veut s’instruire et qui interroge un plus 
savant que lui, — tout en étant essentiel (3) comme excuse 
à son habitude de questionner, contribuait aussi à donner du 
piquant et de la nouveauté à sa conversation, et en bannis- 
sait totalement à la fois le pédantisme didactique et la ten- 


(1) Platon, Apol. Sok. c. 9, p. 23 A. 
devrai fis jjlî ixxarore o? napovrE; 
ravira aùrôv civai copov, a «v âXXov 
sÇcXfiY&t». 

Ib. ch. 10, p. 23 C. Ilpô; roùroi;, 
oi vtot pot faxxoXovOoùvrc?, ol; pà- 
Xi<r ra eyflMi ot twv iclovnvix* 

rwv, aùréparot xai pouoiv àxoùovrs; è^e* 
TasOpivwv Ttiv àvOpajTaov, xai «vroi 
noXXâxi; èps pipoûvrai, Eira iicixei- 
poùotv âXXou; iÇcrd(etv. 

Cf. aussi ib, c. 22, p. 33 C ; c. 27, 
p. 37 1). 

£2) CTest un intéressant témoignage 
'Conservé par Aristoxenoa sur celui de 
Son père Spintharos, qui entendit. So- 
kratès (Aristox. Frngm. 28, éd. Didot). 
-Spintharos dînait, relativement à .So- 
kratés : — ‘Ou où noXXoic xvro; yt 


1 


rifJavwrÉpot; ÊvTEn»x r )* w < eir, • roiaùrrp/ 
civat rr,v te swvrjv xai rô nrépa. xai rô 
tittpaivôpsvov r/Joç» xai npô; niai te 
toî; sipripivot; r r,v toù eîgov; iôiÔTTjTa. 

Il semble évident aussi, d’après le 
remarquable passage du Symposion de 
Platon, c. 39, p. 213 A, que lui aussi 
devait avoir été très-affecté par la 
physionomie singulière de Sokratès : 
cf. Xénophon, Sympos. IV, 19. 

(3) Aristote, De Sophist. Klencli. 
c. 32, p. 183, 6 , 6 . Cf. aussi Plutarque, 
Quæst. Piatonic. p. 999 K. Tôv oùv 
«l.tYXTixov Xôyov w<ucEp xaOopuxôv 
£* 40 » odspaxov, 6 Iwxpdur,; à^tômaroç 
îjv ftspO’j; è)£y/û>v, tw pr^ôiv àrcopai* 
vcrOai • xal pâXXov ^kteto, 3oxtëv Çrj- 
t 6 îv xotvrj t r,v àXifàîtoiv, oùx aùrô; iota 
36^9 Por/Jtïv. 
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dance spécieuse de l’avocat , ce qui , pour un homme qui 
parlait tant, n’était pas un médiocre avantage: Après qu’il 
eut acquis de la célébrité, sa profession uniforme d’igno- 
rance dans le débat fut habituellement expliquée comme 
pure affectation, et ceux qui ne l'entendaient que par occa- 
sion, sans pénétrer dans son intimité, soupçonnaient souvent 
qu'il s’amusait au moyen d'ingénieux paradoxes (1). Timôn 
le satirique et Zenôn l’épicurien le dépeignent en consé- 
quence comme un bouffon qui tournait tout le monde en 
ridicule, surtout les hommes éminents (2). 

C’est Platon qui a mis en œuvre et immortalisé la veine 
négative et indirecte de Sokratès, tandis que Xénopkon, qui 
avait pour elle peu de sympathie, se plaint que d'autres con- 
sidérassent son maître trop exclusivement de ce côté et qu’ils 
ne pussent le concevoir comme un guide menant à la vertu, 
mais seulement comme une force poussant en avant et exci- 
tant à l’action (3). L’un des principaux objets de ses « Me- 
morabilia » est de montrer que Sokratès, après avoir suffi- 
samment agi sur des novices avec la ligne négative de 
questions, changea de ton, renonça à les embarrasser, et 
leur adressa des préceptes non moins clairs et simples que 
d’une utilité directe en pratique (4). Je ne doute pas qu’il 


(1) Xénopb. Mem. IV, 4, 9, 

Platon, Gorgias, c. 81, p. 481 B. 

Xirov&â'st Taüta Stoxpatr,; 9} ; 

Républ I, c. 2, p. 337 A. Avttj ixsivri 
rj ctioûuta cipcavsta Itoxpatov;, etc. 
(Apol. Sok. c. 28, p. 38 A). 

(2) Diogène Laèrce, II, 16; Cicéron, 
De Nat. Deor. I, 34, 93. Cicéron (Bru- 
tus, 85, 292) considère aussi l’ironie de 
Sokratès comme destinée» railler et à 
humilier ses interlocuteurs, et parfois 
elle a ce caractère dans les Dialogues 
de Platon.! Cependant je doute que le 
Sokratès réel mit jamais pu avoir un but 
pronoucé semblable. 

(3) Lp commencement de Xénopb. 
Mem. I, 4, 1, est particulièrement 
frappant sur ce point : — £i Zé tivc; 
îiwxpaTTiV voptÇouatv (w; tvioi 


T£ Xat /ifOVffl TCEf-t aÛTQÙ tCXgX'.p ôpî- 

voi) psv dvOpomou; 

èit* àpctviv xpemerov ifâYovevai — 
rpoayaYsîv Zi i: r’ a vxr,v oùx Ixavôv 

<TX£^à|jL£VOl prj jaovûv â ïXîïvo; 

xo).x<77r,pto'j ëvexa tou; tiavt’o iô- 
pévou; sioevat £p w;wv f 4 X£Y)r fcV # 
àX).à xat a j.Eywv awoir ( p£pzu£ toi; <tjv- 
Siatptôovoiv, ooxtpaC^vttov, £i txavo; rp 
$r ATtoo; irotclv toô; «rjvôvta; . 

(4| Xénophon, après avoir décrit le 
dialogue où Sokratès interroge con- 
tradictoirement et humilie Knthjdc- 
mos, dit à la fin : — 'O Ôè v Sokrâlés) 
ô>; îpto avtôv oota»; ijfGvtx, vjxtcrtot 
p £ V aÙTÔV OUtipXTTSV, ânk ova* 
rata xai <ra^£otaxot c^yeito & x« 
ivépiÇtv eiâivai o£tv, xai à ÈTUtr,o£.’jôtv 
xpâticta £Îvai. 
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n’en ait été souvent ainsi et que les divers dialogues où Xé- 
nophon nous présente le philosophe inculquant l'empire sur 
sot-même, la tempérance, la piété, les devoirs envers les 
parents, l’amour fraternel, la fidélité dans l’amitié, la dili- 
gence, la bienveillance, etc., avec des raisons positives, — 
ne soient une fidèle peinture d’un côté important de son 
caractère et une partie essentielle du tout. Cette influence 
directe s’exerçant par des conseils était commune à Sokra- 
tès, avec Prodikos et les meilleurs des sophistes. 

Toutefois, ce n'est ni à la vertu de sa vie, ni à la bonté de 
ses préceptes (bien que toutes deux fussent des traits essen- 
tiels de son caractère), qu’il doit son titre particulier à la 
renommée, mais à son originalité et à son efficacité féconde 
dans la ligne de philosophie spéculative. De cette origina- 
lité, la première partie (comme nous venons de le dire) con- 
sistait en ce qu’il avait été le premier à concevoir l’idée 
d’une science morale, avec sa fin appropriée et avec des 
préceptes susceptibles d’être éprouvés et perfectionnés: 
mais le second point, et non le moins important, c’était sa 
méthode particulière — et son pouvoir extraordinaire d’ex- 
citer le mouvement et la capacité scientifiques dans l’esprit 
îles autres. Ce ne fut pas par un enseignement positif que 
cet effet fut produit. Sokratès et Platon crurent tous deux 
que l'on ne pouvait obtenir qu’une faible amélioration intel- 
lectuelle par des expositions communiquées directement ou 
par des choses nouvellement écrites logées dans la mé- 
moire (1). Il était nécessaire que l’esprit agît sur l’esprit, 
par de courtes questions et de brèves réponses ou par un 


Kt IV, 7, 1. 'Ou |iiv oOx às),w; 
r ^ éa*JToO yvüSjiïjV àirstpaivsro I/oxpà- 
rr,; «pô; ?où; ôjm).oûvt«; aOuÔ, ooxtï 
jjloi or,)ov ix Ttiv eîpr,ptivt«>v £tvat t cto. 

Les lecteurs ôtaient évidemment 
disposés à douter que Sokratès pûl 
parler clairement, direrlcment et po*i7i- 
•einrirf, et ils en demandaient un*» 
preuve, tant ils connaissent mieux 
l’aitre côté de sou caractère. 


fl) ÏMaton, Sophistes, c. 17, p. 230 A. 
Mira oi TtoXXoO icovou xà vovdfTTjuxèv 
sioo; t f,; naiôetaç arp.txpov àvimiv, etc. 
Cf. un fragment de Demokritos, dans 
l'édition des Fragm. do Demokritos, 
donnée par Mullach, p. 175, Fr. Mo- 
ral. 59. Tôv oiô(uvov voov i/t iv 6 
vov&ewicov paTaioTcovist. 

11’. Platon, Kpisttd. VU, p. 343, 
341. 
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emploi habile du procédé de dialectique (1), afin de créer de 
nouvelles pensées et de nouvelles facultés, procédé que Pla- 
ton, avec son imagination exubérante, compare à la copula- 
tion et à la grossesse, le considérant comine le vrai moyen 
et comme le seul moyen efficace de propager l'esprit philo- 
sophique. 

Nous comprendrions bien mal la veine négative et indi- 
recte de Sokratès, si nous supposions qu'elle n’aboutit à 
rien de plus qu’à une simple négation. Sur des esprits affairés 
ou peu doués, parmi le public indistinct qui l’écoutait, elle 
ne produisait probablement que peu d’effet durable d'au- 
cune sorte et aboutissait à un simple sentiment d’admiration 
pour sa méthode ingénieuse ou peut-être à un dégoût pour 
le paradoxe : pour des esprits pratiques comme Xénophon, 
son effet se confondait avec celui de l'exhortation reposant 
sur des préceptes. Mais, quand la semence tombait sur une 
intelligence qui avait la moindre prédisposition ou la moindre 
capacité pour la pensée systématique, la négation avait seu- 
lement pour résultat de ramener d'abord l'auditeur en 
arrière et de lui donner ensuite un nouvel élan, qui l'em- 
portait en avant. La dialectique sokratique, chassant de . 
l’esprit le nuage de savoir imaginaire qui l’enveloppait et 
laissant à nu l'ignorance réelle, produisait un effet immé- 
diat semblable au contact de la torpille (2). La conscience 
nouvellement créée d'ignorance était à la fois inattendue, 
pénible et humiliante, — moment de doute et de désagré- 
ment, combinés toutefois avec un travail intérieur et un 
élan vers la vérité, qu’on n’avait jamais éprouvés aupara- 
vant. Cette nouvelle vie intellectuelle, qui ne pouvait jamais 
commencer avant que l'esprit eût été désabusé de sa pre- 
mière illusion de faux savoir, était considérée par Sokratès 
non-seulement comme l'indice et le précurseur, mais comme 


(1) Cf. Jeux paasngos dan» le l’ro» l’iaton, Men. c. 13, p. 80 A, 

lagoras de Platon, o. 19, p. 329 A, et ’OpoiOTaro.; tt; trîotTti» vipxij ttj 6*- 
c. 94, p. 348 I>; et le Pliæûre, c. 138- ).ao#ia. 

110, p. 276 A, K. 

I ! 
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la condition indispensable d’un progrès futur. C’était le 

point moyen de l’échelle intellectuelle ascendante, le plus 
bas étant l’ignorance inconsciente, contente d’elle-même et 
se trompant au sujet du savoir; le point immédiatement au- 
dessus étant l’ignorance consciente, sans masque, honteuse 
d'elle-mème et altérée de connaissances qu’elle n’a pas en- 
core possédées; tandis que l'on ne pouvait parvenir îi la 
connaissance réelle , le troisième et le plus haut degré, 
qu'après avoir passé par le second comme préliminaire (1). 
Cette seconde phase était une sorte de grossesse, et tout 
esprit qui en était incapable par nature ou dans lequel, faute 
de la copulation nécessaire, elle ne s’était jamais formée, 
était stérile pour toutes les fins de pensée originale ou de 
pensée qu’on s’approprie par ses propres efforts. Sokra- 
tès regardait comme sa vocation et son talent particuliers 
(pour employer une autre métaphore platonique), vu qu’il 
n’avait lui-même aucun pouvoir de reproduction, de remplir 
auprès de ces esprits en état de grossesse et de travail l’office 
d’une sage-femme; de les aider dans cet enfantement intel- 
lectuel qui devait les délivrer, mais en même temps d’exa- 
miner avec grand soin le fruit qu’ils mettaient au jour, et 
s'il était difforme ou qu'il donnât peu d’espérances, de le 
jeter, avec la rigueur d’une nourrice de Lvkurgue, quelle que 
pùt être la résistance de l’esprit-mère à se séparer de son 
nouveau-né (2). Platon explique abondamment cette relation 


i - . 

(1) Cette gradation tripartite de 
l’échéke intellectuelle est présentée 
par Platon dans le Symposion, c. 29, 
p. 204 A, et dans le Lysis, c. 33, 
p. 218 A. 

Le point intermédiaire de l’échelle 
est ce que Platon exprime ici (quoique 
non pas toujours) par le mot çi),6- 
troço; dans son sens étymologique ri- 
goureux, — «un homme qui n’est pas 
encore sage, mais qui, ayant appris à 
connaître et à sentir sa propre igno- 
rance, est désireux de devenir sage — 
et a fait ainsi ce que Platon regardait 
comme le pas le plus grand et le pins 

T XII. 


difficile pour parvenir réellement h la 

sagesse. 

(2) L’effet du procédé d’interroga- 
tion de Sokratés, en imposant à l’esprit 
des jeunes gens la conscience humi- 
liante de leur ignorance et un ardent 
désir d’en être délivré, n’est pas at- 
testé moins puissamment dans le lan- 
gage plus simple de Xénophon que 
dans la variété métaphorique de Pla- 
ton. V. la conversation avec Euthy- 
dêmos dans les Memorabilia de Xéno- 
p^on, IV, 2, long dialogue qui finit 
par l’avea de ce dernier (c. 39) : — Avay- 
xàÇn [*s tavra épLoXoyeîv toiXovôrt f, 

19 
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entre le maître et le disciple, relation qui opérait non par ce 
qu’elle mettait dans l’esprit du dernier, mais par ce qu’elle 
en faisait sortir, eu créant un inquiet désir de vérité, — en 
allant à l’élaboration nécessaire pour obtenir du soulage- 
ment, — et en éprouvant si la doctrine élaborée possédait 
les linéaments réels ou seulement l’apparence illusoire de 
la vérité. 

Il y a peu de choses plus remarquables que la description 
•de la magie des entretiens de Sokratês et de ses effets puis- 
sants, faite par ceux qui les avaient eux-mêmes entendus et 
en avaient senti la force. Son pouvoir pour inspirer et sti- 
muler était un don si extraordinaire qu'il justifie bien tout le 
luxe d’images dont se sert Platon pour l’expliquer (1). Sur 
les sujets auxquels il s'appliquait, — l’homme et la société, 
— ses auditeurs n'avaient guère fait que sentir et affirmer : 
Sokratês entreprit de les amener à penser, à peser et à exa- 
miner et eux-mêmes et leurs propres jugements, jusqu’à ce 
que ces derniers fussent mis dans une relation logique les 
uns avec les autres, aussi bien qu'avec une fin conaue et 
respectable. Les généralisations comprises dans leurs juge- 


ip^ fouVoTTK • xal çpovr(Çü> pti xpà- 
Tttrcov ^ pot atyÿv • xrvSuveuw yàp 
&7CAa>; oùoèv ei&tvat. Kai «àvu àôvp&>; 

* xai voptaa; tu» ôvti 
àvêpàîroÔov ttvat : cf. I, 1, 16. 

Cette même expression, « ne se 
croyant pas au-dessus d’un esclave » , 
— est également mise par Platon dans 
la bouche d’Àlkibiadês, quand il dé- 
crit le puissant effet opéré sur son es- 
prit par la conversation de Sokratês 
(Symposion, c. 39, p. 215, 216) : — Ils- 
ptx/tou; ôt àxovwv xai âÂ/cov àyaGcüv 
érjTÔptdv eu plv ^yo’jpr.v , xotoùxov 
V o ùôèv £~a<7‘/ov, q'joï ÊTtOopvfirjô pou 
^ oùô’ rjyavàxTGi ci»; àv^parro- 

ôtoSûj; otaxGtpëvou. ’A/.X’ ûrz6 
toutou toû Mapoûou iroXXàxi; Ô9) outw 
ôutcÔt ( v, ôkrTc pot oô£xt pr, £tu»TÔv 
ttvat i^ovTt ci»; £/<*>. 

Cf. aussi le Menôn, c. 13, p. 79 E, 
ftThéætête, c. 17, 22, p. 146 E, 151 C, 


où est développée la métaphore de 
grossesse et de Part obstétrique em- 
ployé par Sokratês : — lldoyovet 
ot oi spot Çuyyiyvôpevot xai toùto tstù- 
tov Taï; TtxToûoat; * tbotvouoi y*? xai 
àxopia; ipntpTrXavTat vuxtô* xs xai 
^pëpa; 7io)ù pà/.Xov ixctvat. Taurrjv 
te TTjV tùôïva Èysipctv te xai àxoTiavctv 
il sp^ Ttxvrj 2ûvaxat — ’Evtors &, oî 
âv pilj pot c6’to<7 tv «yxûpovc; 
eivat, yvoùç ôxt oùdèv spoü 
ô i o v t a t , scàvu EÙpevtô; Trpopvcâ- 
pat, etc. 

(1) Il y a une expression frappante 
de Xénophon, dans les Memorabilia, 
au sujet de Sokratês et de sa conversa* 
tion (1, 2, 14) : 

• 11 faisait de chacun précisément 
ce qu’il voulait dans ses discussions, » 
dit Xénophon : — Totc dè êtaXtyepi- 
votç avnô xàat xpwpevov h toïç Xoyoti 
07iu>; èGoûXgto. 
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ments s’étaient réunies et s'étaient fondues d’une manière & 
la fois si intime, si familière, toutefois si peu vérifiée, que 
les détails qui y étaient impliqués avaient échappé à l’atten- 
tion, de sorte que Sokratôs, quand il rappelait ces détail* 
en les empruntant à une expérience passée , présentait à 
l'auditeur ses propres opinions sous un point de vue totale- 
ment nouveau. Ses conversations (même telles que nous les 
voyons reproduites par Xénophon, qui ne donne que le sque- 
lette de la réalité) offrent les traits principaux d’une véri- 
table méthode par induction, luttant contre les erreurs 
profondes, mais inaperçues de l’intelligence primitive, agis- 
sant seule sans marche consciente ni direction scientifique, 
— de l'intellectus sibi permis sus, — sur lequel Bacon insiste 
avec tant de force. Au milieu d’une abondance de instantiœ 
négatives, dont le « Novum Organon » fait ressortir la valeur 
scientifique (1), et aussi d'exemples négatifs assez adroite- 


(1) Je ne connais rien qui jette au- 
tant de jour tant sur les sujets que sur 
la méthode choisis par Sokratés, que 
divers passages des immortelles criti- 
ques du Novum Organon. — Quand 
Sokratôs (comme nous le dit Xénophon) 
consacrait son temps à demander aux 
autres : ■ Qu’est-ce que la piété? 
-Qu'est-ce que la justice? Qu’est-ce 
que la tempérance, le courage, le gou- 
vernement politique? » etc., noua 
comprenons mieux l’esprit de son pro- 
cédé en comparant la sentence que 
Bacon prononce sur les premières no- 
tions de V intelligence , — comme radicale- 
ment vicieuses , confuses , mal abstraites 
des choses , et ayant besoin d'une révision 
et d’un nouvel eiamen complets, — sans 
lesquels (dit-il; on ne pourrait se fier 
à aucune d’elles. 

« Quod vero attinet ad notiones pri- 
mas intellectus, nihil est eorum, <jux 
intellectus sibi permissus congessit, qvin 
no bis pro iuspecto sit, nec ullo modo 
ratum nisi novo judicio se stiterit, et 
secundum illud pronuntiatum fuerit. • 
(Distributio Operis, mise en tête du 


N. O. p. 168 de l’édition de M. Mon- 
tagu.) — • Sérum sane rebus perditis 
adhibetur remedium, postquam mens 
ex quotidiana vit® consuutudine, et 
auditionibus, et doctrinis inquinatis 
occupata, et vanissimis i Jolis obsessa 
fuerit... Restât unica salus ac sanitas, 
ut opus mentis universum de inlegro ré- 
suma tur; ac menSyjam ab ipso principio, 
nullo modo sibi permiltalur , sed perpe- 
tuo regatur. • (1b. Præfatio, p. 186) : 
— • Syllogismus ex propositiouibus 
constat, propositiones ex verbis, verba 
notionum tessons sunt. Itaque si no- 
tiones ipsas (id quod basis rei est) con- 
fuses sint et temere a rebus abstract*, 
nihil in iis quœ superstruuntur est fîr- 
mitndinis. Itaque spes est una in in- 
ductione vera. In notionibus nihil tant 
est , nec 111 logicis, nec in physicis. Non 
Subs tan tia , non Quali tau, Agtre , Pati , 
ipsum Esse , bonæ notiones sunt ; multo 
minus Grave, Leve, Densum, Tenue, 
Humidum, Siccum, Generatio, Cor» 
ruptio, Attrahere, Fugare, Elementum, 
Materia, Forma et id Genns; sed om- 
nes phautastiesçet male terminât*. No- 
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ment choisis pour montrer en général le chemin qui mène à 
une vérité nouvelle, à la place de l'erreur qu’ils écartent, 
— il y a une étroite pression exercée sur l’âme de l'audi- 


tiones infimarum specicrum , Ilomi- 
nis, Canis, et prehensionum immedia- 
tarum sensu», Albi, Xigri, non iallunt 
magnopere; reliqmv omîtes (quibus ho- 
mines hactenus tut sunt ) aberra tiones sunt 
nec debitis modis a rebu» abstracta* et 
excitata*. » (Aphor. 14, 15, 16.) — 
• Kenio adhuc tanta menti» eonstan- 
tia et rigoro inventas e»t, ut deoreverit 
et sibi imposuerit, theoria s et notiones 
communes penitus abolere , et intellectum 
abrasum et itquum ad particulnria de in- 
tegro applicare . Ttaque ratio ilia quam 
habemus, ex multa fuie et multo eliam 
coati, necnon ex puerilibus , quas primo 
hausimus, notionibus , farrago quidam 
e»t t et congeries (Aphor. 97). — • Nil 
magis philosophiie offecisse deprehen- 
dimus, quam qnod res quæ familiares 
sunt et fréquenter oecurrunt, conteiu- 
plationem hominum non morentur et 
detineant, sed recipiantur obiter, ne- 
que earum causa* quwri soleant; ut 
non sæpius requirattir informatio de 
rebus ignotis, quam attentio in notis, » 
(Aphor. 119.) 

Ces passages et beaucoup d'autres 
tendant an même but, passages qu'on 
‘ pourrait extraire du Novnm Organon, 
fournissent une explication claire et 
un intéressant parallèle h l’esprit et au 
dossein de Sokratês. Il cherchait à 
éprouver les notions et les généralisa- 
tions fondamentales relatives à l’homme 
et & la société, daus un esprit analogue 
à celui avec lequel Bacon abordait celles 
do la physique; il soupçonnait le pro- 
cédé inconscient de l’intelligence lors 
de son développement, et désirait le cor- 
riger par comparaison avec les détails, 
— et aussi nu moyen de détails les 
plus clairs et les plus certains, mais 
qui, pour se présenter ordinairement, 
éveillaient le moins l’attention. Ft ce 
que Sokratês décrit dans son langage 


comme « illusion de posséder le savoir 
sans la réalité » est identique à ce que 
Bacon désigne comme les notions pre- 
mières, — les notions puériles , — le*- 
aberrations , — de l'intelligence laissée 
à elle-même, qui sont devenues si fa- 
milières et qui semblent connues d'une* 
manière si certaine, que l'esprit ne 
peut s’en défaire et qu’il a perdu toute 
habitude, nous pourrions dire presque 
tout pouvoir, de les examiner. 

Le procédé rigoureux (ou commotion 
électrique, pour employer la similitude 
du Menôn de Platon) de TFlenchos so— 
kratique, fournissait le meilleur moyen 
de faire revivre ce pouvoir perdu. Ht 
la manière dont Platon parle de l’Elen- 
chos servant & examiner contradictoi- 
rement, comme do « la grande et sou- 
veraine purification, sans laquelle tout 
homme, serait-il le Grand lïoi lui- 
même, est ignorant, sale et rempli 
d’impureté eu égard aux principale* 
conditions du bonheur, * — (xai xôv 
Üryyov Xcxréov a>; dpa gcyiorrj xai xv- 
ptwrdti) tcôv xx Qàpastov îarl, xxt xov 
àv£)£yxTOv ao vogiortov, àv xai ruy/avr; 
(xiya; fixât) eù; ùv, xi fx.éyàrraàxd6apTov 
ôvxa • àuatècvxôv xt xxl xloyoàv yrp- 
vévai xaûxa,âxa6ap«ôxaxovxai xâ).) taxov 
£7tp£7t£ xèv ôvxiu; ixogevov eùdxtgovx 
slvai, — Platon Sophist. c. 34, p. 230 
E) cette manière répond précisément à 
cet « examen contradictoire de la raison 
humaine dans sa marche naturelle ou 
spontanée , » que Bacon spécifie comme 
l’une des trois choses essentielles à la 
purification de l’intelligence, de ma- 
nière n la mettre en état de parvenir ù 
la vérité : — « Itaque doctrina isfa der 
expnrgntione intellectus, ut ipse ad 
veritatem habilis sit, tribus redArgti- 
tionibus absolvitur; redargutione phi- 
losopbiarum, redargutione demonstra- 
tiomim et redargutione rationis humanar 
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teur, pour le maintenir dans la voie distincte des détails, 
comme conditions de toute généralisation juste et logique, 
et pour l'empêcher de devenir l’esclave de formules non , 
examinées ou de débiter, en le plaçant sous l’autorité de la 
raison, ce qui n’est chez lui qu’une conviction profonde. Au 
lieu du désir de placer dans l’esprit de l’auditeur une conclu- 
sion toute prête et acceptée de confiance, le questionneur le 
tient longtemps en suspens, en insistant spécialement sur les 
détails d’une tendance tant affirmative que négative ; et son 
but n’est pas rempli avant que soit créé cet état de savdlr 
et d’évidence bien comprise d’où sort la conclusion comme 
un produit vivant, avec sa propre racine et son pouvoir de 
se soutenir elle-même, que l’on joint d’une manière con- 
sciente à ses prémisses. Si cette conclusion ainsi produite n'est 
pas la même que celle qu’adopte le questionneur lui-même, 
c’en sera du moins une autre , digne d’un esprit capable et 


naticx. • (Nov. Org. Distributio Ope- 
ris, p. 170, éd. Montagu.) 

Pour prouver encore combien il est 
essentiel (suivant l'opinion des meil- 
leurs juges) que l’intelligence naturelle 
soit purgée ou purifiée, avant qu'elle 
puisse convenablement comprendre les 
vérité* de la philosophie physique, — 
je transcris un passage emprunté à 
l'introduction de l'Astronomie, do sir 
John Herschel : 

« En commençant une étude scienti- 
fique quelconque, un des premiers ef- 
forts de celui qui s’y livre doit être de 
préparer son esprit à recevoir la vérité, 
en écartant toutes les notions indi- 
gestes et adoptées à la hilte touchant 
les objets et les relations qu’il se dis- 
pose à examiner, et qui peuvent tendre 
k l’embarrasser ou à l’égarer, ou du 
moins d’y tenir moins, et de se forti- 
fier, par quelque effort et quelque ré- 
solution, pour admettre sans préjugé 
toute conclusion qui semblera appuyée 
par une observation soigneuse et un 
argument logique, fût-elle même con- 
traire aux notions qu’il peut avoir an- 


térieurement formées par lui-même 
ou adoptées, sans examen, sur la foi 
des autres. |/n pareil effort est en effet 
un commencement de cette discipline in- 
tellectuelle qui forme unr des fins les plus 
importantes de toute science. C'est le pre- 
mier mouvement pour approcher de 
cet état de pureté d’esprit qui peut 
seul nous rendre aptes à avoir une 
perception pleine et ferme de la beauté 
morale aussi bien que dos proportions 
physiques. C'est « l'eufraise et la rue « 
avec lesquelles nous devons nettoyer 
nos yeux avant de pouvoir recevoir et 
contempler dans leur état réel les li- 
néaments de la vérité et de la nature. • 
(Sir John Herschel, « Astronomy », 
Introduction.) 

Je pourrais aisément multiplier des 
citations d’autres écrivains éminents 
sur la philosophie physique, dans le 
même but. Ils prescrivent tous cette 
purification intellectuelle; SokratSs 
non-seulement la prescrivait, mais 
l’administrait réellement, au moyen 
de son Elenchos, par rapport aux su- 
jets sur lesquels il parlait. > 
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•crutateur, se faisant une idée indépendante de la preuve 
appropriée. Et au milieu de toute cette variété et de cette 
divergence de détails que nous trouvons présentés avec 
force dans le langage de Sokratès, la fin vers laquelle ils 
tendent tous est la seule et la même, expressément signi- 
fiée, — le bien et le bonheur de l'homme social. 

Ce n’est donc pas à multiplier les prosélytes ou à obtenir 
d’autorité l’assentiment que la méthode sokratique aspire : 
c’est à créer des chercheurs ardents, des intelligences ana- 
lytiques , des agents prévoyants et logiques, capables de for- 
mer des conclusions par eux-mêmes et d’instruire les autres, 
— aussi bien qu’à les faire entrer dans cette voie de géné- 
ralisation par induction qui seule peut amener à former des 
conclusions dignes de confiance. Dans un grand nombre de 
dialogues de Platon, où Sokratès est présenté comme le 
principal argumentant, nous lisons une série de discussions 
et d’arguments, distincts, bien qu’ayant rapport au même 
sujet, — mais aboutissant soit à un résultat purement néga- 
tif, soit sans aucun résultat défini. Les commentateurs 
essayent souvent, mais avec peu de succès, à mon avis, soit 
en arrangeant les dialogues en une suite supposée, soit 
au moyen de diverses autres hypothèses, — d’assigner 
quelque conclusion dogmatique positive comme ayant été 
indirectement projetée par l’auteur. Mais si Platon avait 
visé à une démonstration réelle de cette sorte, il nous est 
difficile de croire qu’il eût ainsi laissé son dessein dans 
l’obscurité, visible seulement au moyen du microscope d’un 
critique. La valeur didactique de ces dialogues, — celle où 
le véritable esprit sokratique est le plus manifeste, — con- 
siste, non pas dans la conclusion positive prouvée, mais dans 
le procédé d’argumentation lui-même , joint à l’importance 
générale du sujet sur lequel on fait porter la preuve néga- 
tive et affirmative. 

Cela se rattache à ce que j'ai fait remarquer dans le cha- 
pitre précédent, où je mentionnais Zenûn et la première 
manifestation de la dialectique, relativement à l’effet puis- 
sant, à l’argumentation à mille faces, et à la force aussi bien 
qu’à la hardiesse de l’arme négative, — dans la philosophie 
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spéculative grecque. C’est par Sokratôs que ce cercle étendu 
de dialectique fut transmis de Zenôn d’abord à Platon et 

ensuite à Aristote. C'était un procédé naturel à des hommes 
qui n'étaient pas seulement intéressés à établir ou à réfuter 
quelque conclusion particulière donnée, — mais qui aussi 
(comme les habiles mathématiciens dans leur propre science) 
aimaient, estimaient et cherchaient à perfectionner le pro- 
cédé de dialectique lui-même , avec les moyens de vérifica- 
tion qu’il fournissait, sentiment dont on trouve des preuves 
abondantes dans les écrits platoniques (1). Ce plaisir, causé 
par l’opération scientifique, — bien qu’il soit non-seulement 
innocent, mais précieux à la fois comme stimulant et comme 
garantie contre l’erreur, et que le goût correspondant chez 
les mathématiciens soit toujours traité avec la sympathie 
qu’il mérite, — encourt beaucoup de blâme injuste de la 
part d'historiens modernes de la philosophie , sous le nom 
d'amour de dispute, de cavillation ou de subtilité sceptique. 

Mais, outre un amour quelconque du procédé, les sujets 
auxquels fut appliqué la dialectique, à partir de Sokratês, 
— l’homme et la société, la morale, la politique, la méta- 
physique, etc., étaient tels qu'ils avaient particulièrement 
besoin d’être traités de cette manière variée. Sur des sujets 
tels que ceux-là, se rapportant à des séries de faits qui dépen- 
dent d'une multitude de causes en conflit ou en coopération, 
il est impossible d’arriver, par quelque fil d’inductions ou de 
raisonnements positifs, à une doctrine absolue qu’on puisse 
compter trouver toujours vraie, se rappelât-on la preuve 
ou non, comme c’est le cas pour la vérité mathématique, 
astronomique ou physique. Le plus que la science puisse 
déterminer, sur des sujets aussi compliqués, c’est un agrégat, 
non de théorèmes et de prédictions péremptoires, mais de 
tendances (2) ; en étudiant l’action de chaque cause séparée 


(1) V. particulièrement le remar- nière instructive dans le système de 

quable passage dans la Philèbe, c. 18, logiquo de M. John Stuart Mil), 

p. 16 stq. vol. U, 1. VI, p. 665, 1- Mit. 

(3) V. ce point présenté d’une ma- 
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et en les combinant ensemble aussi bien que le permettent 
nos moyens. La connaissance des tendances ainsi obtenue, 
quoiqu’elle soit bién au-dessous de la certitude, est extrê- 
mement importante comme direction ; mais il est évident 
que des conclusions de cette nature, — résultant de séries 
multipliées de preuves, — vraies seulement par comparaison et 
toujours sujettes à être limitées, ne peuvent jamais être déta- 
chées sans danger des preuves sur lesquelles elles s'appuient, 
ni enseignées comme des formules absolues et consacrées ( 1 ). 
Elles ont besoin d’être tenues dans une association perpé- 
tuelle et consciente, avec les preuves, affirmatives et négati- 
ves, dont l’examen commun sert à établir leur vérité; et l’on 
ne peut parvenir à ce but par aucun autre moyen que par une 
discussion toujours renouvelée, commencée de points de vue 
nouveaux et distincts, et avec un jeu libre pour cette arme 
négative qui est indispensable comme stimulant non moins 
que comme contrôle. Ne demander que des résultats, — dé- 
cliner le travail de vérification, — se contenter d’un fonds 
tout prêt d’arguments positifs établis comme preuve , — et 
décrier, comme ennemi commun , le douteur ou raisonneur 


(1) Lord Bacon fait dans le Novum 
Organon la remarque suivante (A pli. 
71 ); 

« Erat autem sapientia Græcorum 
professoria, et in disputatioues effusa, 
quod ge nus inquisitioni veritatis advcr- 
aissimum est. Itaque notnen illud so- 
phistarum — quod per contemptum 
ab iis, qui se philosophos haberi volue- 
runt, in antiquos rhetore* rejectam et 
traductum est, Gorgiam, Protagoram, 
Hippiam, Polum — etiara universo 
generi compatit, Platoni, Aristoteli, 
Zenotii, Epieu ro , Théophraste, et 
eorum succossoribus, Chrysippo, Car» 
neadi, relrquis. * 

Bacon a tout à fait raiafrn d'effacer la 
distinotion entre les deux listes de 
personnages qu’il compare, et de dire 
que les derniers étaient^ précisément 
tout aussi sophistes quelles premiers, 
dans le sens qu'il donne ici au mot 


aussi bien que dans tout autre sens lé- 
gitime. Mais il n’est pas justifié en im* 
putant à l’un ou à l’autre d’entre eux 
cette argumentation variée comme une 
faute, si l’on considère les sujets sur 
lesquels ils la faisaient porter. Sa re- 
marque s'applique aux 'sciences phy- 
siques plus simples, mais elle n’a nulle- 
ment trait aux sciences morales. Elle 
avait une grande valeur et beaucoup 
d’à-propos, à l’époque où il la présenta, 
et eu égard aux réformes importantes 
qu'il cherchait à accomplir dans la 
science physique. En tant que Platon, 
Aristote ou les autres philosophes 
grecs appliquent leur méthode de dé- 
duction à des sujets physiques, ils 
tombent & bon droit sous le blâme de 
Bacon. Mais ici encore, la faute consis- 
tait moins à discuter trop qu’à admettre 
trop à la hâte des axiomes faux ou 
inexacts sans discussion. 
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négatif, qui élève des difficultés nouvelles, c’est un procédé 
assez commun, dans l’antiquité aussi bien que dans les temps 
modernes. Mais ce n’est pas moins une renonciation à la 
dignité et même aux fonctions de la philosophie spéculative. 
C’est directement le contraire de la méthode et de Sokratês 
et de Platon, qui, en qualité d'investigateurs, sentaient que, 
pour les grands sujets qu’ils traitaient, des fils multipliés de 
raisonnement, conjointement avec l'emploi constant de 
l’Elenchos contradictoire, étaient indispensables. Et ce n’est 
pas moins en désaccord avec les idées d'Aristote (bien qu’il 
différât beaucoup de ces deux philosophes), qui tourne au- 
tour de son sujet de tous les côtés, en expose et examine 
toutes les difficultés, et insiste expressément sur la nécessité 
de présenter toutes ces difficultés dans toute leur force, 
comme moyen d’exciter et de conduire à la philosophie po- 
sitive, aussi bien que d’en éprouver la suffisance (1). 

En comprenant ainsi la méthode de Socrates, nous ne 


(1) Aristote, Metaphys. III, 1, 2-5, 
p. 995 o. 

La nécessité indispensable, pour nn 
philosophe, d'avoir devant loi toutes 
les difficultés et tous les doutes du 
problème qu’il tente de résoudre, et 
d'examiner tour à tour le côté affir- 
matif et le côté négatif d’une question 
philosophique, comme le fait un juge 
pour deux plaideurs, — cette néces- 
sité, dis-je, est présentée d’une manière 
frappante dans ce passage ; j’en trans- 
cris une partie : — ’Eexi 3t toi; eù-teo- 
pijeat povXopivoïc rrpoùpYOv xù Siatro- 
prjeatt xaXâ>; * i, }àçt ùexepov cùiropta 
Xv<n; twv icpotspov àTropoujuvüïv i<rr», 
Xùeiv S' ovx è<mv àyvoovvT 0 t$ xiv ôee- 
pov\.. Aie Ôcî xà; 3v<%ipsîa; teOcupr,- 
xtvai nàffa; npoxcpov, xoùxwv te X*P 1v i 
xai cià t b xoù« Ç»jtowvta 4 aveu xoù 3ia- 
noprçca; xpdiTov, dpoiou; slvat xoî; tco? 
Se? ffoôiÇciv àYvooûei, xat xpd; xovxotç 
oûS’ cl icote tô Çr,Tov|Uvov Eupiîxev, f, 
ytyvtéexEiv * xd yàp téXo; xovxto jùv où 
gtJXov, tw Zi nrporjxopr,xon 3f}Xov. ’Exi 
Il péXxiov dverpaj I^uv xpdç xà xptvEiv, 


xdv weirtp àrrtôixtov xat twv àpiçKTÔTi- 
xoùvxcov Xo^aiv àxr.xoôxa itavxtov. 

Un peu plus loin, dans le même cha- 
pitre (III, 1, 19, p. 996 a), il fait une 
observation remarquable. Non-senle- 
mont il est difficile, sur ces sujets phi- 
losophiques, d’anriver à la vérité, — 
mais il n’est pas aisé de bien accomplir 
même la tâche préliminaire de discer- 
ner et d'exposer les difficultés de rai- 
sonnement dont on aura à s’occuper : 
— Il Epi yàp xoùxaiv dutâvttav où jjlovov 
XaXexiv xd EÙTropfjaai rrj; àXr.ÔEtaç, 
à)X’ oùôè t b diaxopfjcai ) dyto 
^qotov xaXtôç. Aia-rcop^oai sigi-ifie la 
même chose que 3 k(eX 0 ttv xi}; àiro- 
p(a; (Bonitz. not. ad loc .), ■ passer par 
les divers points de difficulté. • 

Ce dernier* passage explique bien le 
don caractéristique do Sokratês, qui 
était exactement ce qu’ Aristote appelle 
xd ôtaxoprjeat Xoyq> xaXtë;, — imposer 
à l’esprit de l'auditeur ces difficultés de 
raisonnement qui servaient à la fois 
d’aiguillon et de guide vers une solu- 
tion et une vérité positive, — vers une 
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serons pas embarrassé pour rendre compte d'un certain dés- 
accord de son côté (et d’un désaccord plus grand encore de 
la part de Platon, qui développa la méthode dans ses nom- 
breux écrits) avec les sophistes, sans soupçonner ces der- 
niers d'être des maîtres corrompus. Comme ils visaient à 
préparer les jeunes gens à la vie active, ils acceptaient le 
sentiment moral et politique courant, avec ses lieux com- 
muns et ses inconséquences, sans les examiner, et ils cher- 
chaient seulement à en faire ce qui était regardé comme un 
caractère méritoire à Athènes. Ils furent ainsi exposés, avec 
les autres — et plus que d'autres, par suite de leur réputa- 
tion, — à l’examen contradictoire et analytique de Sokratès, 
et ils furent tout aussi peu capables de s’en défendre. 

Quel qu’ait pu être le succès de Protagoras ou de tout 
autre sophiste, la puissante originalité de Sokratès obtint 
de$ résultats non-seulement égaux à l’époque, mais incom- 
parablement plus grands et plus durables par rapport à 
l'avenir. De son école intellectuelle sortit non-seulement 
Platon, qui lui seul équivaut à une armée, — mais tous les 
autres chefs de la spéculation grecque pendant le demi- 
siècle suivant et tous ceux qui continuèrent la grande ligne 
de philosophie spéculative jusqu’à des temps plus récents. 
Eukleidês et l'école des philosophes de Megara, — Aristip- 
pos et l’école k} r rénaïque, — Antisthenès et Diogenês, les 
premiers de ceux qu’on appelle les cyniques, — tous éma- 
nèrent plus ou moins directement du mouvement donné par 
Sokratès, bien que chacun d’eux suivit une veine différente 
de pensée (1). La morale continue d’être ce que Sokratès 


généralisation compréhensive et exacte, 
avec une connaissance claire de l'at- 
tribut commun, unissant les divers dé- 
tails qu'elle renferme. * 

Le même soin à admettre et même à 
provoquer le développement du côté 
négatif d’un© question, — à accepter 
l’obligation de lutter avec toutes les 
difficultés, — d’assimiler le procédé de 
recherche à un plaidoyer judiciaire, — 
©e soin, dis-je, se voit dans d’autres 


passages d’Aristote : V. Ethic. Niko- 
moch. Vil, 1, 5; De Animé, I, 2, 
p. 403 b; De Çælo. I, 10, p. 279 b; 
Topica^I, 2, p. 101 a — (ypr ( <yipo;dè ^ 
fttaXexTtxVj) itpéç ràç xoxà <p iloaopfov 
imcrrrpa;, ôrt Ôu>àp*voi irpé; ifi^ôrepa 
étanopi) tract, pàov iv éxdtrroi; xaxo-^o- 
ps6x Tt xal ré <J/eOôoç. Cf. éga- 

lement Cicéron, Tusc. Disput. Il, 
3, 9. 

(1) Cicéron (De Orator. III, 16, 61 ; 
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l’avait faite pour la première fois, une branche distincte de 
la philosophie , auprès de laquelle se rangèrent graduelle- 
ment la politique, la rhétorique , la logique et les autres 
spéculations relatives à l'homme et à la société, toutes plus 
populaires, aussi bien que plus vivement combattues que la 
physique , qui à cette époque présentait comparativement 
peu de charme et encore moins de certitude qu'on pût 
atteindre. L’on ne peut douter que l’influence individuelle 
de Sokratès n’ait agrandi l’horizon d’une manière durable , 
perfectionné la méthode et multiplié les esprits supérieurs 
du monde spéculatif grec d’une manière qui n’a jamais été 
égalée depuis. Des philosophes subséquents ont pu avoir 
une doctrine plus élaborée et un plus grand nombre de dis- 
ciples qui se pénétrèrent de leurs idées; mais aucun d’eux 
n’appliqua la même méthode stimulante avec la même 
efficacité, — aucun d’eux ne fit jaillir d'autres esprits ce 
feu qui allume une pensée originale, — aucun d’eux ne pro- 
duisit dans d’autres le travail d’une grossesse intellectuelle, 
ni ne tira d’autres le fruit nouveau et naturel d'un esprit qui 
enfante réellement. 

Après avoir ainsi parlé de Sokratès, à la fois comme étant 
le premier qui ouvrit le champ de la morale à l'étude scien- 
tifique, — et comme l’auteur d’une méthode qui a été peu - 
copiée et n’a jamais été égalée depuis son époque, pour sti- 
muler dans l’esprit des autres une sérieuse recherche ana- 
lytique, — je parle en dernier lieu de sa doctrine théorique. 

En considérant les idées imaginaires recherchées, qui seules 
avaient servi aux pythagoriciens et aux autres prédéces- 
seurs à former leurs théories relativement aux vertus et 
aux vices, on peut s’étonner que Sokratès, qui n’avait pas de 
meilleurs guides à suivre, ait posé une doctrine morale qui 
ale double mérite d’être vraie dans toute son étendue, légi- 


Ttuenl. Disptrt. V, i, 11) ; — ■ Cujn* 
(Socratis) multiplex r»tio disputandi, 
terumque varieta», et ingenii magni- 
tudo, Platooia ingenio et iiteris conse- 
or»ta, plura gênera offecit dissentien- 


tium philosophornm. • On compte dix 
variété* distincte* de philosophes so- 
kratiqnea; mais j’attache peu d’im- 
portance au nombre exact. 
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time et d’une généralité compréhensive, bien qu’elle se 
trompe, surtout en présentant une partie des conditions 
essentielles de la vertu (1) (quelquefois aussi une partie de 
la fin morale) comme si c’était le tout. Sokratès réduisait 
toute vertu en savoir ou sagesse, tout vice en ignorance on 
folie. Faire bien était la seule voie qui donnât le bonheur 
ou le moindre degré de malheur compatible avec une situa- 
tion donnée quelconque : or, c’était précisément ce que cha- 
cun souhaitait et recherchait, — seulement bien des gens, 
par ignorance, prenaient la mauvaise route; et personne 
n’était assez sage pour prendre la bonne. Mais, comme au- 
cun homme n’était de gaieté de cœur son propre ennemi, 
aucun homme ne faisait mal de gaieté de cœur : c’était parce 
' qu’il n’était pas instruit complètement ni exactement des 
conséquences de ses actions, de sorte que le remède propre 
à appliquer était un enseignement plus étendu des consé- 
quences et un jugement amélioré (2). Pour le rendre dési- 
reux de recevoir cet enseignement, la seule condition néces- 
saire était de lui faire connaître son ignorance ; le manque 
de cette connaissance était la cause réelle et de l’indocilité 
et du vice. 

Il est certain que cette doctrine expose une portion 
des conditions essentielles de la vertu, et môme la por- 
tion la plus imposante, puisqu’il ne peut y avoir de con- 
duite morale assurée si ce n’est sous l’empire de la raison. 


(1) En exposant la Fin morale, le 
langage de Sokratès (autant que noua 
«n pouvons juger par Xénopbon et 
Platon) ne semble pas avoir toujours 
été conséquent avec lui-même. Il la 
présentait parfoii comme ai elle ren- 
fermait nu rapport aveo le bonheur 
non-seulement de l’agent lui-même, 
mais des autrea en outre, — tous deux 
comme éléments coordonnés ; d’autres 
fois, il semble parler comme si la fiu 
n’était rien de plus que le bonheur 
de l’agent lui-même, bien que le bon- 
heur des autres fût au nombre des 


moyens les plus grands et les plus 
essentiels. La première idée est 
plutôt appuyée par Xénophon, le té- 
moin le meilleur au sujet de son 
maître, de sorte que je l’ai donnée 
comme appartenant à Sokratès, bien 
qu’il n’y adhère pas toujours. La se- 
conde idée parait surtout dans Platon, 
qui assimile la santé de l’àme à la 
santé du corps, fin essentiellement 
subjective. 

(?) Cicéron, De Oratore, I, 47, 
204. 
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Mais il est certain aussi quelle omet de mentionner ce qui 
n’est pas moins essentiel à la vertu, la condition propre des 
émotions, des désirs, etc., en ne tenant compte que de l'in- 
telligence, comme Aristote (1) l’a fait remarquer, aussi bien 
que beaucoup d’autres. Il est inutile, à mon sens, d'essayer, 
par une explication raffinée quelconque, d’établir ce que 
Sokratès entendait par « savoir », quelque chose de plus que 
ce qui est impliqué directement dans ce mot. Il se repré- 
sentait comme la grande dépravation de l’ètre humain non 
pas tant le vice que la folie, cet état dans lequel un homme 
ne sait pas ce qu’il fait. On peut prendre contre l’homme 
vicieux des garanties, tant publiques que privées, d'un effet 
considérable; contre le fou, il n’y a pas d’autre garantie 
qu’une contrainte perpétuelle. Il est incapable d’aucun des 
devoirs obligatoires pour l’homme social, et il ne peut, 
même s’il le désire, faire de bien ni à lui ni aux autres. Le 
’ sentiment que nous éprouvons à l’égard d'un être aussi mal- 
heureux est, il est vrai, totalement différent d’une réprobation 
morale , telle que celle que nous inspire l’homme vicieux 
. qui fait mal en connaissance de cause. Mais Sokratès mesu- 
rait les deux par rapport aux buts de la vie et de la société 
humaines, et il déclarait que le dernier était moins complè- 
tement gâté pour ces buts que le premier. La folie était l’igno- 
rance à son plus haut point , accompagnée encore de cette 
circonstance que le fou lui-même n’avait pas conscience de 
sa propre ignorance, et qu'il agissait dans la conviction sin- 
cère qu’il savait ce qu'il faisait. Mais au-dessous de ce point 
extrême, il y avait, dans l’échelle de l’ignorance, maintes 
variétés et gradations, qui, si elles étaient accompagnées de 
la fausse opinion du savoir, ne différaient de la folie qu’en 
degré, et dont chacune rendait un homme incapable de faire 
bien, en proportion de la place qu’elle couvrait. La pire de 
toute ignorance, — celle qui se rapprochait le plus de la 
folie, — c’était quand un homme s’ignorait lui-même, s’ima- 


(1) Xénoph. Mem. III, 9/4; Aris- Ethic. Eudem. I, 5; Ethic. Magti. I, 
tote, Ethic. Nikomtch. VI, 13, 3-6; 1-35. 
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ginant savoir ce qu’il ne savait pas réellement, et pouvoir 
faire, ou éviter, ou endurer ce qui était tout à fait au delà 
de sa capacité; quand, par exemple, projetant d’exprimer 
la même vérité, il disait parfois une chose, parfois une autre, 
— ou, additionnant les mêmes figures arithmétiques, il fai- 
sait parfois un total plus grand, parfois un plus petit. Une 
personne qui sait ses lettres ou un arithméticien peut sans 
doute écrire une mauvaise orthographe ou additionner d'une 
manière inexacte, avec intention; — mais il peut aussi 
accomplir exactement ces opérations, s’il le veut; tandis 
que celui qui ne connaît ni l’écriture ni l’arithmétique ne 
peut le faire exactement, même quand il le désirerait. Le 
premier donc se rapproche plus du bon orthographiste ou 
du bon arithméticien que le second. De même, si un homme 
sait ce qui est juste , honorable et bon, et qu’il commette 
des actes d'un caractère contraire, — il est plus juste ou il 
est plus près d’être juste que celui qui ne sait pas ce que 
c’est que des actes justes , et qui ne les distingue pas des 
injustes; car ce dernier ne peut pas se conduire justement, 
quand même il en aurait le plus grand désir (1). 

L’opinipn soutenue ici jette beaucoup de jour sur la doc- 
trine générale de Sokratôs. J’ai déjà fait observer que l’idée 
fondamentale qui gouvernait la suite de son raisonnement 
était l'analogie de la vie et des devoirs sociaux de chaque 
homme, avec un métier ou un commerce spécial. Or, ce qui 
est demandé surtout après , par rapport à ces hommes spé- 
ciaux, c’est leur capacité dans leur profession; sans cela, 
personne ne songerait jamais à les employer , quelques 
bonnes d’ailleurs que fussent leurs dispositions; avec cela. 


(1) Xénophon, Mera. 9, 6; IV, 2, 
19-22. Atxoïérspov îè tàv £7n<rrdurvov 
t» oixaix voû [ki[ ^lorapivov. — L’ap- 
peler le plus juste des deux, quand ni 
l’un ni l’autre ne le sont, cela peut dif- 
ficilement titre la pensée : je traduis 
scion ce qui me semble être la signifi- 
cation intentionnelle. De même ypap- 
paTixurctpov (dans la pli rase qui pré- 
cède) veut dire, se rapproche d*un 


bon orthographiste. Les adjectifs dé- 
rivatifs grecs en ixùç sont très-difficiles 
à rendre d’une manière précise. 

Cf. Platon, Hippias Minor, c. 15, 
p. 272 D, — où la même opinion est 
soutenue. Hippias dit à Sokratôs dans 
ce dialogue (c. 2, p. 369 B) qui! fixe 
son esprit sur une partie de la vérité, et 
qu’il omet de mentionner le reste. 
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on suppose (le bonnes dispositions et de la diligence, à moins 
qu'il n’y ait des raisons positives pour soupçonner le con- 
traire. Mais pourquoi faisons-nous cette supposition? C’est 
parce que leur intérêt pécuniaire, leur crédit dans leur pro- 
fession et leur place parmi des compétiteurs dépendent du 
succès, de sorte que nous comptons sur les meilleurs efforts. 
Mais, pour ce qui concerne cette série diverse et indéfinie 
d’actes qui constituent la somme totale des devoirs sociaux, 
un homme n'a pas un intérêt spécial pareil pour le guider et 
le pousser, et nous ne pouvons pas présumer en lui ces dis- 
positions qui assureront qu’il fait bien toutes les fois qu’il 
sait ce qui est bien. L'humanité est obligée de donner des 
récompenses pour ces dispositions et d'attacher des peines 
au contraire, par voie d’éloge et de blâme; de plus, les 
sympathies et les antipathies naturelles des esprits ordi- 
naires, qui déterminent si puissamment l’application des 
termes moraux, vont spontanément dans cette direction, 
et même dépassent la limite que prescrirait la raison. 
L'analogie entre le devoir spécial payé et le devoir social 
général cesse dans ce cas particulier. Même si Sokratès 
avait raison quant au premier (et cela n’était nullement 
vrai), en posant pour le tout les conditions intellectuelles de 
bonne conduite, — une pareille conclusion ne pourrait sans 
danger être étendue au second. 

Sokratès affirmait que « bien faire » était la plus noble 
occupation de l'homme. - Bien faire » consistait à faire bien 
une chose après l’avoir apprise et pratiquée, par les moyens 
rationnels et convenables ; c’était complètement le contraire 
de la bonne fortune ou succès sans plan ni préparation ra- 
tionnels. - L’homme le meilleur (disait-il) et le plus chéri 
des dieux est celui qui, comme laboureur, remplit bien les 
devoirs du labourage ; — comme chirurgien, ceux de l’art 
médical ; — dans la vie politique, accomplit son devoir en- 
vers la république. Mais l’homme qui ne fait rien bien 
n’est ni utile, ni agréable aux dieux (1). » Telle est l’idée 


(1) Xénophon, Menior. 111, 9, 14, 1S. 
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que Sokratês a de la vie humaine : la considérer comme un 
assemblage de réalités et de détails pratiques, — traduire 
les grands mots du vocabulaire moral par ces détails fami- 
liers auxquels ils se rapportent au fond, — tenir compte 
des actes et non des dispositions séparément de l’acte (en 
contradiction avec le courant ordinaire des sympathies mo- 
rales), — convaincre tous les hommes que ce dont ils avaient 
surtout besoin était l’enseignement et la pratique comme 
préparations pour agir, et que par conséquent l’ignorance, 
surtout celle qui se prend pour le savoir, était leur défaut 
capital. La religion de Sokratês, aussi bien que sa morale, 
avait rapport à des fins humaines pratiques. Son esprit avait 
peu de cette transcendance que son disciple Platon montre 
si abondamment. 

Il est donc incontestable que Sokratês établit une théorie 
morale générale qui est trop étroite et qui donne une partie 
de la vérité pour la vérité entière. Mais, comme il arrive 
fréquemment pour les philosophes qui commettent la même 
erreur, nous voyons qu'il ne renferma pas ses raisonne- 
ments par déduction dans les limites de la théorie, mais 
qu'il échappa aux conséquences erronées par une contra- 
diction partielle. Par exemple, personne n’insista plus ex- 
pressément que lui sur la nécessité de contrôler les passions 
et les appétits, — d’imposer de bonnes habitudes, — et sur 
la valeur de cet état de sentiments et d’émotions qu’une 
telle marche tendait à former (1). C’est en vérité un des 


fl) Xénopiton, Mem. II, fi, 39. 'Oeai 
o’ év àvOpioxoi; àpstai Xsyovrat xauraç 
raxoat; <7xo7coC[££vo; eOp^cre t; paÔifaci 
t e xai [xt).hr ( aOSavôpeva;. Kl encore, 
la nécessité de la pratique ou disci- 
pline csf inculquée, III, 9, 1. Quand 
Sokratês énumère les qualités requises 
dans un bon ami, ce n’est pas seule- 
ment d’un savoir supérieur qu’il parle. 
Il comprend aussi l’excellence morale, 
la retenue, une nature qui se suffit ù 
elle même, la douceur, une disposition 
reconnaissante (c. ?, G, 1-5). • 


De plus, Sokratês avança que la re- 
tenue o'u empire sur soi-même était la 
base même de la vertu, — rqv èyxpd- 
tsisv àpttflc xp.r,xïoa (I, 5, 4), et que 
la retenue était indispensable pour per- 
mettre à un homme d’acquérir du sa- 
voir (IV, 5, 10, 11). 

Sokratês regarde ici évidemment sy- 
xpdntav (retenue ou empire sur soi- 
même) comme n’étant pas un état de 
l’homme intellectuel, mais cependant 
comme étant la base même de la 
vertu. Conséquemment il ne sembla 
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traits particuliers et caractéristiques de ses avertissements. 
Il exhortait les hommes à borner leurs besoins extérieurs, à 
être modérés dans la jouissance et à cultiver , même de 
préférence aux honneurs et au succès matériel dans la vie, 
les plaisirs que devait procurer sûrement l'accomplissement 
du devoir, aussi bien que l’examen de soi-même et la con- 
science d’une amélioration intérieure. Cette attention sé- 
rieuse à mesurer les éléments et les conditions du bonheur, 
à l’état des associations internes d’idées, en tant que comparé 
avec l’effet des causes externes, — aussi bien que la peine 
prise pour montrer combien les secondes dépendent des pre- 
mières pour leur pouvoir de donner le bonheur, et combien 
une fortune modérément bonne suffit par rapport à l’exté- 
rieur, pourvu que L’homme intérieur soit convenablement 
discipliné, — c’est là une veine de pensée qui domine et dans 
Sokratès et dans Platon , et qui passa d’eux, avec diverses 
modifications, à la plupart des écoles subséquentes de philo- 
sophie morale. Il est probable que Protagoras ou Prodikos, 
préparant des jeunes gens riches à la vie active, — sans 
abandonner complètement cet élément interne de bonheur, 
insistaient cependant moins sur cette idée : point de supé- 
riorité décidée dans Sokratès. 

Les opinions politiques de Sokratè3 avaient beaucoup 
d’affinité avec ses opinions morales , et elles méritent une 


pas avoir appliqué logiquement sa doc- 
trine générale, à savoir que la vertu 
consistait seulement dans le savoir ou 
dans l’excellence de l'homme intellec- 
turl. 11 est possible qu'il ait dit — le 
«avoir seul suffira pour vous rendre 
vertueux; mais avant de pouvoir ac- 
quérir le savoir, voua devez probable- 
ment avoir discipliné vos émotions et 
vos appétits Cela ne fait qu’esquiver 
l’objection, sans que l’on puisse trouver 
suffisante la doctrine générale. 

Je ne puis partager l’opinion de Rit- 
ter ((îesch. der Philos, vol. II, cb. 2, 
p. 78), qui pense que Sokratès enten- 
dait par savoir ou sagttte un attribut 


transcendant au-dessus de l'humanité, 
et tel qu’un dieu seul le possédait. Ce 
n’est nullement compatible avec la 
conception pratique de la vie humaine 
et de ses fins, qni est si évidemment 
marqu e dans son caractère. 

Pourquoi regarderions-nous comme 
étonnant qne Soknitês proposât une 
théorie défectueuse, qui n’embrasse 
qu’un seul côté d’une question vaste 
etcompliqnée ?Si l’on considère que sa 
théorie était la première qui dérivât de 
données appartenant réellement au 
sujet, on devra s’étonner qu’elle se 
rapprochât tant de la vérité. 

26 ' 


T. XII 
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mention spéciale comme ayant contribué en partie à sa con- 
damnation par le dikasterion. Il pensait que les fonctions du 
gouvernement appartenaient légitimement à ceux qui savaient 
le mieux comment les exercer pour le bien des gouvernés, 

■ Le roi ou gouverneur légitime n’était pas l'homme qui 
tenait le sceptre, — ni l’homme choisi par quelques per- 
sonnes vulgaires, — ni celui qui avait obtenu le poste par la 
voie du sort, — ni celui qui l'avait accaparé par force ou 
p ai - fraude, — mais celui seul qui savait le moyen de bien gou- 
verner (1). » Précisément comme le pilote commandait à 
bord d’un vaisseau, le chirurgien dans la maison d’un ma- 
lade, le maître de gymnase dans une palestre, — tout autre 
homme étant disposé à obéir à des talents supérieurs dans 
leur profession, et même les remerciant et les récompen- 
sant pour la direction qu'il en reçoit, simplement parce que 
leur savoir plus grand était un fait admis. Il était absurde 
(Sokratès avait l’habitude de le soutenir) de choisir des 
officiers publics par la voie du sort, quand personne ne vou- 
drait se confier à bord d’un navire aux soins d’un pilote 
choisi par hasard (2), et ne voudrait prendre ni un charpen- 
tier ni un musicien de la même manière. 

Nous ne savons pas quelles précautions suggérait Sokra- 
tôs pour mettre son principe en pratique, — pour découvrir 
quel était l’homme le plus propre, sous le rapport du savoir, 
— ou pour le remplacer dans le cas où il deviendrait im- 
propre, ou dans le cas oü un autre plus capable se présente- 
rait. Les analogies du pilote, du chirurgien et des gens de 
métier en général le conduisaient naturellement üt l’élection 
parle peuple, renouvelable après des périodes temporaires; 
puisque aucun de ces gens de métier, quel que puisse être sou 
savoir positif, n'obtint jamais confiance et obéissance que de 
la libre volonté de ceux qui se fient à lui et qui peuvent en 
tout temps faire choix d’un autre. Mais il ne semble pas que 
Sokratès poursuivit cette partie de l'analogie. Ses compa- 
gnons lui firent remarquer que son maître intellectuel de- 


(1) Xér.oph. Mem. III, 9, 10, 11. (2; Xéooph. Mem. I, 2,9. 
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premier ordre serait un despote , qni pourrait, s’il loi plai- 
sait, ou refuser d'écouter un bon avjs, ou même mettre à 
mort ceux qui le loi donneraient. « Il n’agira pas ainsi 

(répondit Sokratès) ; — car, s'il le fait, c'est lui qui y perdra 
le plus ( 1 ). »■ 

Nous pouvons signaler dans cette doctrine de Sokratès 
une imperfection analogue à celle que renferme sa doctrine 
morale, disposition h présenter les conditions intellectuelles 
de la capacité politique comme tenant lien de tout. Il ne 
faut pas se méprendre sur sa doctrine politique négative : il 
n'approuvait ni la démocratie ni l'oligarchie. Comme il 
n’était attaché, ni par sentiment ni par conviction, à la con- 
stitution d'Athènes, — de même il n'avait pas la moindre 
sympathie pour des usurpateurs oligarchiques tels que les- 
Quatre Cents et les Trente. Son idéal d'Etat positif, autant 
que nous pouvons le deviner, aurait été quelque chose qui 
ressemblât à ce qui est tracé dans, la « Cyropédie » de 
Xénophon. . • 

Eu décrivant l’activité persévérante de Sokratès, comme 
missionnaire religieux et intellectuel, nous avons de fait 
décrit sa vie; car il n'avait pas d’autre occupation que son 
commerce continuel avec le public athénien, — sa conver- 
sation avec tout le monde indistinctement et son invincible 
dialectique. En s’acquittant avec fidélité et bravoure de ses 
devoirs comme lwplite dans le service militaire, — mais en 
9 e tenant éloigné du devoir public au dikasterion, à l'assem- 
blée publique ou au sénat, si, ce n'est dans la seule année 
mémorable de la bataille des Arginusîe, — il n’encourut au- 
cune de ces animosités de parti qu'une vie publique active 
à Athènes provoquait souvent. Sa vie fut légalement irré- 
préhensible, et il n’avait jamais été cité devant le dikaste- 
rion avant son unique procès final, alors qu’il était âgé de 
soixante-dix ans. Qu'il fût en vue sous les yeux du public en 
423 avant J.-C., à l’époque où les « Nuées » d’Aristophane 
furent représentées, — c’est un fait certain. 11 peut l'avoir 


(1} Xvnopli. 2Svm.UI, 9,12; ef. Platon, Gurgiao, e. 56, p. 469, 479. 
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été, et probablement il l'était mèmé antérieurement, de 
sorte que nous ne pouvons guère lui accorder moins de 
trente années d'entretiens publics, notoires et efficaces, 
jusqu’à son procès, en 399 avant J.-C. 

Ce fut dans cette année que Melètos , secondé par deux 
auxiliaires , Anytos et Lykôn , portèrent contre lui et sus- 
pendirent à la place désignée (le portique devant le bureau 
du second archonte ou archonte-roi) une accusation ainsi 
conçue : « Sokratès est coupable de crime, d’abord pour ne 
pas adorer les dieux que la cité adore, mais pour introduire 
de nouvelles divinités à lui, — ensuite pour corrompre la 
jeunesse. La peine méritée est la mort. » 

Il est certain que ni la conduite ni la conversation de So- 
kratès n’avaient subi aucun changement pendant un grand 
nombre des années passées, puisque l’uniformité de sa manière 
de causer est à la fois l’objet des railleries de ses ennemis et 
, d'un aveu fait par lui-même. Aussi notre premier sentiment 
(à part la question de culpabilité ou d'innocence) est-il l'éton- 
nement qu’il ait été poursuivi, à l’àge de soixante-dix ans, 
pour persévérer dans une occupation à laquelle il s'était 
livré publiquement sans relâche pendant les vingt-cinq ou 
trente années précédentes. Xénophon, plein de respect 
pour son maître, prend la chose de beaucoup plus haut et 
s'exprime dans un sentiment de surprise indignée que les 
Athéniens pussent trouver quelque chose à condamner dans 
un homme si admirable à tous égards. Mais, si l’on examine 
attentivement le tableau que j’ai présenté du dessein, de 
l’action et de l’extrême publicité de Sokratès, on sera plutôt 
disposé à s’étonner, non que l’accusation fût portée à la fin, 
mais que quelque accusation semblable ne l’ait pas été long- 
temps avant. Telle est certainement l’impression suggérée 
par le langage de Sokratès lui-mème, dans ■* l’Apologie pla- 
tonique «. Il y déclare expressément que, bien que ses accu- 
sateurs actuels fussent des personnages de considération, ce 
n’était ni leur inimitié, ni leur éloquence qu’il avait à ce 
moment surtout à redouter, mais la force accumulée d’anti- 
pathie, — les nombreux et importants ennemis personnels, 
chacun avec des partisans qui partageaient leurs sentiments. 
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— les calomnies durables et non contredites (1), — qu'il 
avait soulevés contre lui pendant tout le temps qu’il avait 
appliqué sa méthode d’interrogatoire contradictoire. 

A dire vrai, la mission de Sokratès, comme il la décrit 

lui-même, ne pouvait être qu’éminemment impopulaire et 
blessante. Convaincre un homme que, sur des choses qu’il 
avait l’intime persuasion de connaître, et qu’il n’avait jamais 
songé à mettre en doute ni même à étudier, il est réelle- 
ment d'une ignorance profonde, au point de ne pouvoir 
répondre à quelques questions pertinentes sans se jeter dans 
des contradictions flagrantes, — c’est une opération extrê- 
mement salutaire , souvent nécessaire, à son futur perfec- 
tionnement, mais une pénible opération de chirurgie intel- 
lectuelle, dans laquelle en effet la peine temporaire éprouvée 
est une des conditions presque indispensables pour obtenir 
dans la suite de bons résultats. C’est une opération que peu 
d’hommes pouvaient endurer sans haïr l’opérateur pour le 
moment, bien que sans doute une telle haine non-seulement 
disparut, mais même se changeât en estime et en admira- 
tion , /s’ils persévéraient jusqu’à ce que les conséquences 
ultérieures de l’opération se développassent avec tout leur 
effet. Mais nous savons (par l’assertion expresse de Xéno- 
phon) que bien des gens, qui reçurent ce premier coup 
piquant de sa dialectique, ne revinrent jamais auprès de lui : 
il les méprisait comme des lâches (’d), mais leurs voix n’en 
comptaient pas moins dans le chœur de ses ennemis. Ce 
qui rendait ce chœur d’autant plus formidable, c'était la 
haute qualité et la position élevée de ses chefs ; car Sokratès 
lui-même nous dit que les hommes qu’il recherchait surtout 
et exprès pour les interroger contradictoirement étaient les 


(1) Platon, Apol. Sok. c. 2, p. 18 B ; 
c. 16, p. 28 A. 6 &è xal èv rote 4p- 
xpotifiev IXeY ov » *oXXii pot àicix - 
ètta y^Y 0 ** itoXXov;, «v lors 

6rt àX-r)6ic lortv. Kal tout* iirciv 6 épi 
«tpV)oct, èavTtcp aipxi — où HtXtjroç, 
o06è "Awt©<, àXX* t t«v xoXXwv 8t«- 
6oXr, xat ©6ovo;. 


L’expression twv xoXXwv dans cotte 
dernière ligne n’est pas employée avec 
sa signification la pins ordinaire, mais 
elle équivaut à toutwv twv hoXXcüv. 

(2) Xénoph. Mera. IV, 2, 40. IIoX- 
Xol piv ouv twv ovtüj îtareôévTwv vmô 
LtoxpdtTOvç ovxtn aÙTtj» irpoa^caav, ov; 
xat pXaxftmpouç ivoptÇsv. 
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personnages célèbres comme hommes d’Etat , rhéteurs , 
poètes ou artisans, hommes à la fois plus sensibles à tme 
pareille humiliation et plus capables de rendre leur inimitié 
efficace. 

En réfléchissant à cette grande somme d'antipathie, si 
terrible tant par le nomlrre que par la qualité de ses élé- 
ments constitutifs, nous serons surpris seulement que Sokra- 
* tès ait pu si longtemps continuer à rester sur la place du 
marché pour l’aggraver, et que l'accusation de Melètos ait 
pu être tant ajournée, puisqu'elle était précisément aussi 
applicable plus tôt que plus tard, et que le caractère sen- 
' sible du peuple, quant aux accusations d’irréligion, était un 
fait bien connu (1). La vérité est que, de même que l'his- 
toire ne nous présente qu’un seul homme qui ait jamais con- 
sacré sa vie à poursuivre ce devoir de missionnaire elench- 
tique ou examinant à l’aide de questions, — de même il n’y 
avait qu’une seule ville, dans l’ancien monde du moins, où il 
lui aurait été permis de le poursuivre pendant vingt-cinq 
ans sans danger et avec impunité, etcette ville était Athènes. 
J’ai, dans un précédent volume, signalé le respect mutuel 
pour la différence individuelle d’opinion, de goûts et de con- 
duite qui caractérisait la population athénienne, et que Pe- 
riklès met expressément en relief comme partie de son 
oraison funèbre. -Ce fut ce caractère libéral établi du senti- 
ment démocratique à Athènes qui empêcha si longtemps que 
la noble excentricité de Sokratês ne fût troublée par les 
nombreux ennemis qu'il provoquait. A Sparte, à Thêbes, à 
Argos, à Milètos ou à Syracuse, sa vie irrépréhensible aurait 
été an bouclier insuffisant, et sa puissance irrésistible de 
dialectique ne l’aurait fait que réduire au silence beaucoup 
plus tôt. L’intolérance est la mauvaise herbe naturelle du 
cœur humain, bien que des causes libérales puissent en con- 
trarier la naissance on le développement, et de ces causes, 
à Athènes, la plus puissante fut la constitution démocratique. 


(1) Platon, r.ntypliTôn, c. 2, p. -3 C. EUm; e05t«6o7a t& Totaùra 
tou; koXXoû;. 
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telle qu elle y fonctionnait, combinée avec une sensibilité 
intellectuelle et esthétique répandue, et un goût vif pour le 
discours. La liberté de parler était consacrée, au sens de 
tout lionnue, parmi les premiers d'entre les privilèges; tout 
homme était accoutumé à entendre des opinions, contraires 
au* siennes, constamment exprimées, — et à croire que les 
autres avaient, aussi bien que lui-même, le droit d’avoir ces 
opinions. Et bien que les Athéniens n'eussent pas, comme 
principe général, étendu cette tolérance à des sujets reli- 
gieux, — cependant l'habitude établie par rapport à d'au- 
tres questions les influençait grandement dans la pratique 
et les rendait plus opposés û une sévérité positive contre 
ceux qui se séparaient ouvertement de la croyance religieuse 
reçue. Il est certain qu'il y avait â Athènes à la fois un sti- 
mulant intellectuel plus actif et une pins grande liberté, tant 
de pensée que de parole, que dans toute autre cité de la 
Grèce. La longue tolérance qui fit supporter Sokratès est 
un exemple de ce fait général, tandis que son procès prouve 
peu et que son exécution ne prouve rien contre ce même 
fait, — comme on le verra bientôt. 

Il a dû sans doute y avoir des circonstances particulières, 
sur lesquelles nous n’avons guère de renseignements, qui 
engagèrent ses accusateurs à pcrrter leur accusation au mo- 
ment actuel, malgré l’âge avancé de Sokratès. 

En premier lieu, Anytos, l’un de ses accusateurs, parait 
avoir conçu dç l’irritation contre lui pour des motifs 
privés. Le fils d’ Anytos avait paru s’intéresser à sa conver- 
sation; et Sokratès, observant dans ce jeune homme une 
ardeur et des promesses intellectuelles, s’efforça de dissua- 
der son père de l'élever pour son commerce de marchand de 
cuirs (1). Ce fut de cette manière générale que fut excitée 
une grande, partie de l'antipathie contre Sokratès, comme 
lui-même nous le dit dans « l'Apologie platonique ». Les 


(1) V. Xrfnoph. Apol. Sok. «. 89, 30. 
Ce petit morceau a an titre bien er- 
Toeé, et il se pent qn'il n’ait pas été 
composé par Xénophon, comme les 


cormnentntenTs l’affirment en général** 
mais, selon toute apparence, c’est un 
ouvrage de l’époqae. 
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jeunes gens étaient ceux auxquels il s’adressait surtout, et 
qui, goûtant -vivement sa conversation, rapportaient souvent 
chez eux de nouvelles idées, qui déplaisaient à leurs pères(l) : 
de là l’accusation générale portée contre Sokratès de cor- 
rompre la jeunesse. Or, cette circonstance s’était présentée 
récemment dans le cas particulier d’Anytos, riche marchand, 
homme important en politique et jouissant précisément alors 
d'une influence particulière dans la république, parce qu’il 
avait été un de ceux qui avaient le plus contribué, avec Thra- 
syboulos, à chasser les Trente, en manifestant un patrio- 


(1) Platon, Apol. Sole. o. 10, p. 23 C; 
o. 27, p. 37 E. 

Dans U Cyropredie (le Xénophon, 
on Toit une anecdote intéressante qui 
explique ce que eouvent un père voulait 
dire quand il accusait Sokratès, ou l’un 
des sophistes, de • corromps* son file . ; 
ainsi que l'extrême vengeance qu'il se 
croyait autorisé à en tirer (Cyropied. 

PI. 1, », 38,40). 

Le prince arménien, avec son jeune 
fils nouvellement marié, Tigranüs, est 
représenté comme conversant avec 
Cyrus, qui demande à ce dernier : — • 

• Qu’est devenu cet homme, le sophiste, 
qui avait coutume d’être toujours dans 
ta compagnie, et auquel tu étais si 
attaché? • — « Mon père l’a mis à 
mort. » — * Pour quelle offense ? • — 

• il affirmait qu il mt corrompait : bien 
que c« homme edi un caractère ti admi- 
rable que, même au moment où il mourait, 
il m'appela et me dit : AT en rtuille pat à 
ton père t'il me tue, car il ne le fait pae 
avec mouvnitt intention, mais par igno- 
rance ; et Ut fautes commises par igno- 
rance doivent être regardées comme 
involontaires. » — < Hélas! pauvre 
homme ! • s’écria Cyrus. — Le père 
lai-même parU alors ainsi qu'il suit : 

• Cyrus, tu sais qu'on mari met à mort 
un autre homme qu’il trouve en com- 
pagnie de sa femme (et la oorrompant). 
Ce n'est pas qu'il corrompe son intel- 
ligence, mais c’est qu'il enlève son af- 


fection à ton mari, et en conséquence 
ce dernier le traite comme un ennemi, 
Ceit précisément ainsi que je è ornai* ce 
tophiste, parce qu'il faisait que mon file 
l'admirait plut que moi. i — , Par les 
dieux, répliqua Cyrus, je pense que 
tu as cédé seulement à la fragilité 
humaine (âvdpdmtvà pot doxtt; àuap- 
vsfv). Pardonne h ton père, Tigranêa. • 
Cf. une suite semblable de penaée, 
Cyropœd. V, 5, 28. 

Comme U jalousie maritale était 
regardée, tant par la loi que par l'opi- 
nion attique, autorisée à satisfaire son 
désir extrême de vengeanoe, ainsi le 
même droit est réclamé ioi par ana- 
logie pour la jalousie paternelle, même 
jusqu'à l'anéantissement d'un homme 
d'un admirable caractère, la sympa- 
thie tréa-forte exprimée pour 1a jalousie 
offensée est une circonstance qui mérite 
d'être signalée, et qui suggère beau- 
coup de réflexions. Et si nous appli- 
quons le principe du cas à le vie réelle 
à Athènes, nous comprendrons com- 
ment il se fit qu'Anytos et d’autres 
pères devinssent si irrités contre So- 
kratès et les sophistes jouissant d’in- 
fluence et d'ascendant. Le seul fait 
que les jeunes gens finissaient par être 
fortement attachés à leur société et à 
leur conversation, suffisait souvent 
pour exciter un ressentiment mortel, 
et était appelé dn nom de corruption . 


Digitized by Google 


SOKRATÈS 313 

* 

tisrae énergique et méritoire. Anytos (comme Thrasyboulo3 
et beaucoup d'antres) avait éprouvé de grandes pertes de 
biens (1) pendant la domination oligarchique, ce qui peut- 
être lui faisait désirer d’autant plus vivement que son fils se 

livrât au commerce avec assiduité, afin de rétablir la fortune 
de la famille. Il semble en outre avoir été ennemi de tout 
enseignement qui dépassait la nature pratique la plus étroite, 
et il haïssait également Sokratès et les sophistes (2). 

Tandis que nous pouvons signaler ainsi un incident récent, 
qui avait amené un des principaux personnages politiques 
de la ville à une exaspération spéciale contre Sokratès, — 
il y eut une autre circonstance qui l'accabla, sa liaison pas- 
sée avec Kritias et Alkibiadès, tous deux morts. De ces deux 
hommes, le dernier, bien qu’il eût quelques grands admira- 
teurs, était en général odieux, plus encore pour son inso- 
lence et ses énormités privées que pour sa trahison publique 
comme exilé. Mais le nom de Kritias était détesté, et dé- 
testé à bon droit, au delà de celui de tout autre homme 
dans l'iiistoire athénienne, comme celui qui avait principa- 
lement dirigé les spoliations et les atrocités commises par 
les Trente. Que Sokratès eût élevé et Kritias et Alkibiadès, 
c’est ce que les accusateurs affirmaient et ce que croyait 
vraisemblablement le public en 'général, tant au mo- 
ment que plus tard (3). Que tous deux eussent été au 
nombre de ceux qui le fréquentaient, quand ils étaient 
jeunes, c’est un fait incontestable : dans quelle mesure ou 
jusqu’à quelle époque la fréquentation fut-elle poussée ? c’est 
ce que nous ne pouvons préciser distinctement. Xénophon 
affirme qu’ils recherchèrent tous deux sa société pendant 
leur jeunesse, pour prendre de lui une facilité à argumenter 
qui pùt servir leur ambition politique ; qu'ils continrent 
leurs penchants violents et licencieux tant qu'ils continuè- 
rent à venir à lui ; que tous deux ils lui montrèrent une 



(1) Isokrate, Ot. XVI II, cent. Kal- (3) Ætchine, oont. Timarch. ch. 34, 

limach. ». 30. a p. 74. *r|ui< Xwxpén* tàv ecpicT^v 

(2) V. Platon, Mcnôn, oh. 87, 28, èMXTtfvar», 6-n Kpitiav tpàvj) iteirtu- 

p. 90, 91. StvKÙt, etc. Xénoph. Memor. i, 2, 12. 
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obéissance respectueuse, qui semblait peu en rapport avec 
leurs dispositions naturelles; mais qu’ils le quittèrent bien- 
tôt, las d’une telle contrainte, après avoir acquis tout ce 
que, selon eux, son talent particulier pouvait leur fournir 
d’utile. Les écrits de Platon, au contraire, noas donnent 
l’idée que les relations qu'ils eurent tons deux avec Sokra- 
tès ont dû être plus longtemps continuées et plus intimes ; 
car on leur fait prendre à tous deux une grande part dans 
les dialogues de Platon, — tandis que l’attachement deSo- 
kratès pour Alkibiadès est représenté comme pins fort 
que celui qu’il eut jamais à l’égard d'aucun autre homme, 
fait facile à expliquer, vu que ce dernier, nonobstant ses 
dispositions indisciplinables, se distinguait dans sa jeunesse 
non moins par ses capacités et sa fougue p'eine d’ardeur 
que par sa beauté, — et que la beauté mâle d’un jeune 
homme enflammait l'imagination des Grecs, en particulier 
celle de Sokratès, phis que les charmes des femmes (1). À 
partir de l’année 420 avant J.-C., dans laquelle commença 
l'activité d'Alkibiadès comme chef politique, il est peu pro- 
bable qu’il ait pu voir beaucoup Sokratès, — et après l’an- 
née 415 avant J.-C., le fait est impossible, puisque dans 
cette année il fut exilé d’une manière permanente, à l’excep- 
tionde trois on quatre mois dans l’année 407 avec J.-C. En 
conséquence, au moment du procès de Sokratès, sa liaison 
avec Alkibiadès doit du moins avoir été un fait passé depuis 
longtemps. Relativement à Kritias, nous avons moins d'in- 
formations. Comme il était parent de Platon (l’un des com- 
pagnons bien connus de Sokratès et présent à sou procès) 
et lui-mème un homme lettré et accompli , sa liaison arec 
Sokratès peut avoir duré plus longtemps : du moins on don- 
nait une couleur à cette assertion. Bien que la supposition 
que Sokratès encourageât ou môme tolérât on vice quel- 
conque, soit de Kritias, soit d’Alkibiadès, n’ait pu naître que 
dans des esprits prévenus oumal informés, — cependant il est 


(M V. Platon (ChannidSs, oh. 3, p, 154 C ; Lys», c. 2, p. 204 B; Protogo- 
™» c. 1, p. 309 Al, etc. 
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certain que cette supposition eut cours, et quelle le mit aux 
yeux du public dans une situation différente après les énor- 
mités des Trente. Anytos, irrité déjà à sôn égard au sujet 
de son fils, fut doublement irrité contre lui comme maître 
réputé de Kritias. 

De Melètos, le premier accusateur, bien que non le plus 
important, nous savons seulement qu’il était poëte; de 
Lykén , qu’il était rhéteur. Ces deux classes avaient été • 
aliénées par la dialectique scrutatrice à laquelle bon nombre 
d’entre eux avaient été exposés par Sokratès. Ils étaient les 
derniers à snpporter avec patience un pareil affront ; tandis 
que leur inimitié, rarement unanime, à les considérer 
tomme classe, était réellement formidable quand elle portait 
sur un individu isolé quelconque. 

Nous ne savons rien des discours de l’un ou de l’antre des 
accusateurs devant le dikasterion, si ce n’est ce qu’on peut 
recueillir des remarques de Xénophon et de la défense de 
Platon (1). Des trois chefs de l'accusation , le second était 
celui qu’ils pouvaient soutenir le plus facilement, sur des 
raisons plausibles. Que Sokratès fût un innovateur religieux, 
c’est ce qui était regardé comme prouvé par le signe divin 
particulier dont il avait coutume de parler librement et 
publiquement, et qui ne visitait que lui seul. Aussi, dans la 
* Défense de Platon ", ne répond-il jamais réellement à la 
deuxième accusation. II questionne Melètos devant le dikas- 
terion, et ce dernier est représenté comme répondant qu’il 
entendait accuser Sokratès de ne pas croire aux dieux du 
tout (2), imputation d'athéisme que Sokratès repouSso en la 
niant avec force. Toutefois, à l’appui du premier chef, — 
l’accusation de ne pas croire en général aux dieux reconnus 


(1) Lo sophiste Polykratés. peu d’an- 
néea après U mort de Sokratès, choisit 
l'accusation portée contre lui commo 
sujet d’une harangue à composer, que 
Quintilieu semble avoir lue, la prenant 
pour le discours réel prononcé à la Cour 
par nn des accusateurs. Cependant il 
est clAir, d’après Isokrate, que cette 


Isarnngoe nY-tait qu’un exercice de 
rhétorique, et assez médiocre, à son 
sens. V. Quintilien, Inst. Orat. II, 
17, 4 ; III, 1,11; et Isokrate, Rusiris, 
b. 4. L’argument mis en tête de co 
dernier discours est plein d’erreurs. 

(2) Platon, Apol. Sok. c. 14, p. 26 (’. 
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par la république, — on ne put rien citer dans sa cpnduite ; 
car il était exact dans son culte légal comme les autres ci- 
toyens, — et même plus que les autres, si Xénophon est 
exact (1). Mais il semblerait que les vieilles calomnies des 
« Nuées » d’Aristophane furent ravivées, et que l'effet de ce 
drame spirituel, en même temps que des efforts semblables 
d’Eupolis et d’autres, qui n'étaient peut-être guère moins spi- 
rituels, — durait encore, preuve frappante que ces comédiens 
n’étaient pas des diffamateurs impuissants. Sokratès manifeste 
une appréhension plus grande de l’effet des anciennes impres- 
sions que des discours qui venaient d’être prononcés contre 
lui. Mais ces derniers discours portaient coup naturellement, 
en rafraîchissant les sentiments du passé, et en ravivant le 
portrait aristophanesque de Sokratès comme s’adonnant à la 
spéculation sur la physique, aussi bien que comme maître 
de rhétorique enseignant à plaider et à donner à la plus 
mauvaise raison l’apparence de la meilleure (2). Sokratès, 
dans la « Défense platonique », fait appel au grand nombre 
de personnes qui avaient écouté ses conversations, et leur 
demande si l’une d’elles l’avait jamais entendu dire un seul 
mot au sujet des études physiques (3) ; tandis que Xénophon 
va plus loin et le représente comme les ayant positivement 
découragées, sur le motif d’impiété (4). 

Comme il y avait trois accusateurs distincts qui devaient 
parler contre Sokratès, nous pouvons raisonnablement sup- 
poser qu’ils se concertèrent à l’avance pour fixer sur quels 
sujets chacun d'eux insisterait : Melêtos se chargeant de ce 
qui avait rapport à la religion, tandis qu'Anytos et Lykôn 
s’étendraientsur les motifs politiques d'attaque. Dans « l'Apo- 
logie platonique », Sokratès commente avec force les alléga- 
tions de Melètos, le questionne publiquement devant les di- 
kastes et critique ses réponses. Il fait peu allusion à Anytos 
ou à quelque chose, si ce n'est à ce qui est formellement com- 
pris dans l’accusation ; et il traite le dernier chef, la charge 


(1) Xénoph. Memor. I, 2, 64; I, 3, 1. (3) Platon, Apol. Sok. o. 3, p. 19 G. 

(2; Platon, Apol. Sok. c. 3, p. 19 11. (4) Xénoph. Memor. 1. 1, 13. 
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de corrompre la jeunesse, en connexion avec le premier, 
comme si la corruption alléguée consistait en un enseigne- 
ment irréligieux. Mais Xénophon donnb à entendre que les 
accusateurs, en insistant sur cette allégation d’enseignement 
pernicieux, abordaient d’autres questions tout à fait distinctes 
des principes religieux de Sokratès,et le dénonçaient comme 
ayant enseigné aux jeunes gens l’oubli des lois et le manque 
de respect, aussi bien à l’égard de leurs parents qu’à l’égard 
de leur pays. Nous trouvons mentionnés dans Xénophon des 
motifs d’accusation semblables à ceux des « Nuées », — sem- 
blables aussi à ceux que les auteurs modernes avancent 
habituellement contre les sophistes. 

Sokratès (dirent Anytos et les autres accusateurs) ensei- 
gnait aux jeunes gens à mépriser la constitution politique 
existante, en faisant remarquer que l’usage athénien de 
nommer des archontes au sort était une chose sotte , et 
qu’aucun homme de sens ne voudrait jamais choisir de cette 
manière un pilote ou un charpentier, — bien que le dom- 
mage qui résulterait dans ce cas de l’absence de capacité fût 
beaucoup moindre que dans le cas des archontes (1). Un 
pareil enseignement (disait-on) détruisait dans l’esprit des • ; 

auditeurs le respect pour les lois et la constitution, et les' 
rendait violents et licencieux. Comme exemples de ses 
effets, on pouvait citer scs deux disciples Kritias et Alkibia- 
dès, tous les deux formés à son école : l'un le plus violent et * 
le plus rapace des trente récents oligarques ; l'autre, honte 
pour la démocratie, à cause de son insolence et de sa licence • . 
révoltantes (2) ; tous deux auteurs d’un dommage ruineux „• . 
pour la république. 

De plus, les jeunes gens apprenaient de lui à se faire illu- 
sion sur la supériorité de leur propre sagesse et à s’habituer ^ 
à insulter leurs pères, aussi bien qu’à mépriser leurs autres 
parents. Sokratès leur disait (affirmait-on) que même leurs 
pères, en cas de folie, pouvaient être légalement mis hors 
d’état de nuire, et que, quand un homme avait besoin d’un 


(1) Xénbplt. Memor. I, 2, 9. (2) Xénoph. Mentor. 1, 2, 12.' 
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service, ceux, auxquels il devait s’adresser, ce n’étaient pas 
ses pareuts comme tels, mais les personnes les plus propres 
à le rendre : par exemple, s'il était malade, il devait consul- 
ter un chirurgien ; — s’il était engagé dans un procès, ceux 
qui étaient le plus au courant d une telle situation. Entre 
amis également, les bous seutiments et l'affection seuls 
étaient de peu d’utilité : la circonstance importante était 
qu'ils acquissent le talent de se rendre mutuellement ser- 
vice. Personne n’était digue d’estime, si cd‘ n’est eelui qui 
savait ce qu’il convenait de faire et qui pouvait l’expliquer 
aux. autres : ce qui signifiait (disait l’accusateur) que Sokra- 
tès était non-seulement le plus sage des hommes, mais la 
seule personne capable de rendre sages ses disciples, les 
autres conseillers étant sans valeur auprès de lui (1). . 

Il avait aussi l’habitude (continuait à dire l’accusation) de 
citer les plus mauvais passages des poètes distingués et de 
les altérer, dans la pensée nuisible de gâter les dispositions 
de la jeunesse, en leur inspirant des tendances criminelles 
et despotiques. C'est ainsi qu'il citait un vers d'Hésiode,: 
— - Aucun travail n’est déshonorant; mais l’indolence est 
déshonorante ; » donnant à entendre (selon, l'accusation} 
qu'un homme pouvait sans scrupule se livrer à un travail 
quelconque, bas ou injuste, suivant l’occasion, en vue du 
profit. Ensuite Sokratès aimait particulièrement à citer ces 
vers d'Homère (du second livre de l'Iliade) où Odysseus est 
décrit comme ramenant les Grecs, qui venaient de se dis- 
perser en quittant l'agora publique, pour obéir aux conseils 
tl'Agauiemnôn, et qui retournaient à la hâte vers leurs vais- 
seaux. Odysseus caresse et flatte les chefs, tandis qu'il 
gourmande et frappe même les gens du commun, bien qu’ils 
fissent la même chose les uns et les autres, et qu'ils fussent 
coupables de la même faute, — si faute il y avait à faire ce 
que le commandant en chef avait lui-mème suggéré. Sokra- 
tès interprétait ce passage (affirmait l’accusateur) comme si 


(1; Xcnopli. Memor. I, 2 t 49-53. 
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Ilomère louait les coups donnés aux hommes pauvres et aux 
gens du commun (1). 

Rien 11 e pouvait être plus facile pour un accusateur que 
de trouver matière à inculper Sokratès, par des citations 
partielles de ses entretiens continuels, données sans le con- 
texte ou sans les explications qui les avaient accompagnées, 
— par des inventions audacieuses là même où manquait cette 
base partielle, — parfois aussi en relevantune erreur réelle, 
puisqu'il n'est pas d'homme, parlant continuellement, sur- 
tout d'abondance, qui puisse parler toujours exactement. 
Peu de maîtres échapperaient, s’il était permis de pronon- 
cer contre eux des sentences pénales, fondées sur des 
preuves telles que celles-ci. Xénophon, en mentionnant ces 
imputations, les commente toutes, en nie quelques-unes et 
en. explique d’autres. Quant aux passages empruntés d'Hé- 
siode et d’Homère, il aftirme que Sokratès en tirait des con- 
séquences tout à fait contraires à celles qu'on alléguait ( 2 ), et 
qui semblent en effet entièrement déraisonnables, inventées 
pour éveiller le sentiment démocratique résidant au fond du 
cœur des Athéniens, après que l'accusateur avait préparé le 
terrain préalablement, en rattachant Sokratès à Kritias et à 
Alkibiadès. Que Sokratès dépréciât d'une manière inconve- 
nante, soit le devoir filial, soit les affections domestiques, c'est 
aussi extrêmement improbable. Nous pouvons croire avec 
beaucoup de raison l’assertion de Xénophon, qui le représente 
comme ayant exhorté l’auditeur <* à se faire aussi sage et 
aussi capable que possible de rendre service, afin que, s'iltié- 
sirait acquérir l'estime d'un père, d'un frère ou d'un ami, il 
pût 11 e pas compter toujours sur le simple fait de la parenté 
et de l'intimité, mais qu'il put gagner ce sentiment en leur 
étant positivement utile (3). » Dire à un jeune homme qu'un 
bon sentiment seul serai ttotalement insuffisant, à moins qu'il 


(1) Xénoph. Meraor. I, 2, 56-59. 

(2) Xénoph. Memor 1,2, 59. 

(3) Xcnoph. Memor. I, 2, 55. Kai 

x*fExé)n sicxfic'/xiafat toi ?p©*- 

jJUDTatov fîvav «ai otrwç. 


iàv te Cmô Traxso; £âv te vîtô à$£)?ov 
iâvTEOir’ àV).ov rxvà; pourrai Ti|iâ»r- 
Oat, jx9j oixEïo; Etvat Trtartûwv à{xi>.Tj, 
àX>« ireipàTou, (*?’ iv âv poû).r,Tai Tt- 
pàaOst, toûtoi; tuçsXtjto; eivat. 
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ne fût prêt à le mettre en action et capable de le faire, — 
c’est une leçon que peu de parents voudraient décourager. 
Et aucun père généreux ne serait disposé non plus à faire 
un crime à l’enseignement de Sokratès, de rendre son fils 
plus sage que lui-mème, — ce qu’il faisait probablement. 
Restreindre le cercle de l’enseignement pour un jeune 
homme, parce qu’il peut le rendre lui-mème plus sage que 
son père, — ce n’est qu’une des mille formes sous lesquelles 
était présenté alors le plaidoyer de l'ignorance contre le 
savoir, et sous lesquelles il continue encore à l'ètre à 
. l’occasion. 

Néanmoins, on ne doit pas nier que ces attaques d'Anytos 
portent sur le côté vulnérable de la théorie morale générale 
de Sokratès, qui affirmait que la vertu dépend du savoir. J’ai 
fait remarquer déjà que cela est vrai, mais que ce n’est pas 
]toute la vérité, un certain état des gffections et des disposi- 
tions n’étant pas moins indispensable, comme condition de 
vertu, qu’un certain état de l’intelligence. Un enuemi avait 
donc un prétexte pour montrer que Sokratès, en avançant 
une partie de la vérité comme étant la vérité entière, niait 
ou dégradait tout le reste. Mais, bien que ce fût une critique, 
non dénuée de tout fondement contre la théorie générale, 
elle ne tenait pas contre ses préceptes ou enseignement pra- 
tique, tels que nous les trouvons dans Xénophon; car ces 
préceptes (comme je l’ai fait remarquer) ont une portée 
beaucoup plus grande que sa théorie générale, et inculquent 
la 4 culture d’habitudes et de dispositions non moins forte- 
ment que l’acquisition du savoir. 

Xénophon ne nie pas les critiques que, ainsi qu’on l’affir- 
mait, Sokratès faisait contre le choix des archontes par la 
voix du sort à Athènes. L’accusateur disait que, « par de 
telles critiques, Sokratès excitait les jeunes gens à mépriser 
la constitution établie et à tenir une conduite violente et 
sans frein (1) ». C’est justement le môme prétexte de ten- 


(1) Xénoph. Memor. I, 2, 9. T«4« vtou; xataçpovtiv rij; xa6e»Tw®T|; ico- 
di TOlo'jtov; voyou; faaipetv lyi) roù« xai rcoicïv 
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dance à attirer au gouvernement le mépris et la haine, sur 
lequel jadis des persécutions pour diffamation publique furent 
établies contre des écrivains en Angleterre, et sur le- 
quel elles continuèrent encore à l’ètre abondamment en 
France, sous le premier président de la république (1850). 

Il peut difficilement y avoir un malheur politique plus 
sérieux que cette confusion de la critique improbatrice avec • 
un conspirateur, et que ce silence imposé à des minorités 
différant d’avis. Et il n’y a jqmais eu aucun cas dans lequel 
une telle imputation fût plus dénuée de couleur que celui de 
Sokratès, qui faisait toujours appel à la raison dag hommes 
et très-peu à leurs sentiments : si peu , en effet , que des 
auteurs modernes font de sa froideur un chef d’accusation 
contre lui, qui n’omit jamais d’inculquer une rigoureuse 
observation de la loi et de donner l’exemple d’une pareille r 
observation lui-mème. Quels qu'aient pu être ses sentiments 
au sujet de la démocratie, il obéit toujours au gouverne- 
ment démocratique, et il n’y a non plus aucun prétexte 
pour l’accuser de participation à des projets oligarchiques. 

Ce furent les Trente qui, pour la première fois dans sa 
longue vie, interdirent absolument son enseignement et 
furent presque sur le point de prendre sa vie; tandis que 
son ami intime Chærephôn était effectivement en exil avec 
les démocrates (1). 

Xénophon appuie fortement sur deux points, quand il 
défend Sokratès contre ses accusateurs. D’abord , Sokratès 
était vertueux dans sa conduite; il faisait abnégation de 
lui-mème et obéissait strictement à la loi. Ensuite, il accou- 
tumait ses auditeurs à n’écouter que des appels à leur raison, 
et il les pénétrait de l’idée de n’obéir qu’à leurs convictions 
fondées sur la raison. Qu’un tel homme , avec une telle 
force de présomption en sa faveur, fût jugé et reconnu cou- 
pable comme corrupteur de la jeunesse, — la plus indéfinie 
de toutes les accusations imaginables, — c’est là un fait 
grave et triste dans l’histoire de l'humanité. Cependant, 


(1) Maton, Apol. Sut. c. 5, p.. 21 A; r. 20, p. 32 E ; XéuopU. Mem. 1, 2, 31. 
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quand nous voyons sur quelles preuves légères des auteurs 
modernes sont disposés à admettre la même charge contre 
les sophistes, nous n’avons pas droit de nous étonner que les 
Athéniens, quand on s’adressait non à cette raison calme 
à laquelle Sokratès faisait appel, mais à leurs antipathies 
religieuses aussi bien que politiques, publiques aussi bien 
que privées, — fussent exaspérés au point de le traiter 
comme le type et le précurseur de Kritias et d’Alkibiadès. 

Après tout, l’exaspération et le verdict de culpabilité qui 
s’ensuivit ne furent pas tout à fait la faute des dikastes, ni 
tout à fait amenés par ses accusateurs et par ses nombreux 
ennemis privés. Un tel verdict n’aurait pas été rendu sans 
ce que nous devons appeler le consentement et le concours 
de Sokratès lui-raème. C'est un des faits les plus importants 
du cas, par rapport tant à lui-nième qu'aux Athéniens. 

Nous apprenons, par sa propre assertion dans la - Défense 
platonique », que le verdict de culpabilité ne fut prononcé 
que par une majorité de cinq ou six voix, au milieu d'un 
corps aussi nombreux qu’un dikasterion athénien, — proba- 
blement557 en tout (1), si l’on peut se fiera un renseignement 
confus de Diogène Laërce. Or, en lisant Cette défense et en 
la considérant conjointement avec les circonstances du cas 
et les sentiments des dikastes, on verra que sa teneur est 
telle quelle doit avoir appelé contre lui un beaucoup plus 
grand nombre de votes que six. Et nous savons, par le 
témoignage distinct de Xénophon (2), que Sokratès aborda 


(1) Platon, Apol.Sok.c 25, p. 36 A; 
Piog. Ijwtrt II, 41. Diogène dit qu’il 
fut condamné par 281 ^49014 iz'nioui 
tûv àfioÀ'jo ti'tiiv. Si Diogène voulait 
affirmer que le verdict fut rendu par 
une majonle de 281 voix au-dessus des 
votes d’acquittement, cela serait cou- 
tredit par T * Apologie plalouique », 
qui nous assure sans aucun doute que 
la majorité n’était pas au delà de cinq 
ou de six, do sorte que le changement 
do trois votes aurait modifié le verdict. 
Mais comine le nombre 281 semble 


précis, et qu*il n’est pas en lui-mÊme 
indigne de confiance, quelques com- 
mentateurs l'expliquent, bien que les 
mots dans leur état actuel soient em- 
barrassants, comme l'agrégat de la 
majorité. Puisque 1’ • Apologie sokra- 
tique » prouve que c'était une majorité- 
de cinq ou de six, la minorité devait 
oon9équcmment être 276, et le total 557. 

(2) Àéuoph. Mcm. IV, 8, 4 jteq. Il 
apprit le fait d’Hermogenês, qui l’en- 
tendit de Sokratès lut-inènae. 
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son procès avec les sentiments d’un homme qui ne désirait 
guère être acquitté. Il ne songea nullement à préparer sa 
défense; et quand son ami Hermogenès lui fit des remon- 
trances sur les conséquences sérieuses d’une telle négli- 
gence, il répliqua d’abord que la vie juste et irrépréhensible 
qu’il avait la conscience d’avoir menée était la meilleure de 
toutes les préparations pour une défense; — ensuite, que, 
quand il s'était mis une fois à songer à ce qu’il lui convien- 
drait de dire, le signe divin s’était interposé pour lui 
défendre de continuer. Il alla jusqu’à dire qu’il n’était pas 
étonnant que les dieux jugeassent qu’il valait mieux pour 
lui mourir alors que vivre plus longtemps. Il- avait vécu 
jusque-là dans une satisfaction parfaite , avec la conscience 
d’une amélioration morale progressive, et avec l’estime, 
prononcée et entière, de ses amis. Si sa vie se prolongeait, 
la vieillesse l’accablerait bientôt; il perdrait en partie la 
vue, l’ouïe ou l’intelligence ; et la vie avec une telle dimi- 
nution de facultés et de dignité lui serait intolérable. Tandis 
que, s’il était condamné actuellement, il le serait injuste- 
ment, ce qui serait une grande honte pour ses juges, mais 
non pour lui; bien plus, sa condamnation lui procurerait un 
accroissement de sympathie et d’admiration, et tous seraient 
plus disposés à reconnaître qu’il avait été à la fois un homme 
juste et un maître utile (1). 

Ces mots, prononcés avant son procès, annoncent un état 
d’opinion qui explique la teneur de la défense et fut une des 
conditions essentielles du résultat final. Ils prouvaient que 
Sokratês, non-seulement se souciait peu d’être acquitté, 
mais même pensait que le jugement prochain était marqué 
par les dieux comme le terme de sa vie, et qu’il y avait de 
bonnes raisons pour qu’il préférât une telle fin comme la 
meilleure pour lui-même. Et il n’est pas étonnant qu’il eût 
cette opinion, quand nous nous rappelons l’entier ascendant 
qu’exerçaient en lui la force de la conscience intérieure et 
la réflexion intelligente, fondées sur un caractère sans 


(4 Xénoph. Mem. IV, 8, 9 , la 
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crainte dès le début, et faisant taire ce que Platon (1) appelle 
« l’enfant qui est en nous, qui tremble devant la mort » ; — 
son grand amour d’une influence créée par la conversation, 
et l’impossibilité où il était de vivre sans elle; — son grand 
âge, alors de soixante-dix ans, qui rendait impossible qn’nne 
telle influence pût durer bien longtemps encore, — et l'op- 
portunité qui s’offrait à . lui, en s’élevant en ce moment au- 
dessus des hommes ordinaires dans les mêmes circonstances, 
de donner une leçon frappante, aussi bien que de laisser 
derrière lui une réputation encore plus grande que celle qu'il 
avait acquise jusque-là. Ce fut dans cette disposition d’es-, 
prit que Sokratès parut devant les juges et qu’il entreprit sa 
défense sans l’avoir méditée à l’avance, défense dont nous 
lisons la substance dans “ l’Apologie platonique ». Ses cal- 
culs, à la fois nobles et bien pesés, furent réalisés complète- 
ment. S’il eût été acquitté après une telle défense, c’eût été 
non-seulement un triomphe remporté sur ses ennemis per- 
sonnels, mais encore une sanction accordée à son enseigne- 
ment par le peuple et par le dikasterion populaire, — ce 
sur quoi en effet Anytos (2) avait insisté dans son acte d’ac- 
cusation, par rapport à l’acquittement en général, même 
avant d’avoir entendu la défense; tandis que sa condamna- 
tion et les sentiments avec lesquels il l’affronta ont répandu 
un double et un triple lustre sur toute sa vie et sur toutson 
caractère. 

Précédée par cette exposition des sentiments de Sokra- 
tès, la» Défense platonique » devient non-seulement sublimo 
et touchante, mais encore eUe est la manifestation d’un but 
rationnel et logique. Elle renferme, en effet, une justification 
de lui-même contre deux des trois chefs de l’accusation, — 
contre la charge de ne pas croire aux dieux reconnus 
d’Athènes et contre celle de corrompre la jeunesse ; relati- 
vement au deuxième chef, par lequel on l’accusait d'inno- 



(1) Platon, PbœdÔn, c. 60, p. 77 E. (jtfûot ictt6etv oeâttvat tôv Gâvarov* 
’AXV I<j«; ivt ti; xat èv rjpïv iroü;, 6cm; coemip tà poppoXCustc. 

T à ‘coiavta çoficÏTŒt. Toûtov ofrv (2) Platon, Àpoi. Sq1c. c. I7,p. 2£l C- 


v 


Digitized by Google 


SOKRATÊS 


825 

vation religieuse, il dit peu de chose ou rien. Mais elle ne 
ressemble en rien au discours d’un homme en cause, quand 
l’accusation écrite est suspendue en pleine Cour devant lui, 
accusation dont les derniers termes sont : « Pénalité , la 
mort. » Au contraire, c’est une leçon pleine de force adres- 
sée aux auditeurs, renfermée dans l’expression franche 
d’une conscience sans crainte et confiante en elle-même. 
Elle est entreprise, dès le principe, parce que la loi le 
commande, avec un faible désir même, et non avec un désir 
entier, — mais sans aucun espoir — quelle réussisse (1). 
Sokratês répond d'abord aux antipathies constantes aux- 
quelles il est en butte au dehors, antipathies résultant du 
grand nombre d’ennemis que son Elenchos scrutateur a 
soulevés contre lui et des faux rapports que les « Nuées « 
d’Aristophane avaient tant contribué à mettre en circula- 
tion. En rendant compte de l’origine de ces antipathies, il 
insiste auprès des dikastes sur la mission divine en vertu de 
laquelle il agissait, non sans douter considérablement qu’ils 
veuillent croire qu’il parle sérieusement (2); et il fait l’in- 
téressante exposition de sa campagne intellectuelle, contre 
« l’illusion du savoir sans la réalité dont j’ai déjà parlé. 
Il arrive ensuite à l’accusation, questionne Melètos en pleine 
Cour et analyse ses réponses. Après avoir répondu à l’accu- 
sation d’irréligion, il revient au mandat impératif des dieux, 
en vertu duquel il agit, « de consacrer sa vie à la recherche 
de la sagesse et à s’examiner lui-mème aussi bien que les 
autres »; mandat tel que, s’il était pour lui désobéir, il 
serait alors justement accusable d’irréligion (3) ; et il annonce 


(1) Platon, Apol. Sok. c. 2, p. 19 À. 

Bo\Ao{|AYIV (ACV OÙV «V TOVTO OUTÜ) yt- 

ytçjOat, ci ti 4(ictvov xai Ojxiv xai èfxol, 
xaî nXcov zi (ic noterai àicoXoyoùiAC- 
vov * oi|iou et avtô ^a/tnèv tivai, xai 
•ù R «vu (U XotvOâvci oiôv étm. ”0 (uo;ôt 

TOÜTO (tèv tT(i» ÔR7] t(p 6eû> çO.OV, TÙ» 

Zi v6(juü rfctorlov xai diroXoy^TCov. 

•(2) Platon, Apol. Sok. c. 5, p. 20 D. 


Kal lato; (ilv ôô$u> ttoiv 0(iô>v xaîÇtiv 
— eu (livxoi tore, ireioav ùjjûv àX-fr 
Otiav ipcô. 

Et, c. 28, p. 37 E. ’Eâv tc yip Xiytû, 
ÔTt T<f> 6 eü> àxtiÔtfv tout 1 c<ttc, xai ctà 
tout* àovvaTov fjov^iav àyciv, où icci- 
ataOt (tôt ô>; eip<i>vcvo|iiv<f». 

(3) Platon, Apol. Sok. o. 17, p. 29 A. 
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distinctement aux dtkastes que , môme s'ils étaient à ce 
moment disposés à l’acquitter, il ne pourrait ni ne voudrait 
s’arrêter dans la route qu'il avait suivie (1). 11 considère 
que la mission qui lui est imposée est une des plus grandes 
faveurs que les dieux aient jamais accordées à Athènes (2). 
Il repousse les murmures de surprise ou de mécontentement 
que son discours provoqua évidemment plus d une fois (3), — 
bien que non pas tant pour son propre compte que pour 
celui des dikastes, qui se trouveront bien de l’entendre, et 
qui nuiront à eux-mêmes et à leur cité beaucoup plus qu'à 
lui, s'ils prononcent actuellement une condamnation (4). 
Ce n'était pas dans son propre intérêt qu’il cherchait à se 
défendre, mais dans l’intérêt des Athéniens, de crainte 
qu’en le condamnant ils ne péchassent contre la bénédic- 
tion favorable du dieu; ils n’en trouveraient pas facile- 
ment. an autre pareil à lui, s’ils le mettaient à mort (5). 
Bien que sa mission l’eût poussé à déployer une activité 
infatigable dans la conversation individuelle, cependant le 
signe divin lui avait toujours interdit de prendre une part 
active aux affaires publiques. Dans les deux occasions excep- 
tionnelles où il s était mis publiquement en avant, — l'une 
sous la démocratie, l'autre sous l'oligarchie, — il avait 
montré la même résolution qu'à présent, sans être détourné 
par aucune crainte de la marche qu’il croyait juste (6). Les 
jeunes gens étaient charmés, aussi bien qu’améliorés, en 
entendant ses interrogatoires contradictoires. A l’appui de 
l’accusation de les avoir corrompus, on n’avait produit au- 
cun témoin, — ni parmi eux-mêmes, qui, ayant été jeunes 


(1) Platon, Apol. Sok. c. 17, p. 30 B. 

(2) Platon, Apol. Sok. o. 17, p. 30 
À, B. Otojxat oOftcv ttw 0|Atv pjtÇov 
àyabàv ycvfaGai rrjv £|irjv tu» ôeû> vie»- 
p*l<riav. 

(3) Platon. Apol. Sok. e. 18, p. 30 B. 

(4) Platon, Apol. Sok. o. 18, p. 30 B. 

Kac yàp, uk o»|iai, àvf,«cr$t 

àxovcvTt; — iàv itiè àiroxTEtvrjTe 


toiovtov ôvxa olov èyw )iyu>, ovx éjxi 
(iXà^ro f} Ojwk «stout. 

(6) Platon, Apol. Sok. c. 18, p. 30 ET. 
lloXXov tib» èyw Gicèp éftavTov dncoXo- 
yf fatal, tiç àv oIoito, àXV vtràp 

GfJUiéV p.r| T» é|afldtpTT,T« irtpl TT^V rov 
Ôtov taotv G|xîv ijiov xara^^Hrâpsvot • 
iàv rap Èpti ànoxT£tvr,T», où 
dXXov rmovrov tOp^oriT», etol 

(6) Platon, Apol. Sok. o. 20, 21 , p. 33 . 
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jadis, quand ils jouissaient de sa conversation, étaient de- 
venus depuis des hommes faits ; — ni parmi leurs parents; 
tandis que de son côté il pouvait produire d'abondants témoi- 
gnages de l'effet salutaire de sa société, au moyen des . 
parents de ceux, qui en avaient profité (1). 

« Personne (dit-il) ne sait ce qu'est la mort ; cependant 
les hommes la craignent comme s’ils savaient bien que ce 
fût le plus grand de tous les maux, ce qui est justement un 
exemple de cette ignorance, la pire de toutes, — c'est-à- 
dire croire savoir ce que l’on ne sait pas réellement. Pour 
ma part , c'est là le poiilt exact sur lequel je diffère de la • 
plupart des autres hommes, s'il y a quelque chose en quoi 
je sois plus sage qu’eux. De même que je ne sais rien au 
sujet d’Hadês, de même je ne prétends à aucun savoir; mais 
je sais bien que désobéir à une personne meilleure que 
moi-mème, soit dieu, soit homme, est à la fois un mal et une 
honte; et je n’embrasserai jamais un mal certain, afin\ 
d’échapper à un mal qui peut, après tout, être un bien (2). Il 
se peut que le ton résolu de ma défense vous indigne : vous 
vous êtes peut-être attendus que je ferais ce que font la plu- 
part des autres hommes dans des procès moins dangereux 
que le mien, — que je pleurerais, que je vous supplierais de ( ; 
m’accorder la vie, que j’amènerais mes enfants et mes 
parents pour faire la même chose. J’ai des parents comme 
les autres — et trois enfants; mais aucun d’eux ne paraîtra 
devant vous dans un dessein semblable. Non par quelque > 
disposition insolente de ma part, ni par le désir de man- 
quer d’égard envers vous, — mais parce que je regarde une 
telle conduite comme dégradante pour la réputation dont je 
jouis; car j’at parmi vous une réputation de supériorité, mé- 
ritée ou non. C’est une honte pour Athènes, quand ses 
hommes estimés s’abaissent, comme ils ne le font que trop 
souvent, par ces viles et lâches supplications; et vous. 


crainte de la mort, avec la manière 
banale dont Sokr&tês est représenté 
comme traitant le même sujet dans. 
Xénophou, Mum. I, 4, 7. 


(1) Platon, Apol. Sok. c. 22 . 

(2) Platon, Apol. Sok. c. 17, p. 29 11. 
Comparez, ce sentiment frappant et vé- 
ritablement sukratique au sujet de la 
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dikastes, au lieu d’ètre engagés par la à les épargner, vous 
devriez plutôt les condamner pour déshonorer ainsi la 
cité (1). De plus, à part ma réputation, je serais coupable si 
je cherchais à vous influencer par des supplications. Mon 
devoir est de vous instruire et de vous persuader, si je puis ; 
mais vous avez juré d’obéir à vos convictions en jugeant 
conformément aux lois, et non de plier les lois à votre par- 
tialité, — et c'est votre devoir d'agir ainsi. Loin de moi la 
pensée de vous habituer au parjure ; loin de vous celle de 
contracter une habitude pareille. Ne demandez donc pas des 
actes déshonorants pour moi-même, aussi bien qu’impies et 
criminels par rapport à vous, surtout à un moment où je 
réponds moi-même à une accusation d'impiété avancée par 
Melètos. Je laisse à vous et au dieu le soin de décider ce qui 
peut être le meilleur, tant pour vous que pour moi (2). » 
Personne, en lisant « l’Apologie platonique » de Sokratês, 
ne souhaitera jamais qu’il se fût défendu autrement. Mais 
c’est le discours d’un homme qui abandonne de propos déli- 
béré le but immédiat d’une défense, — persuader ses juges ; 
qui parle pour la postérité, sans souci de la vie : — « Sola 
posteritatis cura, etabruptis vitæ blandimentis (3). L’effet 
produit sur les dikastes fut tel que Sokratês l’avait prévu, 
et il l’entendit ensuite, sans étonnement comme sans trouble, 
exprimé dans le verdict de culpabilité. Il ne fut surpris que 
de l’extrême faiblesse de la majorité à laquelle ce verdict 
fut rendu (4). Et c’est là ce qui peut véritablement étonner. 
Jamais auparavant on n’avait adressé un pareil langage aux 


Çl) Platon, Apol. Sok. c. 23, p. 34, 
35. Je traduis la substance et non les 
mots. 

\2) Platon, Apol. Sok. c. 24, p. 35. 

(3) Oe sont les mots frappants de 
Tacite (Hist. II, 54) relativement aux 
dernières heures de l’empereur O thon, 
après que son suicide avait été entière- 
ment résolu, mais avant qu’il eût été 
accompli, intervalle consacré aux dis- 
positions les plus attentives et les plus 


prévoyantes pour la sécurité et le bien- 
être de ceux qui l’entouraient — • ipsum 
viventem quidem relictum, sed solâ 
posteritatis curâ, et abruptis vitæ blan- 
dimentis. » 

(4) Platon, Apol. Sok. c. 25, p. 36 A. 
Ovx àvéXiriorév poi Yéyovs t6 yeyovèç 
toûto, àXXè iroXv p&XXov 6xu(id^t>> èxat- 
vépov rûv tôv yrYovéTa àptfyiov. 

Où yàp ùpr.v l ytayt ovtü) wap* àXfyav 
ieeaGai, àXXà wapà woXv, etc. 
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dikastes athéniens. Si tous sans doute connaissaient Sokra- 
tês comme un homme très-capable et très-excentrique, ils 

devaient différer dans la manière d’apprécier ses desseins et 
son caractère ; quelques-uns le regardaient avec une hosti- 
lité sans réserve; quelques autres, en petit nombre, avec 
une admiration respectueuse, et un nombre beaucoup plus 
grand avec une simple admiration pour son talent, sans 
aucun sentiment décidé, soit d’antipathie, soit d’estime. 
Mais ces trois catégories, en èn exceptant à peine ses admi- 
rateurs mêmes , durent sentir toutes que le discours était 
armé de la pointe qui ne manque jamais de pénétrer dans le 
cœur d’un juge et d’y exciter la colère, soit qu’il ne siège 
qu’un seul juge, soit que le tribunal soit plus ou moins nom- 
breux ; je veux dire un « afTront fait à la Cour ». Les dikastes 
athéniens étaient toujours habitués à ce qu’on leur parlât 
avec déférence , souvent avec soumission : ils s’entendaient 
maintenant sermonner par un philosophe, qui se tenait de- 
vant eux comme un supérieur exempt de crainte et invulné- 
rable, hors des atteintes de leur pouvoir, bien qu’attendant 
leur verdict, qui prétendait avoir une mission divine, ce que 
probablement beaucoup parmi eux regardaient comme une 
imposture, — et qui s'annonçait comme l’extirpateur inspiré 
de » l'illusion du savoir sans la réalité », dessein que beau- 
coup ne comprenaient pas et qui déplaisait à quelques-uns. 
Pour un grand nombre, sa conduite paraissait montrer une 
insolence non sans analogie avec celle d’Alkibiadès ou de 
Kritias, avec lesquels son accusateur l’avait comparé. J'ai 
déjà fait remarquer, par rapport à son procès, qu’à considé- 
rer le nombre des ennemis personnels qu’il se fit, il est 
étonnant, non pas qu’il ait été jugé, mais qu’il ne l’ait été 
qu’à un âge aussi avancé ; je fais remarquer actuellement, 
par rapport au verdict, qu’à considérer son discours devant 
le dikasterion, nous ne pouvons être surpris qu’il ait été 
trouvé coupable, mais seulement que le verdict ait été rendu 
à la majorité si faible de cinq ou six voix (1). 


(1, Relativement à la mort de SokraUe, M. Couiin fait les obeenrationa 
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Que la condamnation de Sokratês ait été déterminée dis- 
tinctement par le ton et la teneur de sa défense, — c’est ce 
que Xénophon atteste expressément. « D'autres personnes 
en cause (dit-il) se défendaient de manière à se concilier la 
faveur des dikastes, ou à les flatter, ou à les prier, contrai- 
rement aux lois, et elles obtenaient ainsi leur acquittement. 
Mais Sokratês ne voulut avoir recours en rien à cet usage 
habituel du dikasterion , contrairement aux lois. Bien qu’t7 
eût pu facilement être relâché par les dikastes, s'il eût voulu 
faire quelque chose de pareil, même modérément, il préféra 
rester fidèle aux lois et mourir plutôt que de sauver sa vie 
en les violant (1). » Or, personne à Athènes, excepté Sokra- 
tès probablement, n’aurait expliqué les lois en disant quelles 


suivantes (dans sa traduction de Platon, 
t. I, p. 58. Préface à l’Apologie de. 
Socrate) : 

« Il y a plus : on voit qu’il a reconnu 
la nécessité de sa mort. 11 ditexpres- 
iéinent qu’il ne servirait à rien de 
l'absoudre, parce qu’il est décidé à 
mériter de nouveau Paocnsation main- 
tenant portée contre lui : que l’exil 
même ne peut le sauver, ses principes, 
qu’il n'abandonnera jamais, et sa mis- 
sion, qu'il poursuivra toujours, devant 
le mettre toujours et partout dans la 
situation où il est : qu’enfin, il est inu- 
tile de reculer devant la nécessité^ 
qu'il faut qne sa destinée s'accomplisse, 
et que sa mort est venue. Socrate avait 
raison : sa mort était forcée, et le ré- 
sultat inévitable de la lutte qu’il avait 
engagée contre le dogmatisme reli- 
gieux et la fausse sagesse de son temps. 
C’est l’esprit de ce temps, et non pas 
Anytus, ni l’Aréopage, qui a mis en 
cause et condamné Socrate. Anytus, 
il faut le dire, était un citoyen re- 
commandable: l’Aréopage, un tribunal 
équitable et modéré: rl, sii fallait s'é- 
tonner de quelque chose, ce serait que 
Socrate ait été accusé si tard, et qu'il 
n'ait jns été condamné à une plus forte 
majorité. • 


(Tl est il propos de faire remarquer 
que Sokratês fut jugé devant le Dikas- 
terion, et non devant l'Aréopage.] 

Je suis heureux aussi d’ajouter, pour 
le même effet, le jugement d’une autre 
autorité estimable, du professeur Mau* 
rice, dans son récent ouvrage — Moral 
and Metaphyiical Philosophy — (P.l, 
Aucieut Philosophy, ch. ,VI, div. U, 
sect. 2, I. fij j 

• Comment se fait-il, a-t-on souvent 
demandé, qu’un homme toi . que So- 
crate ait été obligé de boire 1a ciguë ? 
La démocratie rétablie à Athènes n’a- 
t-ellepasdû être pireetplus intolérante 
qu'aucun pouvoir qui ait jamais existé 
sur la terre ? M. G rote répond avec 
beaucoup de raison, à notre avis, que 
ce dont il faut s’étonner, c'est qu'on 
ait souffert qu’un tel homme ait con- 
tinué son enseignement si longtemps. 
Aucun Étal, ajoute- t-il, ne montra 
autant de tolérance qn’Athèues pour 
des différences d’opinion. » 

(1) Xénopli. Mem. IV, 4, 4. ’Excïvoc 
oùSèv tiüv eimGotwv £v tû 5i- 

xa<mjpf<j> xapà tov; vôjxou; uoi /grect • 
AXXà (taâiu>; àv àçeÔsi; Giro twv oixout- 
tcôv, ei xat perpuo; Tt toûtwv £~otr,oE, 
TcpostXero pà).).ov toi; vopot; èppivtov 
àïioOavetv, r k Tiapavoptov Çr,v. 
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exigeaient ie ton de discours qu'il adopta, et il ne les aurait 
pas expliquées ainsi lui-mème s’il eût été plus jeune de vingt 

ans, avec moins de dignité acquise et plus d’années d’utilité 
possible ouvertes devant lui. Sans s’avilir par des flatteries 
ou par des supplications inconvenantes, il aurait évité de 
sermonner les dikastes, oQmme le fait un maître et un supé- 
rieur (1), — ou d’aflinuer fastueusement une mission divine 
pour des desseins qu’ils devaient difficilement comprendre, 
— ou de montrer à l’égard de leur verdict une indépendance 
dans laquelle ils pouvaient voir un défi. Le rhéteur Lvsias 
lui envoya, dit-on , un discours composé pour sa défense, 
dont il refusa de se servir, ne le jugeant pas convenable à sa 
dignité. Mais un homme tel que Lvsias ne composait guère 
de discours qui dût diminuer la dignité même du client le 
plus élevé, — bien qu'il ongeàt aussi au résultat; et il n’y 
a pas à douter que, si Sokratès l'eût prononcé, — ou môme 
un discours moins habile, du moins inoffensif, — il n'eùt été 
acquitté. Quiutilieu ( 2 ), il est vrai, exprime sa satisfaction 
que Sokratès conservât cette haute dignité qui faisait ressor- 
tir le plus rare et le plus élevé Je ses attributs, mais qui en 
même temps renonçait à toute chance d'acquittement. Peu 
de personnes différeront de ce jugement; mais, si nous con- 
sidérons la sentence, comme nous devons équitablement le 
faire, du point de vue des dikastes. Injustice nous forcera de 
reconnaître que Sokratès l'attira sur lui Je propos délibéré. 

Si le verdict de culpabilité fut ainsi attiré sur Sokratès par 
son concours et de son propre consentement, à plus forte 
raison peut-on faire la même remarque relativement à la 
sentence capitale qui le -suivit. Dans la procédure athénienne, 
la pénalité infligée était déterminée, par un vote séparé des 


(1) Cicéron (De Orat. I, 54, 231) — 
■ Socrates ita in judicio capitis pro se 
ipse dixit, nt non supplex ant reus, sed 
m affûter oui , laminas videreivr esse judi- 
cum. CT est ainsi qu'Epiktétos faisait 

remarquer également, par rapport à la 
défense de Sokratès r — « A tout prix, 
abstiens-toi de supplications pour obte- 


nir ta grâce ; mais n'avance pas spé- 
cialement que tu reur t’en abstenir, à 
moins qué ta n’aies l’iiftention, comme 
Sokratès, de provoquer les juges de 
propos délibéré • Arrien, Epikt. Dis*. 
Il, 2, 18). 

(2) Quintilien, Inst. Orat. Il, 15, 30; 
XI, 1, 10; Dk>g. Laërt. II, 40, 
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dikastes, donné après le verdict de culpabilité. Quand l’ac- 
cusateur avait désigné la peine qu’il jugeait convenable, la 
partie accusée, de son côté, en nommait une plus légère 
applicable à elle-même, et c’est entre ces deux peines que 
les dikastes étaient invités à faire un choix, — une troisième 
proposition étant inadmissible. La prudence d’un acousé 
l’engageait toujours* à proposer, même contre lui, quelque 
mesure de punition que les dikastes pussent être contents 
d'accepter, de préférence à la sentence plus lourde invoquée 
par son antagoniste. 

Or Melètos, dans son accusation et dans son discours 
contre Sokratês, avait demandé qu’on lui infligeât la peine 
capitale. C’était à Sokratês à faire sa propre contre-propo- 
sition, et la majorité très-faible à laquelle le verdict avait 
été prononcé prouvait assez que les dikastes n’inclinaient 
nullement à sanctionner la dernière peine contre lui. Ils 
s'attendaient sans doute, suivant la pratique uniforme de- 
vant les cours de justice athéniennes, qu’il suggérerait quel- 
que peine moindre, — l’amende, l’emprisonnement, l’exil, 
la privation des droits, etc. Et s'il l’eût fait purement et 
simplement, il n’y a guère lieu de douter que la proposition 
n’eût passé. Mais le langage de Sokratês , après le verdict, 
prit un ton encore plus élevé qu’avant; et la résolution de 
rester fidèle & son point de vue, dédaignant la plus faible 
atténuation ou la plus petite concession, ne se prononça 
qu’avec plus de force. * Quelle contre-propdsition vous 
ferai-je (dit-il) à la place de la peine demandée par Melètos f 
Vous désignerai-je le traitement que je crois mériter de 
vous? Dans ce cas, ma proposition serait que, pour récom- 
pense, je fusse nourri aux frais de l’État dans le Pryta- 
neion ; car c’est ce que je mérite réellement comme bienfai- 
teur public, — comme un homme qui a négligé tout soin de 
ses propres affaires et embrassé une pauvreté volontaire, 
afin de se consacrer à vos meilleurs intérêts et de vous aver- 
tir individuellement de la sérieuse nécessité d'une améliora- 
tion intellectuelle et morale. Assurément je ne puis admettre 
que j’aie mérité de vous un exil quelconque; et il ne serait 
pas raisonnable à moi de proposer l’exil ou l’emprisonne- 
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ment, que je sais être des maux certains et considérables, 
— au lieu de la mort, qui peut bien être non un mal, mais 
un bien. Je pourrais, à la vérité, vous proposer une amende 
pécuniaire; car le payement de cela ne serait pas un mal. 
Mais je suis pauvre et n’ai pas d’argent : tout ce que je 
pourrais réunir monterait peut-être à une mine. Aussi vous 
proposé-je une amende d’une mine, comme punition à m’in- 
fliger. Platon et mes autres amis près de moi me prient de 
porter cette somme à trente mines, et Us s'engagent à la 
payer pour moi. Conséquemment une amende de trente 
mines est la contre-peine que je soumets à votre juge- 
ment (1). » 

,La no.urriture dans le Prvtaneion, aux frais de l’État, 
était une des distinctions honorifiques les plus grandes que 
les citoyens d’Athènes accordassent jamais, signe expressif 
de la reconnaissance publique. En conséquence , lorsque 
Sokratès se déclara digne de cet honneur et parla de l’im- 
poser sur lui-même en place de punition, devant les mêmes 
dikastes qui venaient de rendre contre lui un verdict de 
culpabilité, — cette déclaration dut être reçue par eux 
comme n’étant rien moins qu’une insulte faite de propos 
délibéré, un défi adressé à l’autorité judiciaire, et il était de 
leur devoir de prouver à un citoyen suffisant et hautain qu’il 
ne pourrait commettre une telle faute impunément. Les 
personnes qui entendirent ce langage avec la plus grande dou- 
leur furent sans doute Platon, Kritdn et ses autres amis qui 
l’entouraient : bien qu’ils fussent pleins de sympathie pour 
lui, ils savaient bien qu’il assurait le succès de la proposition 
de Melètos (2), et ils devaient regretter qu’il fit ainsi bon 
marché de sa vie par ce qu'ils regardaient comme une glo- 
rification de soi-même mal placée et inutile. S'il eût proposé 
avec peu ou point de préambule, à la place de la peine de- 
mandée contre lui, l’amende de trente mines qui terminait 


(1) Platon, Apol. Sok. e. 26, 27, 28, séparément du langage expressif de 
p. 37, 38. Je donne anui bien que je le l’original. 

pui», le» propoeiticns en subttaoce, (2) V. Platon, Kritôn, c. 6, p. 43 B. 
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cette partie de son discours, il y a tout lieu de croire que la 
majorité des dikastes aurait voté pour elle. 

La sentence de mort fut rendue contre lui, nous ignorons 
à quelle majorité. Mais Sokratès ne changea pas de ton, et il 
ne manifesta aucun regret pour le langage par lequel il 
avait lui-même secondé le dessein de ses accusateurs. Au 
contraire, il dit aux dikastes, dans quelques paroles qu’il 
leur adressa avant de partir pour la prison, qu’il était satis- 
fait de sa conduite et du résultat. Le signe divin (dit-il) qui 
avait l'habitude de l'arrêter, souvent dans des occasions très- 
peu importantes, tant en actions qu'en paroles, — ne s'était 
jamais manifesté une seule fois à lui pendant toute la jour- 
née, ni quand il était arrivé au tribunal pour la première 
fois, ni à aucun point durant tout son discours. L’acquiesce- 
ment tacite de ce conseiller infaillible lui prouvait non-seu- 
lement qu'il avait parlé oonvenablement, mais que la sen- 
tence rendue n’était pas en réalité un mal pour lui ; que 
mourir en ce moment était la meilleure chose qui pût lui 
arriver (1). Ou bien la mort équivalait à un sommeil profond, 
perpétuel et exempt de rêves, — ce qui à son sens ne serait 
pas une perte, mais plutôt un gain, comparé avec la vie 
présente ; ou bien autrement, si les mythes communs étaient 
vrais, la mort le ferait passer à une seconde vie dans Hadès, 
où il trouverait tous les héros de la guerre troyenne et du 
passé en général, — de sorte qu'il pourrait poursuivre, con- 
jointement avec eux, l'occupation de l'examen mutuel et 
contradictoire, et discuter sur les progrès et la perfection 
en morale (2). 

L’on ne peut douter que Sokratès n'ait réellement consi- 
déré la sentence à ce point de vue, et ses amis également, 
après que l’événement fut arrivé, — bien qu'il n’en fût pas 
sans doute ainsi quand ils étaient sur le point de le perdre. 
Il prit sa ligne de défense avec réflexion et avec pleine con- 
naissance du résultat. Elle lui fournit la meilleure des occa- 


(1) Platon, Apol. Sok.c. 31, p. 40 B; (2) Platon, Apol- Sok. 0.32, p. 40 C*j 
o. 33, p. 41 D. p. 41 B. 
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sions pour manifester, d’une manière propre à faire impres- 
sion, et son ascendant personnel sur les craintes et la fai- 
blesse humaines, et la dignité de ce qu’il croyait être sa 

mission divine. Elle l’enleva au milieu de sa grandeur et de 
sa gloire, comme le coucher d’un soleil tropical, à un mo- 
ment où le dépérissement de la vieillesse pouvait être re- 
gardé comme très-rapproché. Il calcula que sa défense et sa 
conduite pendant le procès seraient la leçon la plus frap- 
pante qu’il pùt donner à la jeunesse d’Athènes , plus frap- 
pante, probablement, que la somme totale des leçons que le 
reste de sa vie suffirait à donner, s'il arrangeait sa défense 
autrement. Cette prévision de l’effet de la dernière scène 
de sa vie, mettant le sceau à tous ses discours antérieurs, se 
manifesta dans plusieurs parties de son dernier discours 
adressé aux dikastes, où il leur dit qu'en le mettant à mort, 
ils ne se débarrasseront pas de l’importunité de son * Elen- 
clios scrutateur » ; que nombre de jeunes gens, plus remuants 
et plus importuns que lui, emportaient déjà en eux cette 
impulsion, qu’ils se mettraient bientôt en devoir d’appli- 
quer, sa supériorité les ayant retenus jusqu’alors (1). Sokra- 
tès était persuadé ainsi que son départ serait un signal 
pour de nombreux apôtres, qui propageraient avec un redou- 
blement d’énergie ce procédé d'épreuve et d’incitation par 
interrogations auquel il avait consacré sa vie, et qui sans 
doute était pour lui beaucoup plus cher et plus sacré que ses 
jours. Rien lie pouvait être plus efficace que sa noble con- 
duite pendant son jugement pour enflammer l’enthousiasme 
de jeunes gens prédisposés ainsi ; et la perte de l’existence 
était compensée ù ses yeux par les successeurs qu'il comp- 
tait laisser derrière lui comme des missionnaires. 

Dans des circonstances ordinaires, Sokratôs aurait bu la 
coupe de ciguë en prison, le lendemain de son jugement. 
Mais il se trouva que le jour de sa sentence suivait immé- 
diatement celui où le vaisseau sacré partit pour son pèleri- 
nage solennel, qu’il effectuait annuellement d’Athènes à 


(1) PUton, Apol. Sole. c. SO, p. 39 C. 
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Dèlos, au moment de la fête d’Apollon. Jusqu'au retour de 
ce vaisseau à Athènes, il était regardé comme une impiété 
de mettre une personne quelconque à mort en vertu de l’au- 
torité publique. En conséquence, Sokratès resta en prison. 

— et nous lisons avec peine, — ayant réellement des chaînes 
aux jambes, — pendant tout le temps de l’absence de ce 
vaisseau, trente jours entiers. Ses amis et ses compagnons 
avaient libre accès auprès de lui, passant presque tout leur 
temps avec lui dans la prison, et Kritôn avait même disposé 
un plan pour le faire échapper, en gagnant le geôlier. Ceplan 
n’échoua que par le refus décidé de Sokratès de prendre part 
à une violation de la loi (1), résolution à laquelle nous devions 
nous attendre comme à une chose naturelle, après la ligne 
qu’il avait adoptée dans sa défense. Il passait ses jours dans 
la prison à discourir sur divers sujets moraux et humains, 
qui avaient fait le charme et l’occupation de sa vie anté- 
rieure : c’est au dernier de ces jours que sa conversation 
avec Simmias, Kebès et Phædôn, sur l’immortalité de l’àme, 
•est rapportée dans le dialogue platonique appelé « Phædôn 
Les doctrines et les arguments principaux de cette conver- 
sation appartiennent à Platon plutôt qu’à Sokratès. Mais le 
tableau que le dialogue offre de la disposition et de l’éta£ 
d’esprit de Sokratès, pendant les dernières heures de sa vie, 
a une beauté et un intérêt immortels, en présentant son 
égalité d’àme sereine et même enjouée au milieu des émo- 
tions irrésistibles de ses amis autour de lui; — la conviction, 
véritable et spontanée, gouvernant et ses paroles et ses 
actes, de ce qu’il avait déclaré devant les dikastes, à savoir 
que la sentence de mort n’était pas un malheur pour lui (2), 

— et la persistance entière de cet intérêt ardent qu’il pre- 
nait à l’amélioration de l’homme et de la société, et qui, 
pendant tant d’années, avait formé son motif dominant et 
son active occupation. Les détails de la dernière scène sont 
donnés avec une fidélité minutieuse, même jusqu'au moment 
de sa fin ; et il est consolant de remarquer que la coupe de 


(1) PUton, Kritûn, c. 2, 3 «</. (2/ Platon, Phcd. o. 77, p. 84 F._ 
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ciguë (moyen employé pour les exécutions par ordre public 
à Athènes) produisit son effet par degrés beaucoup plus 
exempts detsouffrance que toute mort naturelle à laquelle il 
devait nécessairement succomber. Ceux qui ont lu ce qu’on 
a fait remarquer plus haut relativement aux fortes convie* 
tions religieuses de Sokratès ne seront pas surpris d’ap- 
prendre que ses derniers mots, adressés à Kritôn immédia- 
tement avant qu’il passât dans un état d’insensibilité, furent : 
■ Kritûn, nous devons uncoqà AsklèpiosiEsculape): acquitte 
cette dette et surtout ne l’oublie pas^l).'» 

Ainsi périt le « parens philosophiæ », — le premier des 
philosophes moraux; homme qui fournit à la science, et un 
nouveau sujet, à la fois abondant et précieux, — et une 
nouvelle méthode, mémorable non moins par son originalité 
«t sa puissance que par la profonde base philosophique sur 
laquelle elle s’appuie. Bien que la Grèce ait produit des 
poetes, des orateurs, des philosophes spéculatifs, des histo- 
riens, etc., de premier ordre, cependant d’autres pays, qui 
avaient 1 avantage d’avoir la littérature grecque pour modèle, 
l'ont presque égalée dans toutes ces branches et l’ont sur- 
passée dans quelques-unes. Mais où pourrons- nous trouver 
un pendant pour Sokratès, soit dans le monde grec, soit au 
dehors? L’Klenchos par questions contradictoires, que, non- 
seulement il inventa le premier, mais qu’il mania avec un 
effet sans pareil et dans des vues si nobles, a toujours été 
muet depuis sa dernière conversation dans la prison ; car 
même son grand successeur, Platon, fut un écrivain et un 
ma.tre qui enseigna en public, et non un dialecticien em- 
ployant le dialogue. Jamais on n'a trouvé un homme assez 
fort pour bander son arc, encore bien moins assez sûr pour 
en user comme il le faisait. Sa vie reste comme le seul 
témoignage, mais un témoignage très-satisfaisant, de ce que 
1 on peut faire par cette sorte d’interrogation intelligente, 
de 1 intérêt puissant qu’elle peut inspirer, — du stimu- 
lant énergique qu'elle peut appliquer pour éveiller la rai- 


(1) Platon, Pha:d. c. 155, p. 118 A. 

T. X|| 
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son assoupie et créer une nouvelle faculté intellectuelle. 

Il a été souvent d’usage de représenter Sokratès comme 
un prédicateur moral, rôle dans lequel il s’est àcquis pro- 
bablement le respect général attaché à son nom. C’est, il 
est vrai, un attribut véritable , mats non l'attribut caracté- 
rististique ou saillant, ni celui par lequel il agit sur l’huma- 
nité d’une manière durable. D’autre part» Arkesilaos et la 
nouvelle Académie (1), un siècle et demi plus tard, crurent 
qu’ils suivaient l’exemple de Sokratès (et Cicéron semble 
l’avoir cru également), quand ils raisonnaient contre toute 
chose, — et qu’ils posaient comme système que, contre tout 
principe affirmatif, on pouvait apporter comme contre-poids 
une force égale d’argument négatif. Or, cette manière d 'en- 
visager Sokratès est, à mon sens, non-seulement partiale. 


(1) Cicéron, Acadera. Post. 1, 12. 44. 

• Cum Zeiwne Arcesilas sibi otnue cer- 
tamen instruit, non pertinodâ mut 
studio vincendi (ut. mihi quiJoin vida- 
tur), sed earum rerura obsonritute, quæ 
ad oonfe&rionem ignorationis tidduxe- 
r«nt Socratem, et jaiti antea Üocra- 
tein, lVuiocritum, Auaxagoram, Em- 
pedoclein, omnes pene veterea : qui 
ntMl eognoici, nihil pereipi, nihil sein, 
posât*, dixcrunt... ltaque Arccsilas ne- 
gabat, qssq qutdquain quod sciri posset, 
ne illud quidem ipsum, quod Socrates 
sibi reliqua t • sic ouutia U tare in 
occulto. x Ctf Aead Prier. II, 23, 74; 
de Nat. l>eor. 1, 5, 11. 

Pans un autre passage (Acad. I*Ust. 
I, 4, L7y Oc* ron s’exprime (ou plutôt 
il in t rodai it Varron comme s’expri- 
mant) un peu cou fusement. H parle.de 

• Ülnm inrraticam duhitatimicm de 
omnibus rebus, et nullâ alhrmatione 
adliibitd, consuotudinem disserendi. • 
Mais quelques lignes avant, il avait dit 
ce qui impliqua que le» homme* pou- 
vaient (an st ns de Sokratès) parvenir 
b apprendre et il savoir ce qui appar- 
tenait h la conduite humaine et aux 
devoirs humains. 


Et (dans Tusc. Disp. I, K 8) il admet 
que Sokratès avait un but ultérieur, 
positif dans sa manière de questionner 
négativement — * vêtus et Socratic* 
tatio contra al tenus opinionem disse- 
rendi : nam ita facîlilme, quid vert 
simtllinmm esset, inveniri posse So- 
crates arbitrabatur. • 

Tennemann (Clesch. (1er Phil. Il, 5 f 
vol. II, p. 169-1731 cherche à établir 
une analogie considérable entre So- 
kraKs et Pyrrhôn. Mais il me sembla 
que l’analogie ne va pas an delà de ce 
point r c’est que tous deux s'accordaient 
à. repu 'lier toute* lea spéculations qui 
n’étaient pas morales (V. les vers de 
Timon sur Pyrrhôn, Diog. Laërt. IX f 
65 ï. Mais quant à la morale, il* diffé- 
raient essentiellement. Sokratès soute- 
nait que ln morale était uti objet de 
•oience, et l'objet convenable de l’étude. 
Pyrrhôn d’outre part semble avoir pensé 
que la spéculation était tout aussi inu- 
tile, et la science tout aussi impossible 
à atteindre en morale qu'en- physique i 
qu’on ne devait faire attention à rien 
qu’aux sentiments, ne rien cultiver que 
les bonnes dispositions. 
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mais inexacte. Il n’avait pas cette défiance systématique 
quant aux pouvoirs que possède l’esprit de parvenir à la cer- 
titude. Il établissait une ligue de démarcation, tracée nette- 
ment (bien qu’erronée), entre ce qu’on peut et ce que l’on 
ne peut pas savoir. Quant à la physique» il était plus que 
sceptique; — il pensait que l’on ne pouvait rien savoir: 
les dieux ne voulaient pas que l'homme acquit, une telle con- 
naissancej et conséquemment ils arrangeaient les choses de 
telle sorte qu’elles fussent hors de la portée de sa vue/pow 
tout excepté pour les phénomènes les plus simples des 
besoins journaliers ; .de plus, nog-seulement l’on ne pouvait 
acquérir une pareille connaissance, mais on ne devait faire 
aucun effort pour y parvenir. Mais, relativement aux ques- 
tions qui concernent l'homme et la société, les idées de 
Sokratèa étaient complètement le contraire. C’était le champ 
que les dieux avaient expressément assigné, non-seulement 
à la pratique humaine, mais à L’étudu de L'homme et à [ac- 
quisition du savoir par lui, champ dans lequel, avec cette 
idee, ils arrangeaient les phénomènes sur les principes 
d une suite constante .et observable , de sorte que tout 
homme pouvait les Coimaltre qn prenant la peine nécessaire, 
ht même Sqkratès faisait un pas de plus, — et ce pas en 
avant est la conviction fondamentale qui donuu cotte impul- 
sion à sa mission. Il pensait que tout homme non-seulement 
pouvait connaître ces choses, mais devait les connaître; 
qu il ne lui était pas possible d agir bien s'il 11e les connais- 
sait pas, et que c était un devoir impérieux pour lui de les 
apprendre comme il apprendrait une profession, autrement 
il ne valait pas mieux qu’un esclave, ne méritant pas 
qu on se fiât à lui comme à, un être libre et responsable. 
Sokratès était persuadé qu’aucun homme ne pouvait se con- 
duire comme un agent juste, modéré, courageux, pieux et 
patriotique, s il 11 apprenait à, savoir exactement ce 
qu étaient réellement la justice, la modération, le courage, 
la piété et le patriotisme, etc. Il était pénétré de l’idée véri- 
tablement baconienne que le pouvoir d’une action morale 
constante dépendait de la compréhension rationnelle des 
buta et des moyens moraux et était limité par elle. Mais 
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quand ü considéra les esprits autour de lui, il s’aperçut què 
peu ou nul d'entre eux n’avaient aucune compréhension pa- 
reille, ni n’aVaient travaillé pour l’acquérir, — et que cepen-' 
dant en même temps tout homme était convaincu qu’il la 
possédait et agissait avec confiance d’après cette conviction/. 
Ici donc Sokratês reconnut Que le premier ouvragé exté- 
rieur qu’il avait à emporter, c’était cette universelle * illu- 
sion du savoir sans la réalité à laquelle il déclara une 
guerre si énergique; et que Bacon aussi, bien que sous qnê 
autre forme de mots et par rapport à d'autres sujets, com-- 
bat non moins énergiquement deux mille ans plus tard : ^ . 
« Opinio copiae inter causas inopiæ est. * Sokratês trouifq. 
que ces notions relatives aux affaires humaines et sociales,’’ 
sur lesquelles chaque homme faisait fond et en vertu des- 
quelles il agissait, n’étaient autre chose que des produits 
spontanés de * l’intellectus sibi permissüs », — de l'intellt-; 
gence laissée à elle-même, soit sans direction aucune, soit 
seulement avec la direction aveugle des syropàthies, des 
antipathies, de l’autorité ou d’une assimilation silencieuse. 
C’étaient des produits ramassés çà et là (pour employer le 
langage de BaconJ et composés « de beaucoup de foi et 4e 
hasard et des suggestions primitives de l’enfance », non-- 
seulement sans soin ni études, mais même sans conscience 
du procédé et sans aucune révision subséquente. C’est sur 
cette base que les sophistes ou maîtres de profession pour la 
vie active cherchaient à ériger une superstructure de vertu 
et de talent ; mais Sokratês jugeait une telle tentative déses- 
pérée et contradictoire — non moins impraticable qu’il 
l’était, comme 1e' déclarait Bacon à son époque, d’élever 
l’arbre de la science, pour qu’il atteignît toute sa majesté et 
portât des fruits, avant qu’on eût d’abord fait disparaître ces 
vices fondamentaux qui restaient en paix et exerçaient une 
influence funeste autour de ses racines. Sokratês se mit à 
l'œuvre avec la manière et l’esprit de Bacon ; il appliqua 
son procédé d’examen par interrogations, comme première 
condition de toute amélioration ultérieure , à ces générali- 
sations grossières, spontanées, incohérentes, qui passaient 
dans l’esprit des hommes pour du savoir Compétent et diri- 
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géant. Mais lui, non moins que Bacon, accomplit cette ana- 
lyse, non pas en vue de se borner à la négative, mais comme 
la première phase vers un profit ultérieur, — comme la puri- 
fication préliminaire, indispensable à un futur résultat posi- 
tif. Dans les sciences physiques, vers lesquelles l’attention 
de Bailon était tournée principalement, il n’était pas possible 
d’obtenir un résultat pareil sans une recherche experimen- 
tale perfectionnée, mettant en lumière des faits nouveaux 
et encore inconnus; mais, pour les questions que discutait 
Sokratês, les données élémentaires de l’examen rentraient 
toutes dans l'expérience de l’auditeur; elles n’avaient besoin 
que d’ètre signalées à son attention, affirmativement aussi 
bien que négativement, en même temps que la Fin morale' 
et politique appropriée, de manière à stimuler en lui l’effort 
rationnel nécessaire pour les combiner de nouveau d’après 
des principes logiques. 

Si donc les philosophes de la Nouvelle Académie considé- 
raient Sokratês soit comme un sceptique, soit comme un 
partisan d’une négation systématique, ils se trompaient sur 
son caractère et prenaient par erreur le premier degré de 
son procédé, — celui que Platon, Bacon et Herschel appel- 
lent la purification de l’intelligence, pour le but final. 
L’Elenchos, comme Sokratês l’employait , était animé de 
l’esprit le plus vrai de la science positive et formait un pré- 
curseur indispensable qui aidait à y parvenir (1). 

Il y a deux points, et deux points seulement , dans les 
sujets relatifs à l’homme et à la société, à l’égard desquels 
Sokratês est sceptique — on plutôt qu’il nie ; et c’est sur la 
négation de ces points que roule toute sa méthode et tout 
son dessein. Il nie d’abord que les hommes puissent savoir 
ce à quoi ils n’ont consacré pour l’apprendre ni effort con- 
sciencieux, ni peines réfléchies, ni étude systématique. Il 
nie ensuite que lés hommes puissent pratiquer ce qu'ils ne 
connaissent pas (2); qu’ils puissent être justes, ou tempé- 


(1) Platon, Apol. Sok. o. 7, p. 22 A. ûcnccp tivot; irovov; wovoûvto;, eto. 
Ait îè Opîv rfo x)év>iv 4m8«l|at t (2) De meme Demokritos, Fragm., 
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rants , on vertueux en général, sans savoir ce que c’est 
que justice, tempérance ou vertu. Graver dans Tesprit 
des auditeurs sa propre conviction négative sur ces deux, 
points, — c’est en effet son premier objet et le premier 
but de sa manœuvre multiforme de dialectique. Mais, bien 
que négatif dans ses moyens, Sokratès est rigoureusement 
positif «dans ses fins : il entreprend son attaque en se propo- 
sant distinctement un résultat positif; il veut par la honte 
détruire en eux Tillasion du savoir, et les exciter, en les 
armant, à acquérir , des connaissances réelles , assurées, 
compréhensives et s’expliquant elles-mêmes, — comme 
condition et garantie d’une pratique vertueuse. Sokratès 
était en effet le contraire fl’un sceptique : personne ne 
. regarda jamais la vie d'un œil plus positif et plus pratique; 
persbnne ne tendit jamais à son but avec une perception 
plus claire de la route qu’il parcourait; personne ne com- 
bina jamais comme lui l’enthousiasme absorbant du mission- 
naire (1) avec la finesse, l’originalité, l'esprit de ressource 
inventif et la compréhension généralisatrice du philosophe. 
Sa méthode survit encore, autant qu’une telle méthode 
peut survivre, dans quelques-uns des dialogues de Platon. 
G’ est un procédé d’une éternelle valeur et d’une application 
universelle. Cette purification de HuteTligence, que Bacon 
signalait comme indispensable pour un progrès rationnel on 
scientifique, l’iîlenchos sokratique fournit le seul instru- 
ment connu de l’accomplir du moins en partie. Quelque peu 
que cet instrument ait pu être appliqué depuis la mort de 

i ... ; 

■i 1 ^ 


éd. IfuHnch, p.IBS, Fm/pn. 131 . OirtE 

j/rtX?*' Ifixxè», fpt (xaQ.(tàû|| 

-Ttfi.... 

(1) Aristote (Problera. «. 10, p. f5î 
Bek.) compte et Sokratès ot Platon 
(efi, Plutarque, Lysand. c. 2) parmi 
ceux auxquels il attribue <pû«rt v |te>ay- 
Xo>4Xi?;v — l’iiumenr noire et le tem- 
pérament extatique. Je ne sais com- 
ment «oncilifer cette assertion avec tm 
? passage de sa Rhétorique (H, 17 ), dans 


lequel il range Sokratès parmi les per- 
sonnes posée $ (<rrâ<n(xov) . La première 
des deux assortions semble appuyée par 
les anecdotes relatives à Sokratès (dans 
Platon, Symposion p. lïô il, p. 220 L), 
où il est dit qu’il restait dans la même 
posture, tout à fait immobile, même 
pendant plusieurs heures de suite, ab- 
sorbé dans la méditatiou sur quelque 
fdéè qui s’était emparée de sou esprit. 
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son inventera - , sa nécessité et son usage n’oat pas disparu, 
ni ne peuvent jamais disparaître. II y a peu d’hommes dont 

les esprits ne soient plus ou moins dans cet état de préteaéa 
savoir auquel Sokratès faisait la guerre; il -n’y an a pas 
dont les idées n’aient été d'abord formées par b ne associa- 
tion spontanée, inconsciente, sans examen, sans preuve,— 
reposant sur des détails oubliés, réunissant des disparates 
ou des incompatibilités, et laissant dans son esprit des 
phrases vieilles et familières et des propositions sous forme 
d’oracles, dont il ne s'est jamais reivdu compte; il n’y en a 
pas qui, s'il est destiné à un effort scientifique vigoureux et 
profitable, n'ait reconnu comme une branche nécessaire do 
l'éducation faite par soi-même de briser, de démêler, d’ana- 
lyser et de reconstruire ces anciens composé,* intellectuels, 
— et qui n’ait jété poussé à le faire par ses efforts impar- 
faits et solitaires, puisque le géant de l’Elenchos par le dia- 
logue n est plus dans la place do marché pour lui fournir 
une aide et un stimulant. ^ ■> 

Apprendre qu’un homme quelconque (1), surt out un homme 
,si illustre, est, condamné à mort sur des accusations telles 
que celle d’hérésie et de prétendue corruption de fa jeu- 
nesse, — inspire aujourd’hui un sentiment de réprobation 
indignée, dont je n'ai pas la jutnsée de diminuer la force. Le 
fait est éternellement consigné eomrae l’un des raille mé- 
faits de l’intolérance religieuse et politique. Mais, puisque 
dans ce catalogue chaque article a son propre caractère par- 
ticulier, grave ou léger, — nous sommes obligé de considè- 
re 1 ' à. quel point de l'échelle doit être placée la condamnation 


fl) T.e docteur Tlurlwall a donné, 
dans un Appendice de sou quatrième 
volume (Append. VII, p. 526 «rq uno 
revue intéressante et instructive des 
senti monts récents exprimés par Hegel 
et par quelques antres érrivoftis alle- 
mands éminents, sur Sokratës et sa 
condamnation. .Te rois avec grand 
plaisir qu’H ajustement blâmé rarocr- 
tume sans mesure, aussi bien que les 


vues insoutenables d’n traité deM.Forch- 
liammer. relatif à Sokrntôs. 

Toutefois ,je désapprouve complète- 
ment la manière ajout le dœtcur Tliirl- 
wall parle des sophistes dans son Ap- 
pendice et ailleurs. J’iri Atnmé'tont su 
long dans le chapitre précédent mon 
' opinion au sujet des personnages ap- 
pelés ainsi. 

Crt's r. y. AVuV.al -u* fi' / ü ” 
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de Sokratès et quelles conclusions elle justifie par rapport 
au caractère des Athéniens. Or, si nous examinons les cir- 
constances du cas, nous trouverons qu’elles sont toutes atté- 
nuantes; et dans le fait assez puissantes pour réduire ces 
conclusions à leur minimum, compatible avec la classe géné- 
rale à laquelle appartient l'incident. 

D'abord, le sentiment qui domine aujourd'hui est fondé 
sur la conviction que ces questions d’hérésie et d’enseigne- 
ment hérétique de la jeunesse ne sont pas de la compétence 
judiciaire. Même dans le monde moderne, cette conviction 
est de date récente ; et dans le cinquième siècle avant J.-C ., 
elle était inconnue. Sokratès lui-mème n’y aurait pas 
acquiescé, et tous les gouvernements grecs, oligarchiques 
et démocratiques également, reconnaissent le contraire. Le 
témoignage fourni par Platon est sur ce point décisif Quand 
nous examinons les deux communautés positives qu’il con- 
struit, dans les traités « De Republica » et « De Legibus », 
nous trouvons qu'il n’y a rien dont il s’inquiète plus que 
d’établir une orthodoxie de doctrine, d’opinion et d’éduca- 
tion à laquelle rien ne résiste. Un maître dissident et libre 
parleur, tel que l’était Sokratès à Athènes, n'aurait pas ea 
la permission de poursuivre sa vocation pendant une semaine 
dans la République de Platon. A la vérité, Platon ne le con- 
damnerait pas à mort ; mais il lui imposeraitsilence, et en cas 
de besoin, il le renverrait. Telle est, en effet, la conséquence 
logique, si vous admettez que l’État doive déterminer ce 
qu’esf l’orthodoxie et l'enseignement orthodoxe, — et répri- 
mer ce qui contredit ses propres vues. Or tous les États 
grecs, y compris Athènes, soutenaient ce principe (1) d’in- 
tervention contre le maître dissident. Mais à Athènes, 
bien que le principe fût reconnu, cependant l'application 
en était contrariée par des forces résistantes qu’il ne trou- 
vait pas ailleurs, par la constitution démocratique, avec 
sa liberté de parole et son amour de parole, — par le 
ressort plus actif de l'intelligence individuelle, — et par 


(l) Y. Platon, Kutyphr. e. J, p. S D. 
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la tolérance plus grande là que partout ailleurs, montrée 
pour les particularités de toute sorte, telles qu’on les 
trouve dans chaque individu. Bans tout autre État de la 
Grèce, aussi bien que dans la République de Platon, So- 
kratês aurait été promptement arrêté au milieu de sa car- 
rière, sinon sévèrement puni : à Athènes, on lui permit 
de parler et d’enseigner publiquement vingt-cinq ou trente 
ans durants et ensuite on le condamna quand il était un 
vieillard. De ces deux applications de ce funeste principe, 
assurément la dernière est à la fois la plus modérée et la 
moins pernicieuse. 

En second lieu, la force de cette dernière considération, 
comme circonstante atténuante par rapport aux Athéniens, 
est bien accrue , si nous réfléchissons au nombre d’ennemis \ 
individuels que se fit Sokratès en poursuivant son procédé • 
d’examen par questions. Il y eut une multitude d’individus, 
comprenant des hommes personnellement les plus éfninents * 
et les plus puissants de la cité , poussés par des antipathies 
spéciales, outre les convictions générales, à faire agir contre 
un maître détesté ce principe d’intolérance qni sommeillait. 

Si, malgré une pareille provocation de sa part, il lui fut 
permis d'atteindre l’âge de soixante-dix ans et de parler 
publiquement pendant tant d’années, avant qu’un Melètos 
se présentât, — ce fait atteste évidemment l’efficacité des 
dispositions restrictives dans le peuple, qui rendaient ses 
habitudes pratiques plus libérales que ses principes avoués. 

En troisième lieu, quiconque a lu le récit du procès et la 
défense de Sokratès verra qu’il contribua lui-même au 
résultat tout autant que tous les trois accusateurs réunis. 
Non-seulement il négligea de faire tout ce qui aurait pu se 
faire sans déshonneur pour s’assurer un acquittement, — 
mais il tint un langage positif qui se rapprochait beaucoup 
de celui que Melètos aurait cherché à mettre dans sa bouche. 

Il le fit de propos délibéré, ayant une haute opinion de lui- . 
même et de sa mission, et ne considérant pas comme un 
malheur à son âge de boire la coupe de ciguë. Ce fut seulement 
par cette glorification de lui-mème marquée et blessante qu'il 
s’attira le premier vote du dikasterion.vote qui, même alors, 
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ne fot rendu qu’à une très-faible majorité, et par lequel là 
fut reconnu coupable; ce fut seulement par une manifesta- 
tion semblable encore plus aggravée, poussée même jusqu'à 
un point qui ressemblait à une insulte, qu'il s'attira le 
second vote qui prononça la senteuoe capitale. Or, oe serait 
manquer de sincérité que de ne pas faire la part de l'effet 
d'une telle conduite sur les esprits du dikasterion. Les jugée 
n’étaient pas du tout disposés, de leur propre mouvement» 
à mettre en vigueur contre lui le principe reconnu d'intolé- 
rance. Mais, quand ils virent que T homme qui était devant 
eux accusé de ce grief, leur parlait d’un ton tel qu’ils n'en 
avaient jamais entendu auparavant et n’en pouvaient guère 
■ entendre avec calme de pareil, — ils ne purent que «e sea- 
: tir disposés à croire toutes les conclusions les plus man*- 
• vaises que ses accusateurs avaient suggérées, et .à considérer 
Sokr&tès comme un homme dangereux, tant sous le rapport 
, ' religieux que sous, le rapport politique, contre lequel ü 

était nécessaire de soutenir la majesté de la Cour et de la 
1 .constitution. - ,t 

Conséquemment, en appréciant ce mémorable incident» 
bien que le funeste principe d'intolérance ne puisse .être nié, 
cependant toutes les circonstances prouvent que ce prin- 
cipe ne fut ni irritable ni prédominant dans le cmur athé- 
nien ; que même une somme considérable d’antipathies col- 
latérales ne l'excita facilement contre, aucun individu ; que 
les dispositions plus libérales et- plus généreuses qui en 
émoussaient la malignité avaient uua efficacité constante, 

- non aisément surmontée, et que la condamnation doit comp- 
ter comme l'un des articles les moins nombres dans un 
Catalogue essentiellement nombre. . • . .. .» rf 

c Ajoutons que, si Sokr&tès lui-même ne regarda pas sa 

condamnation et sà mort, A son âge, comme un malheur, 
mais plutôt comme un présent du à la faveur des dieux., qui 
l’enlevaient juste à temps pour qu’il échappât à cette pénible 
conscience du déclin intellectuel, qui engagea Demokritos à 
préparer le poison pour lui-même, — son ami Xénophon 
fait un pas de plus, et tout -en protestant contre le verdict 
de culpabilité, il exalte cette sortede mort comme un siÿet 
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de triomphe, comme la manière la plus honorable, la plus 
heureuse et la plus agréable dont les dieux pussent mettre 
le sceau à une vie utile et élevée (1). 

Diodore assure, et il est répété avec exagération par 
d’autres auteurs postérieurs, qu’après la mort de Sokratôs 
les Athéniens se repentirent amèrement de la manière dont 
ils l’avaient traité, et qu’ils allèrent môme jusqu'à mettre 
ses accusateurs à mort sans jugement (2). .le ne sais sur 
quelle autorité repose cette assertion, et j’en doute complè- 
tement. D'après le ton des « Memorabilia » de Xénophon, il 
y a tout lieu de présumer que la mémoire de Sokratès continua 
encore d’ôtre impopulaire à Athènes quand ce recueil fut 
composé. Platon aussi quitta Athènes immédiatement après 
la mort de son maître , et resta absent pendant quelque 
temps : indirectement, à mon. sens, cette circonstance fait 
présumer qu’il ne s’opéra pas dans le sentiment athénien 
une réaction telle que l’allègue Diodore ; et la même pré- 
somption est appuyée par la manière dont l'orateur Æschine 
parle de la condamnation, un demi-siècle après. Je ne vois 
pas de raison pour croire que les dikastes athéniens, qui sans 
dôute se sentaient justifiés et plus que justifiés, en condam- 
nant Sokratès après son discours, — aient rétracté ce senti- 
ment après sa mort. 


Sponto sua lctlio sese obvius obtulit 
[ipso. • 

(Lucrèce, 111, 1052). 

(2) Ditxlore, XIV, 37, avec une tioto 
de Wesseling; Diog. Laërt. II, 43; 
Argument ad Isokrat. Or. Xi, Busiris. 


(1) Xénoph. M IV, 8, 3. — • 

• Deuique Democrittun postquam 
[mattira votustas 
Admonuit mcmores motus laagaes- 
[cere mentis, 
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LIBRAIRIE INTERNATIONALE 

1S, bMltvsrd M*mtmartxt , à Part* 

kV CCI!* M LA ftVI TmWM 

A. LACROIX, VERBOEOKHOVEN & C», ÉDITEURS 

A BRUXELLES, A LEIPZIG A A LIVOURNE 


LE TRAVAIL 

PAR ' 

JULES SIMON 

TROISIÈME ÉDITION 


l'n beau volume in-8, sur papier cavalier glacé. — Prix : 6 franc» 


Cette nouvelle œuvre de M. Jules Simon définit le travail, ses 
diverses espèces qui ont le même but et doivent être dirigées par 
des lois analogues. 

Les associations y sont passées en revue : celles qui ont pour 
objet le maintien ou l’élévation des salaires; celles qui ont pour 
but d’organiser l'économie dans les dépenses; celles qui trans- 
forment les ouvriers employés en ouvriers Associés au même titre. 

Le livre de M. Jules Simon est le résumé ému, éloquent, élevé 
de tout ce qui touche au travail et l'histoire des faits qui entravent 
ou hâtent le progrès : il étudie les coalitions, les sociétés coopé- 
ratives d’approvisionnement et de consommation, de construction 
de logements; les sociétés de crédit, de production, etc. 

Le Travail comble une lacune dans l'étude des questions éco- 
nomiques et philosophiques entreprise dans ces vingt dernières 
années: 
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FA* 

JULES SIMON 

«• smyiov moi IT umirii 

Un beau et fort volume grand in- 18 jésua 
PRIX : 3 francs 50 cent. 


L’attention des hommes de coeur est enfin éveillée sur les que»» 
tions d'instruction primaire. On comprend de tous côtés que le 
droit des citoyens est d'étre instruits et que le devoir de l'État est 
de les instruire. Nous pouvons dire sans crainte que M. Jolbs 
Simon a contribué plus que personne, par ses livres, par ses 
discours, depuis vingt-cinq ans, à faire comprendre la grandeur 
et l'importance capitale de cette question. Le livre de l'Scolé 
qu'il a publié il y a quelques mois, et dont nous donnons aujour- 
d’hui la sixième édition , résume avec une brièveté éloquente 
et une érudition consommée toutes les phases du problème. L'his- 
toire de l'instruction primaire, sa situation actuelle, l'instruc- 
tion des filles, les intérêts et l'avenir des instituteurs, l'instruction 
gratuite et obligatoire, la liberté de l’enseignement, n'ont jamais 
été si profondément étudiés, si complètement expliqués. Ce livre 
achèvera de convaincre les plus incrédules de la nécessité de 
faire la guerre à l’ignorance et de transformer le monde es l’é- 
clairant. 


L’envoi de tous les ouvrages annoncés snr cette circulaire 
s’effectuera franco pour toute personne qui en fera la demande, en 
y joignant le prix en un mandat sur la poste ou en timbrea-poete. 


*** “ »*■». — IMPRIMERIE POCrART-DAVTL ET COUP., RUE BO UC, ! 


Digitized by Google 



LIBRAIRIE INTERNATIONALE 
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A. LACROIX, VERBOECKHOVEN & C", ÉDITEURS 
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LES ' 

TRAVAILLEURS DE LA MER 

ROMAN • 

PAR 

VICTOR HUGO 

„ HOU BEAUX VOLUMES I» 8 CAVALIER, IMFSIMi PAS OUATE 


rite : <8 feues 


Notre-Dame de Paris et les Misérables sont les plus grands 
succès de la librairie de notre époque. 

Les Travailleurs de la mer sont destinés à un succès an moins 
égal. 

Victor Hugo, dans ses précédents ouvrages, a placé son sujet 
au milieu de la civilisation, dans les villes, dans les foules. 

Dans son nouveau roman, le drame se passe en pleine nature, 
et l’homme y est plus particulièrement en lutte avec les éléments. 

Ce livre, où la grâce «e mêle à la terreur, prendra place parmi 
les œuvres les plus exquises et les plus puissantes de ce temps-ci. 
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CHANSONS 

DES RUES ET DES BOIS 

FAR 

VICTOR HUGO 

«m BEAU VOLUME 171-8 CAVALIER, IMPRIMÉ PAR CLATB 

prix : 7 nu to c. 



Cette nouvelle œuvre du gnnd pot’ te ie distingue entre le* autrespar une jeune*» 
et un amour de 1* nature qui rappellent, en le* dépassant peut-être, Horaee et Virgile. 
— Voici lea principale* dlviiiona du volume i 


Lim /«. — JEUNESSE, 

I. Floréal 

II. Lu complication! de l'Idéal, 
ni Pour Jeanne feule. 

IV. Pour d’autree. 

V. Silhouettai dn tempe Jedl| 
vi. L'éternel petit roau. 


Lhr, II'. - SAGESSE. 

J. Ame, credo. 

TT DllMOZ It bfAltl. 
in. Liberté 1 Égalité ! Pretarnlté ' 
IV. nvtee. 


WILLIAM SHAKESPEARE 

FAR 

VICTOR HUGO 

Un beau volume in -8*. — Prix : V fr. KO e. 


LES MISÉRABLES 

FAR 

VICTOR HUGO 

Dix beaux volume» in-8. — Prix : 80 franc*. 

Dix volumes in-dS. — Prix : 35 fr. 


L’envoi de tous les ouvrages annoncés sur cette circulaire 
s’effectuera franco pour toute personne qui en fera la demande, en 
y joignant le prix en un mandat sur la poste ou en timbres-poste. 
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